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LETTRE  X C I I. 

M.  Lov el ac  e à Joseph  Léman. 

Samedi , 8 avril. 

tÜ  n f i n , moh  chet  Jôfèph  , votre  jeune  & 
chère  demoifelle  confient  à Je  délivrer  elle-même 
de  la  cruelle  perfécution  qu’elle  fouffre  depuis 
fi  long-rems.  Elle  fe  rendra  au  jardin,  lundi, 
vers  quatre  heures  après  midi , comme  je  vous 
ai  dit  qu’elle  s’y  eft  engagée.  Elle  m’a  con- 
firmé cette  promelTe.  Grâces  au  ciel , elle  me 
l’a  confirmée  ! 

J’aurai  un  carrollè  à fix  chevaux  dans  le  chemin 
Tome  III.  A 
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détourné  qui  eft  le  plus  voifin  du  mur  , 8c  je 
ferai  accompagné  de  plusieurs  de  mes  amis  8c 
de  mes  gens , bien  armes  , qui  fe  tiendront  un 
peu  à l’écart  pour  la  fecourir  au  premier  ligne, 
lî  l’occafion  le  demande.  Mais  ils  ont  ordre 
d’éviter  toutes  fortes  d’accidens  fâcheux.  Vous 
favez  que  c’eft  toujours  mon  premier  foin. 

Ma  feule  crainte  eft  qu’au  dernier  moment, 
la  déliçatefle  de  fes  principes  ne  foit  capable  de 
la  faire  balancer , 8c  qu*il  ne  lui  prenne  envie 
de  retourner  au  château  : quoique  fon  honneur 
foit  le mien,  comme  vous  favez , & que  l’un 
réponde  de  l’autre.  Si  malheureufement  elle  refu- 
foit  de  partir  , je  la  perdrois  pour  toujours,  & 
tous  vos  fervices  pafles  deviendroient  inutiles. 
Elle  feroit -alors  la  proie  de  ce  maudit  Solmes, 
à qui  fa  fordide  avarice  ne  permettra  jamais 
de  faire  du  bien  à aucun  domeftique  de  là 
famille. 

Je  ne  doute  pas  de  votre  fidélité,  honnête 
Jofeph  ,'ni  du  zèle  avec  lequel  vous  fervez  un 
homme  d’honneur  qu’on  outrage , & une  jeune 
demoifelle  opprimée.  Ma  confiance  vous  fait 
voir  que  je  n’ai  pas  le  moindre  doute,  fur-tout 
dans  certe  importante  occafion,  où  votre  aiiif- 
tance  peut  couronner  l’œuvre;  car  lî  mademoi- 
felie  balance,  nous  aurons  befoin  de  quelque 
petite  rufe  innocente. 
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Àinfi , faites  bien  attention  aux  articles  fuivans» 
Tâchez  de  les-  apprendre  par  cœur.  Ce  fera, 
probablement  la  dernière  peine  que  vous  pren- 
drez pour  moi  jufqu’à  notre  mariage.  Alors  vous 
devez  être  sûr  que  nous  aurons  foin  de  vous 4 
Vous  n’avez  pas  oublié  ce  que  je  vous  ai  promis. 
Perfonne  au  monde  ne  m’a  jamais  reproché  de 
manquer  à ma  parole. 

Voici  les  articles,  honnête  Jofeph. 

Trouvez  le  moyen  de  vous  rendre  au  jardin  t 
fous  quelque  dégyifement,  s’il  eft  poifible,  «Se 
fans  être  apperçu  de  mademoifelle.  Si  le  verrou 
de  ja  porte  de  derrière  eft  tiré , vous  connojtrej» 
par-là  que  je  fuis  avec  elle , quand  vous  ne 
l’auriez  pas  vue  fortir.  La  porte  ne  laifïêra  pa$ 
d’être  fermée  \ mais  j’aurai  foin  de  mettre  m§ 
clé-  à terre , en  dehors  * afin  que  , s’il  eft  befoin , 
vous  puifliez  ouvrir  avec  la  vôtre. 

Si  vous  entendez  nos  voix , pendant  notre 
entretien , tenez-vous  près  de  la  porte , jufqu’^ 
ce  que  vous  m’entendiez  crier  deux  fois  hem 
hem  ! Mais  prê  tez  bien  l’oreille  à ce  cri , parce 
qu’il  ne  doit  pas  être  trop  fort,  de  peur  qu’il 
ne  foit  reconnu  pour  un  fignal.  Peut-être  qu’en 
m’efforçant  de  perfuader  ma  chère  compagne , 
j’aurai  l’occafion  de  frapper  du  coude  ou  du  taloji 
contre  les  ais  pour  vous  confirmer  l’avis.  Alors  vous 
ferez  beaucoup  de  fraca? , comme  fi  vous  vouliez 
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ouvrir;  vous  agiterez  fortement  le  verrou,  vous 
donnerez  du  genoucontre  la  porte,  pour  fairecroire 
que  vous  voulez  l’enfoncer  ; enfuite  donnant  un 
autre  coup  , mais  avec  plus  de  bruit  que  de  force  , 
dans  la  crainte  de  fairè  fauter  la  ferrure,  vous 
vous  mettrez  à crier , comme  H vous  voyiez 
paroître  quelqu’un  de  la  famille  ; à moi , vîte  à 
moi , les  voici , les  voici , vîte  , vite  ; & mêlez-y 
les  noms  d’épées , de  piftolers , de  fufils  , du 
ton  le  plus  terrible  que  vous  pourrez.  Je  l’en- 
gagerai fans  doute  alors  , quand  elle  feroit  en- 
core incertaine , à fuir  prorrîptement  avec  moi. 
S’il  m’eft  impoffïble  de  la  déterminer,  ma  réfo- 
lution  eft  d’entrer  dans  le  jardin  avec  elle , Sc 
d’aller  jufqu’au  château , quelles  qu’en  puiflfènt 
ctre  les  fuites.  Mais , dans  la  frayeur  que  vous 
lui  cauferez , je  ne  doute  pas  qu’elle  ne  prenne 
le  parti  de  fuir. 

Lorfque  vous  nous  croirez  alfez  éloignés,  Sc 
que , pour  vous  le  faire  connoître , j’élèverai  la 
voix  en  prenant  fa  fuite , alors  ouvrez  la  porte 
avec  votre  clé  ; mais  il  faut  l’ouvrir  avec  beau- 
coup dé  précautions , de  peur  que  nous  ne 
fuflïons  pas  encore  allez  loin.  Je  ne  voudrois 
pas  qu’elle  s’apperçût  de  la  part  que  vous  aurez 
à cette  petite  entreprife  , par  k confidération 
extrême  que  j’ai  pour  vous. 

Auflî-tôt  que  vous  aurez  ouvert  la  porte , 
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ôtez- en  votre  clé,  & remsttez-la  dans  votre 
poche.  Vous  prendrez  alors  la  mienne  que  vous 
mettrez  dans  la  ferrure , du  côté  du  jardin  , afin 
qu’il  paroifle  que  c’elt  elle-même  qui  aura  ou- 
vert > avec  une  clef  qu’on  fuppofera  que  je  lui 
ai  procurée,  ôc  que  nous  ne  nous  fommes  pas 
embarralfés  de  fermer  la  porte.  On  conclura 
qu’elle  fera  partie  volontairement  -y  ôc  dans  cette 
penfée , qui  fera  perdre  toute  efpérance , on  ne 
fe  hâtera  point  de  nous  pourfuivre.  Autrement , 
vous  favez  qu'il  pourroic  arriver  de  fort  grands 
malheurs. 

Mais  faites  bien  attention  que  vous  ne  devez 
ouvrir  la  porte  avec  votre  clé , que  dans  la 
fuppofition  que  nous  ne  foyons  interrompus  par 
l’arrivée  de  perfonne.  Si  quelqu’un  paroifToir , il 
ne  faudrait  pas  ouvrir  du  tout.  Qu’ils  ouvrent 
eux-mêmes s fi  cette  envie  leur  prend  , foit  en 
brifant  la  potte , foit  avec  ma  clé , qu’ils  trou- 
veront à terre  , s-’ils  veulent  prendre  la  peine  de 
palïèr  par-delfus  le  mur. 

S’ils  se'  viennent  pas  nous  interrompue , Ôc 
fi  vous  fotrez  par  le  moyen  de  votre  clé,  fujvez- 
nous  à une  jufte  diftance,  en  levant  les  mains  y 
avec  d autres  geftes  de  colère  ôc  d’impatience  % 
tantôt  avançant , tantôt  retournant  fur  vos  pas  » 
de  peur  que  vous  n’approchiez  trop  de  nous  > 
nuis  comme  fi  vous  apperceviez  quelqu’un  qui 
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accourt  après  vous , criéz  : au  fécours , vite  ; 
n’épargnez  pas  lès  cris.  Nous  ne  ferons  pas  long- 
tems  à nous  rendre  au  carroffè. 

Dites  â la  famille  , que  vous  m’avez  vu  entrer 
avec  elle  dans  une  voiture  à fix  chevaux , efcorté 
d’une  douzaine  de  cavaliers  bien  armés  , quel- 
ques-uns le  moufqueton  à la  main  j autant  que 
vous  en  avez  pu  juger  ; & que  nous  avons  pris 
un  chemin  tout  oppofé  à celui  que  vous  nous 
verrez  prendre. 

Vous  voyez,  honnête  Jofeph,  avec  quel  foin 
je  veux  éviter  les  fâcheux  accidens. 

Obfervez  de  garder  une  diftance  qui  ne  lui 
permette  pas  de  diftinguer  votre  vifage.  Faites 
de  grandes  enjambées  , pour  dégüifet  votre 
marche , & tenez  la  tète  droite  ; je  réponds  „ 
honnête  Jofeph  , qu’elle  ne  vous  reconnoîtra  pas» 
11  n’y  a pas  moins  de  variété  dans  la  marche 
& la  contenance  des  hommes , que  dans  leurs 
phyfionomies.  Arrachez  un  grand  pieu  dans  la 
paliflàde  voifine , & feignez  qu’il  réfifte  à vos 
efforts , quand  il  viendrait  facilement.  Cette 
vue , fi  elle  tourne  la  tête , lui  paraîtra  terrible  » 
Sc  lui  fera  juger  pourquoi  vous  ne  nous  fuivefc 
pas  plus  vite.  Enfifite  i retournant  au  château 
avec  cette  arme  fur  l’épaule  , faites  valoir  à lâ 
famille  ce  que  vous  auriez  fait , fi  volts  aviez 
pu  nous  joindre , pour  empêcher  que  votre  jeune 
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tlemoifelle  ne  fut,  enlevée  par  nn . . . . Vous 
pouvez  me  donner  tous  les  noms  qui  vous  vien- 
dront à la  bouche , & me  maudire  hardiment. 
Cet  air  de.  colère  vous  fera  palTer  pour  un  homme 
Courageux  qui  fe  feroit  expofé  de  bonne  foi. 
Vous  voyez,  honnête  Jofeph,  que  j’ai  toujours 
votre  réputation  à cœur.  On  ne  court  jamais 
de  rifque  à me  fetvir. 

Mais  fi  notre  entretien  duroit  plus  long-tems 
que  je  ne  le  délire , & fi  quelque  perfonne  de 
la  maifon  chetchoit  mademoifelle  avant  que  j’aie 
trié  deux  fois  hem  , hem  ; alors,  pour  vous  mettre 
i couvert , ce  qui  eft  j je  vous  a dure  , un  fort 
grand  point  fout  moi  , faites  le  même  bruit 
que  je  vous  ai  déjà  recommandé  \ mais  n’ouvrez 
pas , comme  je  vous  l’ai  recommandé  auffi , 
avec  votre  clé.  Au  contraire  , marquez  beau- 
coup dé  rêgret  d’être  fans'  tlé  ; Sc  de  peur  que 
quelqu’un  n’en  ait  une , ayez  une  petite  provi- 
sion de  gravier,  de  la  grodèur  d’un  pois,  donc 
Vous  jetterez  adroitement  deux  où  trois  grains 
dans  la  ferrure  -,  ce  qui  empêchera  que  leur 
clé  né  puifle  tourner.  Prudent  comme'  vous 
êtes , mon  cher  Joféph  , Vous  favez  que  dans 
les  occafions  importantes  il  faut  avoir  pourvu 
à toutes  fortes  d’accidens.  Alors , û vous  apper- 
cevez  de  loin  quelqu’un  de  mes  ennemis,  aulieù 
du  cri  que  je  vous  ai  marqué  Iorfque  vous 
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ferez  du  bruit  à la  porte  , criez  : monfieur  ou 
madame  ( fuivant  la  perfonne  que  vous  verrez 
venir),  hâtez- vous,  hâtez- vous;  M.  Lovelace! 
M.  I.ovelace  ! & criez  de  toutes  vos  forces. 
Fiez-vous  à moi , je  ferai  plus  prompt  que  ceux 
que  vous  appellerez.  Si  c’étoit  Betty , & Betty 
feule,  je  n’aurois  pas  fi  bonne  opinion,  mon- 
fieur Jofeph  , de  votre  galanterie  ( * ) que  dç 
votre  fidélité , fi  vous  ne  trouviez  pas  quelque 
moyen  de  l’amufer , & de  lui  faire  prendre  le 
change. 

Vous  lui  direz  que  votre  jeune  demoifelle 
vous  a femblé  courir  auffi  légèrement  que  moi. 
Ce  fera  leur  confirmer  que  les  pourfuites  fe- 
* roient  inutiles  , & 'ruiner  enfin  les  efpérances 
de  Solmes.  Bientôt  vous  verrez  plus  d’ardeur  à 
la  famille  pour  fe  réconcilier  avec  elle  , que 
pour  la  pourfuivre.  Ainfi  , vous  deviendrez 
l’heureux  infiniment  de  la  fatisfa&ion  com- 
mune j &:  quelque  jour  ce  grand  fervice  fera 
recompenfé  par  les  deux  fafnilles.  Alors  vous 
ferez  le  favori  de  tout  le  monde;  Sc  les  bons 
domeftiques  fe  croiront  honorés  , à l’avenir, 
d’être  comparés  à l’honnête  Jofeph  Léman. 


( * ) On  a vu  ci-dçffus , que  Jofeph  I.éman  ctoit 

amoureux  de  Betty. 
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Si  mademoifelle  vous  reconnoilloit , ou  venoit 
dans  la  fuite  à vous  découvrir , j’ai  déjà  penfé  à 
faire  une  lettre  , que  vous  prendrez  la  peine  de 
copier,  & qui,  préfentée  dans  l’occafion,  vous 
rétablira  parfaitement  dans  fon  eftime. 

Je  vous  demande  , pour  la  dernière  fois  , au- 
tant de  foin  Sc  d’attention  que  de  zèlp.  Songez 
que  ce  fervice  mettra  le  comble  à tous  les  autres; 
Sc  comptez , pour  la  récompenfe , fur  l’honneur 
de  votre  ami  très-affeétionné , 

Lovelace. 

P.  S.  Ne  craignez  pas  d’aller  trop  loin  avec 
Betty.  Si  vous  vous  engagez  jamais  avec  elle , 
l’alliance  ne  fera  pas  trop"maI  aflbrtie , quoi- 
qu’elle foit  , comme  vous  dites , un  vrai  dragon. 
J’ai  une  recette  admirable  pour  guérir  l’info- 
lence  des  femmes.  Ne  crains  rien  , mon  pauvre 
Jofeph  ; tu  feras  le  maître  dans  ta  maifon.  Si 
fon  humeur  devient  trop  incommode , je  t’ap- 
prendrai le  moyen  de  la  faire  crever  de  chagrin 
dans  l’efpace  d’un  an,  Sc  cela  dans  toutes  les 
règles  de  l’honncteté,  fans  quoi  le  fecret  ne 
feroit  pas  digne  de  moi. 

Le  porteur  vous  remettra  quelques  arrhes  de 
ma  libéralité  future. 
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LETTRE  XCIIï. 

A M.  R O B E RT  LOVELACM . 


Dimanche , 9 avril» 

ONSIÉ  If  R.  , 

(*)  Je  fuis  fort  obligé  à votre  bonté.  Mais 
votre  dernier  commandement  me  paroît  bien 
fort.  Dieu  me  pardonne  & vous  aufli , mon-» 
fieur  ! vous  m’avez  engagé  dans  une  grande 
affaire  ; te  fi  la  mèche  étoit  découverte. .... 
Mais  dieu  aura  pitié  de  mon  corps  & de  mon 
ame  , Sc  vous  me  promettez  de  me  prendre 
fous  votre  prote&ion  , & d’augmemér  mes 
gages , ou  de  m’établir  dans  une  bonne  hôtel* 
krie  •,  ce  qui  fait  toute  mon  ambition.  Voua 
aurez  de  la  bonté  auffi  pour  notre  jeune  demoi- 
selle , que  je  recommande  à dieu.  Tout  le 
' ' V-  : 

(*)  L’iutetfr , S'attachant  à garder  les  cara&ères  ^ 
pouffe  ici  la  fidelité  jufqu’à  donner  cette  lettre  avec 
les  fautes  de  langage  & d’orthographe  , qui  font  ordi- 
naires dans  la  condition  de  Lcman.  Mais  le  goût  de 
notre  nation  n’admet  pas  de  fi  groflières  peintures.  Il 
fUffira  de  conferver  ici  un  ftyle  & des  traits  de  fimplicité 
qui  puiffent  faire  connoître  un  valet. 
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monde  n’en  doit  - il  pas  avoir  pour  le  beau 
fexe  ? , 

J’exécuterai  vos  ordres  le  plus  fidellement 
qu’il  me  fera  poflible , puifque  vous  dites  que 
vous  la  perdriez , fi  je  ne  le  faifois  pas , 3c 
qu’un  homme  aufli  avare  que  M.  Solmes  ferait 
allez  capable  de  la  gagner.  Mais  j’efpère  que 
notre  jeune  demoifelle  ne  nous  donnera  pas  tant 
de  peine.  Si  elle  a promis , je  fuis  perfüadé  qu’elle 
tiendra  parole. 

Je  ferais  bien  fâché  de  fié  pas  vous  rendre 
fervice , quand  je  vois  que  vous  avez  la  bonté 
de  ne  vouloir  faire  de  mal  à perfonhe.  J’avois 
cru , avant  qué  de  vous  connoître  i que  vous 
étiez  fort  méchant,  ne  vous  déplaife.  Mais  jè 
trouve  qu’il  en  eft  tout  autrement.  Vous  êtes 
franc  "comme  or  fin , 3c  même , autant  que  je 
le  vois , vous  ne  fduhaitez  que  du  bien  à tout 
lé  mondë , comme  je  le  fais  aullî  ; car , quoique 
je  ne  fois  qu’ün  pauvre  domeftique , j’ai  la  craintè 
de  dieu  3c  des  hommes , & je  profite  des  bons 
difcours  8c  des  bons  exemples  de  notre  jeune 
demoifelle , qui  ne  va  nulle  part  fans  fauver  unè 
ame  ou  deux , plus  ou  moins.  Ainfi  , me  recom- 
mandant à votre  amitié , Sc  vous  priant  dë  ne 
pas  oublier  l’hôtellerie , quand  vous  en  trouverez 
une  bonne , je  vous  fervirai  bien  dans  cette 
efpérance.  Vous  en  trouverez  de  reftè , fi  vouà 


Digitized  by  Google 


XI  Histouï 

cherchez  bien  ; car  aujourd’hui , comme  le  monde 
va , les  places  ne  font  pas  des  héritages  ; & 
fefpère  que  vous  ne  me  regarderez  pas  comme 
un  mal-honnête  homme , parce  qu’il  peut  paroître 
que  je  vous  fers  contre  mon  devoir  : avec  une 
bonne  confcience  , on  ne  craint  pas  les  mau- 
vaifes  langues»  Cependant  je  fouhaiterois , fi 
vous  avez  cette  bonté,  que  vous  ne  m’appelaffiez 
pas  fi  fouvent  honnête  Jofeph , hoflnête  Jofeph . 
Quoique  je  me  croie  fort  honnête , comme  vous 
le  dites  , je  craindrois  de  ne  pas  paroître  tel  aux 
yeux  des  méchantes  gens,  qui  ne  connoillènt  pas 
mes  intentions  ; & vous  avez  auflî  l’humeur  fi 
facétieufe , qu’on  ne  fait  pas  fi  vous  dites  ces 
chofes-là  férieufement.  Je  fuis  un  pauvre  hom- 
me , qui  n’ai  jamais  écrit  à des  feigneurs  : ainfi 
vous  ne  ferez  pas  furpris , ne  vous  déplaife  , fi 
je  n’ai  pas  tant  d’éloquence  que  vous. 

Pour  œademoifelle  'Betty , j’ai  cru  d’abord 
qu’elle  avoit  des  vues  au-deflus  de  moi.  Cepen- 
dant je  vois  qu’elle  s’apprivoife  peu-i-peu.  J’au- 
rois  beaucoup  plus  d’amitié  pour  elle  , fi  elle 
croit  meilleure  pout  notre  jeune  detnoifelle. 
Mais  je  crains  qu’elle  n’ait  trop  d’efprit  pout  un 
pauvre  homme  tel  que  moi.  Au  bout  du  compte, 
quoiqu’il  ne  foit  pas  trop  honnête  de  battre  une 
femme,  je  ne  fouffrirai  jamais  qu’elle  me  mette 
le  pied  fur  la  gorge.  Cette  recette , que  vous  avez 
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la  bonté  de  me  promettre , me  donnera  du  cou- 
rage * & je  crois  qu’elle  feroit  fort  agréable 
pour  tout  le  monde,  pourvu  que  cela  fe  pâlie 
honnêtement  comme  vous  l’aflùrez,  à peu-près 
dans  J’efpace  d’une  année.  Cependant , fi  made- 
moifelle  Betty  fe  tourne  bien  , je  pourrois  fou- 
haiter  que  cela  dure  un  peu  plus  long-  temS  ; 
fur-tout  lorfque  nous  aurons  à gouverner  une 
hôtellerie,  où  je  crois  qu’une  bonne  langue  8c 
une  tête  malicieufe  ne  gâtent  rien  dans  une 
femme. 

Mais  je  crains  de  paroître  impertinent  avec 
un  feigneur  de  votre  qualité.  C’eft  vous-même 
aulîi , qui  me  mettez  en  train  par  votre  exemple  , 
car  vous  avez  toujours  le  mot  pour  rire  ; 8c  puis 
vous  m’avez  ordonné  de  vous  écrire  familièrement 
tout  ce  qui  me  vient  à l’efprit  : furquoi  vous 
demandant  pardon  , je  vous  promets  encore  une 
fois  toute  diligence  8c  toute  exa&itude , & je 
'"demeure  votre  obéiflànt  ferviteur,  prêt  à tous 
vos  commandemens , 

Joseph  Lé  m an. 
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LETTRE  XCIV, 

t O VE  LA  CE  à M.  B E LF  O R V. 

A Saint- Aibans , lundi  ait  foin 

fJ[' a n d x s que  l’idole  de  mon  cœur  prend  un 
peu  de  repos , je  dérobe  quelques  momens  au 
mien , pour  exécuter  ce  que  je  t’ai  promis.  Nulle 
pourfuite  j & je  r’aflure  que  je  n’en  ai  redouté 
aucune  , quoiqu’il  ait  fallu  feindre  des  craintes 
pour  en  infpirer  à ma  charmante. 

Apprends , cher  ami , qu’ij  n‘y  eut  jamais  de 
joie  aulïi  parfaite  que  la  mienne.  Mais  lailfe-moi 
jeter  les  yeux  un  moment  fur  ce  qui  fe  palTe  t 
l’ange  ne  feroit-il  pas  difparu  ? 

Ah  ! non.  Pardonne  mes  inquiétudes.  Elle  eft 
dans  l’appartement  voiûri  du  mien.  Elle  eft  à moi  ! 
pour  toujours  à moi. 

« O tranfports!  Mon  cœur,  preflé  de  joie  & 
» d’amour,  cherche  à s’ouvrir  un  pa liage  pour 
» s’élancer  dans  fon  fein  (*)  ». 

Je  favois  que  toutes  les  combinaifons  de  la 
ftupide  famille  étoient  autant  de  machines  qui 


(*)  Vers  d’Otway. 
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le  remuoient  en  ma  faveur.  Je  t’ai  dit  qp’il? 
travailloient  tous  pour  moi  , comme  de  rriifé~ 
râbles  taupes  qui  s’agitent  fous  terre , & plus 
aveugles  que  les  taupes  même  , puifqu’ils  tra- 
vailloienc  pour  moi  fans  *le  favoir.  J’érois  le 
directeur  de  tous  leurs  mouvemens , qui  s’aor 
cordoient  allez  avec  la  malignité  de  leurs  cœurs, 
pour  leur  faire  croire  que  c'éroit  leur  propre 
ouvrage. 

Mais  pourquoi  dire  que  ma  joie  eft  parfaite? 
Non , non  : elle  eft  diminuée  par  les  mortifia 
cations  de  mon  orgueil.  Comment  puis-je  fup- 
porter  l’idée  que  je  dois  plus,  aux  perfécutions 
de  fes  proches  , qu’à  fon  penchant  pour  moij, 
ou  qu’au  moindre  feutiment  de  préférence?  C’eft 
du  moins  ce  que  j’ai  le  chagrin  d'ignorer  enr 
core.  Mai|  je  veux  écarter  cette  penfée.  Si  je 
m’y  abandonftois  trop  , ii  en  pourrait  coûter  cher 
à cette  adorable  fille.  Réjouiflons-noiis  qu  elle 
ait  paffé  lc  Rubicon , que  le  retour  lui  foit  devenu 
impollible  ; que , fuivant  les  mefures  que  j’ai 
prifes , fes  implacables  perfécuteurs  croient  fa 
fuite  volontaire  ; & que  -,  fi  je  doute  de  fon 
amour  j je  puifie  la  mettre  à des  épreuves  aufli 
mortifiantes  pour  fa  déUcatefie  , que  flatteufes 
pour  mon  orgueil  ; car,  je  ne  fais  pas  difficulté 
de  re  î’nvoiier  , fi  je  pouvois  croire  qu’il  reftât 
ia  moine  t e incertitude  au  fond  de  fon  cœur  fur 
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U préférence  quelle  me  doit,  je  la  traiteront 
fans  pitié. 

Mardi  à la  pointe  du  jour. 

Je  retourne,  fur*  les  ailes  de  l’amour  , aux 
pieds  de  ma  charmante , qui  valent  pour  moi 
le  plus  glorieux  trône  de  l’univers.  Ses  mou- 
vemens  me  font  juger  qu’elle  eft  déjà  fortie 
du  lit.  Pour  moi,  je  n’ai  pas  fermé  l’œil  pen- 
dant une  heure  & demie  que  j’ai  invité  le  fom- 
rneil.  Il  femble  que  je  fois  trop  élevé  au-dellus 
de  la  matière , pour  avoir  befoin  d’une  réparation 
fi  vulgaire. 

Mais,  pendant  la  route,  6c  depuis  notre  arri- 
vée , pourquoi,  chère  Clarifie!  n’ai-je  entendu 
de  toi  que  des  foupirs  Sc  des  marques  de  dou- 
leur ? Poufice  par  une  injufte  perfection , me- 
nacée d’une  horrible  contrainte , 6c  fi  vivement 
affligée , néanmoins , après  une  heureufe  déli- 
vrance, garde-toi....  garde-toi  bien....  C’efl: 
dans  un  cœur  jaloux  que  l’amour  t’élève  un 
temple  ! 

Cependant  il  faut  accorder  quelque  chofe  aux 
premiers  embarras  de  fa  fituation.  Lorfqu’elle 
fe  fera  un  peu  familiarisée  avec  les  circonftances , 
& qu’elle  me  verra  religieufement  fournis  à 
toutes  fes  volontés , fa  reconnoifiince  lui  fera 
mettre  quelque  diftin&ion,  fans  doute,  entre 

la 
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la  prifon  d’où  elle  eft  fortie , & la  liberté  qu’elle 
fè  réjouira  d’avoir  obtenue. 

Elle  vient  ! elle  vient  ! Le  foleil  fe  lève  pour 
l’accompagner.  Toutes  mes  défiances  fe  diflipent 
à fon  approche , comme  les  ténèbres  de  la  nuit 
à l’afpeél  du  foleil.  Adieu  , Belford.  Avec 
la  moitié  feulement  de  mon  bonheur , tu  fe- 
rais , après  moi , le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes. 


LETTRE  X C V. 

Mifs  Clarisse  Harldve  , à mifs  HoVe. 

Me  rcredi,  n avril. 

Je  reprends  ma  trille  hiftoire. 

Ainli  traînée  jufqu’à  la  voiture  , il  aurait  peu 
fervi  de  faire  difficulté  d y entrer  , quand  il 
n’auroit  pas  profité  de  ma  frayeur  pour  ma  ' 
lever  entre  fes  bras.  A l’inftant  > les  chevaux  par- 
tirent au  grand  galop  , & ne  s’arrêtèrent  qu’à 
Saint- Albans , où  nous  arrivâmes  à l’entrée  de  : 
la  nuit. 

Pendant  la  route , jè  me  crus  plufieurs  fois 
prête  à tomber  fans  connoiffance.  Je  levai  mille 
fois  les  yeux  & les  mains  » pour  implorer  le 
fecours  du  ciel.  Grand  dieu  ! protégez  - moi 
Tome  III . B 
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m’écriai- je  fouvent.  Eft-ce  moi!  eft-il  pofTrble V 
deux  torrens  de  larmes  ne  cefscrent  pas  d’inondec 
mon  vifage  : & mpp  cœur  opprefle  poufloic 
des  foupirs  aufli  involontaires  que  ma  fuite. 

Cruelle  différence,  dans  l’air  & les  difeours 
du  miférable,  qui  triomphoit  viliblement  du„ 
fuccès  de  fes  artifices  3 & qui  , dans  le  raviffè- 
rpent  de  fa.  joie , m’adrefloit  tous  les  compli- 
mens  qu’il  a peut-être  répétés  vingt  fois  dans: 
les  mêmes  occafions  ! (Dépendant , le  refpeét 
né  l’a  pas  abandonné  dans  fes  tranfports.  Les 
chevaux  fembloient  voler.  Je  crus  m’appercevoir 
qu’on  leur  avoir  fait  faire  un  grand  circuit , 
pour  déguifer  apparemment  nos  traces,  Je  fuis 
trompée  aufli  , h plufieurs  autres  cavaliers , que 
je  vis  galoper  par  intervalles,  aux  deux  côtés, 
du  carroffe  , & qui  paroiffoient  au-deffus  de  la. 
condition  fervile , n’étoient  pas  autant  de  nou- 
velles efeortes  qui  avoient  été  difpofées  fur  la 
route.  Mais  il  feignit  de  ne  pas  les  remarquer; 
& malgré  toutes  fes  flatteries,  j’étois  trop  abîmée, 
dans  mon  indignation  8c  ma  douleur , pour  lui. 
faire  la  moindre  queffion. 

Figurez-vous  , ma  chère , quelles  furent  mes. 
réflexions , en  defeendant  4e  la  voiture  , fans 
aucun  domeftique  de  mon  fexe  , fans  autres, 
habits  que  ceux  que  j’avpis  fur  moi , 8c  qui- 
étoient  fi  peu  convenables  à un  long  voyage  , 
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fans  coiffe  , avec  un  fimple  mouchoir  fur  la 
cou  , déjà  morrellement  fatiguée  , Sc  l’efprit 
encore  plus  abattu  que  le  corps  ! Les  chevaux 
éroienc  fi  couverts  d’écume,  que  rout  ce  qu’il 
jt  avoir  de  gens  dans  l’hôtellerie  , me  voyant 
ibrtir  feule  du  carrofle  avec  un  homme  , me 
prirent  pour  quelque  jeune  étourdie  qui  s’éroic 
échappée  de  fa  famille.  Je  ne  m’en  apperçu» 
quetrop,  à leur  étonnement,  aux  difcours  qu’il» 
fe  tenoient  à l’oreille  , & à la  curiofité  qui  les- 
amenait  comme  l’un  après  l’autre  , pour  me  voir 
de  plus  près.  La  maîrceflè  du  logis,  à qui  je  de-' 
mandai  un  appartement  féparé:,  me  voyant  prcre 
à m’évanouir  , fe  hâta  de  m’y  apporter  divers 
fecours.  Eafuite  je  la  priai  de  me  laifler  feule 
l’efpace  d’une  demi-heure.  Je  me  fenrois  le  cocue 
dans  un  état  qui  m’auroit  fait  craindre  pour  ma 
vie,  fi  j’en  avois  pu  regretter  la  perte.  Aulfi-tôc 
que  cecte  femme  m’eut  quittée,  je  fermai  la 
porte  , je  me  jetai  dans  un  fauteuil,  je  donnai 
paflage  à un. violent  déluge  de  larmes,  qui  me 
foulagètenc  un  peu. 

M.  Lovelace  fit  remonter , plus  tôt  que  je  ne 
l’aurois  fouhaité  , la  même  femme  , qui  me 
pretîà , de  fa  part , de’  recevoir  mon  frère  ou  de 
defcendre  avec  lui.  11  lui  avoir  dit  que  j’étois 
fa  fœur , & qu’il  m’avoit  emmenée,  contre 
mon  inclination  &c  mon  attente  , de  la  maifon 
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d’un  ami , où  j’avois  paflc  l'hiver , pour  rompre 
un  projet  de  mariage  dans  lequel  je  penfois  à 
m’engager  fans  le  confentement  de  ma  famille  j 
& que  j ne  m’ayant  pas  donné  le  tems  de  prendre 
un  habit  de  voyage  , j’étais  fort  irritée  contre 
lui.  Ainfi , ma  chère,  votre  franche , votre  fin- 
cère  amie , fut  forcée  d’entrer  dans  le  fedl  de 
cette  fable , qui  me  convenoit  à la  vérité  d’au-' 
tant  mieux , que  , n’ayant  pu  retrouver  de  quel- 
que tems  le  pouvoir  de  parler  ou  de  lever  les 
yeux  , mon  filence  & mon  abattement  durent 
palier  pour  un  accès  de  mauvaife  humeur. 

Je  me  déterminai  à defcendre  dans  une  falle 
balle , plutôt  qu’à  le  recevoir  dans  la  chambre 
où  je  devois  paflfer  la  nuit.  L’hôreflè  m’ayant 
accompagnée  , il  s’approcha  de  moi  refpe&ueu- 
fement,  mais  avec  une  politellè  qui  n’excédoic 
pas  celle  d’un  frère  , dans  les  lieux  du  moins 
où  les  frères  font  polis.  11  me  nomma  fa  chère 
fœur.  Il  me  demanda  comment  je  me  trouvois 
& fi  j’étois  difpofée  à lui  pardonner,  en  m’af- 
furatit  que  jamais  un  frère  n’avoit  eu  pour  fa 
fœur  la  moitié  de  l’affe&ion  qu’il  avoit  pour 
moi. 

Le  miférable  ! qu’il  lui  en  coûtoit  peu  pour 
foutenir  naturellement  ce  cara&ère , tandis  que 
j’étois  fi  violemment  hors  du  mien  ! 

Une  femme  qui  n’eft  pas  capable  de  réflexions  , 
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trouve  quelque  foulagement  dans  la  petitefle 
même  de  Tes  vues.  Elle  ne  fort  point  du  tour- 
billon qui  l’environne.  Elle  ne  voit  rien  au-delà 
du  préfent.  En  un  motj  elle  ne  penfe  point. 
Mais , accoutumée , comme  je  le  fuis , à mé- 
diter , à jeter  les  yeux  devant  moi , à pefer  les 
vraifemblànces , & jufqu’aux  poflibilités  , quel 
foulagement  puis-je  tirer  de  mes  réflexions? 

Il  faut  que  je  trace  ici  quelque  détail  de  notre 
converfation  pendant  le  tems  qui  précéda  & qui 
fuivit  notre  fouper. 

Aufll-tct  qu’il  fe  vit  feul  avec  moi , il  me 
fupplia , du  ton  à la  vérité  le  plus  tendre  8c  le 
plus  refpeétueux  , de  me  réconcilier  un  peu  avec 
moi-même  &c  avec  lui.  Il  me  répéta  tous  les 
vœux  d’honneur  & de  tendrelfe  qu’il  m’avoit 
jamais  faits.  Il  me  promit  de  ne  plus  connoître 
d’autres  loix  que  mes  volontés.  Il  me  demanda 
la  permiffion  de  me  propofer  fi  je  voulois  me 
rendre  le  lendemain  chez  l’une  ou  l’autre  de  fes 
tantes. 

Je  demeurai  en  filence.  J’ignorois  également  > 
& ce  que  je  devois  faire,  & comment  je  devois 
lui  répondre. 

Il  continua  de  me  demander  fi  j’aimois  mieux 
-prendre  un  logement  particulier  dans  le  voifinage 
de  ces^euy  dames , comme  j’en  avois  eu  l’in- 
tention? ' T < 
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Mon  filence  fut  le  meme. 

Si  je  n’avois  pas  plus  de  penchant  pour  quelque 

terre  de  milord  M celle  de  Berkshire  , 

ou  celle  du  comté  où  nous  étions  ? 

Tout  lieu  me  fera  égal , lui  dis-je  enfin , pourvu 
que  vous  n’y  foyiez  pas. 

Il  s’etoit  engagé , me  rcpondit-il , à s’éloigner 
de  moi  lorfque  je  ferois  à couvert  des  pour- 
fuites  , 8c  cette  promefïè  étoit  un  lien  facré.  Mais 
fi  j’étois  indifférente  en  effet  pour  ie  lieu,  Lon- 
dres lui  paroiiïôit  la  plus  sure  de  toutes  les 
retraites.  Les  dames  de  fa  famille  ne  manquè- 
rent pas  de  s’y  rendre , auflï-tôr  que  je  ferois 
dilpofée  à les  recevoir.  Sa  coufine  Charlotte 
Mont  aigu  s’atracheroit  particulièrement  à moi , 
8c  deviendroit  ma  compagne  inféparable.  Je 
ferois  toujours  libre,  d’ailleurs,  de  revenir  chez 
fa  tante  Lawrance , qui  fe  croiroit  trop  heureufe 
de  me  voir  près  d’elle  : il  la  nommait  plus 
volontiers  que  fa  tante  Sadleir , qui  étoit  une 
femme  afTez  mélancolique. 

Je  lui  dis  que  fur  le  champ , &c  dans  l’équi- 
page où  j’étois  , fans  efpérance  d’en  pouvoir 
fi  tôt  changer , je  ne  fouhaitois  pas  de  paroître 
aux  yeux  de  fa  famille  ; que  ma  réputation  de- 
mandait ahfolument  qu’il  s’éloignât  ; qu’un  loge- 
ment particulier  , le  plus  fimple , & pjr  con- 
séquent le  moins  fufpeét,  parce  qu’on  ne  pourroit; 
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frnè  croire  partie  avec  lui , fans  fuppofer  qu’il 
m’auroit  procuré  des  commodités  en  abondance , 
'étoit  le  plus  convenable  à mon  humeur  & à 
tna  fituation  ; que  là  campagne  me  fembloît 
propre  pour  ma  retraite , la  ville  pour  la  fienne  j 
ôc  qu’on  ne  pouvo'it  favoir  trop  tôt  qu’il  fût  & 
Londres. 

En  fuppôfant , répliqua  - 1-  il  -,  que  je  fufïe 
déterminée  â ne  pas  voir  tout  d’un  coup  fk 
famille  , fi  je  lui  permertois  d’eXplîquer  fon 
opinion , il  infiftôit  fur  Londres , côittme  le  lieu 
du  monde  le  plus  favorable  àu  fecret.  Dans  les 
provinces  ■,  un  vifagé  étranger  excitoir  auffi-tôt 
de  la  curiofité.  Ma  jeuneffè  ÔC  mâ  figure  là 
rendroient  èncdte  plus  vive.  ‘Les  meflàges  ôc  les 
lettres  étbiènt  une  àutrè  occafion  dè  fè  tràhir. 
11  n’avoit  pas  fait  entrer  un  logément  dans  les 
précautiôhs  j parce  qu’il  àvoit  fuppofé  qüe  je  me 
déterni inérois , fdit  pour  Londrès , qui  offre  à 
tous  momens  les  cbmmdditéS  de  céttè  nature , 
foit  pour  là  maifon  de  l’ilne  ou  l’autre  de  les 
tantes , foit  pour  là  tè-  tè  de  milord  M. . . . dans 
lë  comté  d’Hèrtford  j où  la  concierge  nommée 
madaitiê  Gréhiè,  étoit  une  fèmme  excellente  , 
à péti— près  du  caractère  dè  ma  Notibri. 

AÀTurément  j reptis-je  , fi  j’étois  pbutfuiviè  , 
cé  fèroit  dans  la  première  ckaleut  de  leur  paf- 
fion  ; & lèurs  rèchètthes  fë  tournerdieht  d’abotd 
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vers  quelque  terre  de  fa  famille.  J’ajoutai  que 

mon  embarras  étoit  extrême. 

Il  me  dit  qu’il  y en  auroit  peu , lorfqué  je 
me  ferois  arrêtée-  à quelque  réfolution  ; que  ma 
sûreté  faifoit  fon  unique  inquiétude  ; qu’il  avoir 
un  logement  à Londres , mais  qu’il  ne  penfoir 
point  à me  le  propofer,  parce  qu  il  comprenoit 

bien  quelles  feroient  mes  obje&ions Sans 

doute , interrompis-je , avec  une  indignation  qui 
lui  fit  employer  tous  fes  efforts  à me  perfuader 
que  rien  n’étoit  fi  éloigné  de  fes  idées  & même 
de  fes  défirs.  Il  répéta  que  mon  honneur  & ma 
sûreté  l’occupoient  uniquement , & que  ma  vo- 
lonté feroit  fa  règle  abfolue. 

J’étois  trop  inquiète  & trop  affligée , trop 
irritée  même  contre  lui,  pour  bien  prendre  ce 
qui  fortoit  de  fa  bouche. 

Je  me  croyois  , lui  dis -je  , extrêmement  mal- 
heureufe  ; je  ne  favois  à quoi  me  détt  rminer. 
Perdue  fans  doute  de  réputation , fans  un  leul 
habit  avec  lequel  je  pufle  me  montrer  , mon 
indigence  même  annonçant  ma  folie  à tous  ceux 
qui  pouvoient  me  regarder , & leur  faifant  juger 
néceflairement  que  j’avois  été  furprife  avec  avan- 
tage , ou  que  j’en  avois  do  né  quelqu’un  fut 
moi , & que , dans  l’un  ou  l’autre  cas , j’avois 
auflî  peu  de  pouvoir  fur  ma  volonté  que  fur  mes 
E&ionj.  J’ajoutai , dans  le  mouvement  du  même 
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chagrin  , que  tout  me  portoit  à croire  qu’il  avoic 
employé  l’artifice  pour  m’arracher  à mon  devoir  ; 
qu’il  avoir  pris  Tes  mefures  fur  ma  foiblefie , 
fur  la  crédulité  de  mon  âge  & fur  mon  défaut 

t:xpérience ; que  je  ne  pouvois  me  pardonner 
moi- même  cette  fatale  entrevue;  que  mon 
cœur  faignoit  de  la  mortelle  affli&ion  où  j’avois 
plongé  mon  père  & ma  mère  ; que  je  donnerais 
Je  monde  entier  , Sc  toutes  mes  efpérances  dans 
cette  vie  , pour  être  encore  dans  la  maifon  de  mon 
père , à quelque  traitement  que  j’y'  fulfe  réfer  - 
vée  ; qu’au  travers  de  toutes  fes  proteftations , je 
trouvois  quelque  chofe  de  bas  & d’intcrefle, 
dans  l’amour  d’un  homme  qui  avoir  pu  faire 
fon  étude  d’engager  une  jeune  fille  au  facrifice 
de  fon  devoir  & de  fa  confcience  , candis  qu’un 
cœur  généreux  doit  faire  la  fienne  de  l’honneur 
& du  repos  de  ce  qu’il  aime. 

Il  m’avoit  écoutée  attentivement , fans  penfer 
à m’interrompre.  Sa  réponfe  , qui  fut  mé- 
thodique fut  chaqôe  point , me  fit  admirer  fa 
mémoire. 

Mon  difcours , me  dit-il  l’avoir  rendu  fort 
grave  ; & c’étoit  dans  cette  difpofition  qu’il  alloit 
me  répondre. 

Il  étoit  affligé  jufqu’au  fond  du  cœur , d’avoir 
fait  fi  peu  de  progrès  dans  mon  eftime  & dans 
ma  confiance. 
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A l’égard  de  ma  réputation  » il  me-  d'evoit 
de  la  fincérité  y elle  ne  pouvoit  erre  auffi  blëffefe 
de  la  moitié,  par  b démarche  qui  me  caufoit 
tant  de  regret  ^ que  par  mon  emprifonnertieiît , 
& par  l’injufte  Sc  folle  perfécution  que  j'àv0ft 
eflîiyée  de  la  part  de  rrtefc  proches.  C’étoit  lè 
fujet  public  des  entretiens.  Le  blâmé  rômboit 
particulièrement  fur  mon  frère  & ma  fœur , Sc 
l’on  ne  parloir  de  ma  patience  qu'avec  admi- 
ration. 11  devoit  me  répéter  cè  qü’il  ciroyoit 
m’avoir  écfit  plufieurs  fois , que  mes  âmik 
’s’attendoient  eux-mêmes  à me  voir  fàifit  quelqufe 
©ccafîon  de  me  délivrèr  de  lëuts  violéncè's  \ fanfe 
quoi,  auroient-ils  jamais  pfenfé  i rriè-rènfermfer? 
Mais  il  n'étoit  pas  moins  pêrfifadé  que  l'Opinion 
établie  de  mon  cara&èrfe  l’emportèroifc  fur  léut 
malice  , dans  l’efprit  dè  cfeuk  qui  mè  cbnnoif- 
foient , qui  connoifloient  lès  motifs  dè  mon  frèrè 
& de  ma  fœur,  Sc  qui  fcorinoiffoiênt  le  mifé- 
rable  auquel  ils  vouloiènt  me  dohner  malgré  moi. 

Si  je  mahqubis  d’hâbits , *qui  s’àttendôit  qufe 
dans  les  circonftances  , j’en  pufTe  avoir  d’aucrès 
qufe  ceux  dont  j’étois  couverte  au  momént  de 
mon  départ  ? Toutes  les  damés  de  fa  faihillfe 
feroient  gloire  de  fournir  à mes  befoins  préfens  ; 
6c  pour  l’avenif  , les  plus  richès  étoffés , non- 
feulement  d’Angleterre,  mais  du  moridé  eiuièr, 
feroient  à ma  difpofition. 
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Si  je  mamquois  d’argent , comme  on  devoir 
fe  l'imaginer  aufïî , n’étoit-il  pas  en  ctat  de 
m’en  offrir  ? Plût  au  ciel  que  je  lui  permiflè 
d’efpérer  que  nos  intérêts  de  fortune  feront 
bientôt  unis  ! Il  tenoit  un  billet  de  banque , 
que  je  n’avois  pas  remarqué  dans  fes  mains , 6c 
qu’il  eut  i’adreffè  alors  de  gliffer  dans  les 
miennes  : mais  jugez  avec  quelle  chaleur  je  le 
refufai. 

Sa  douleur  , me  dit- il , étoit  inexprimable  » 
comme  fa  furptife , de  s’entendre  accufer  d’ar* 
tifice.  Il  étoit  venu  à la  porte  du  jardin , fui- 
vant  mes  ordres  confirmés , ( le  miférable  ! me 
faire  ce  reproche  ! ) pour  me  délivrer  de  mes 
perfécuteurs  , fort  éloigné  de  croire  que  j’euffe 
pu  changer  de  fentiment , 6c  qu’il  eût  befoin 
de  tant  d’efforts  pour  vaincre  mes  difficultés.  Jé 
m’imaginois  peut-jètre  que  le  deffein  qu'il  «voit 
marqué  d’entrer  au  jardin  avec  moi , 3c  de  fe 
préfentet  à ma  famille  , n’avoit  été  qu’une 
comédie  ; mais  je  lui  faifois  une  injuftice  fi  j’en 
avois  cette  opinion.  Actuellement  même  , à la 
vue  de  mon  èxceffive  trifteffe , il  regrettoit  que 
je  ne  lui  euflè  pas  permis  de  m’accompagner 
au  jardin.  Sa  maxime  avoit  toujours  été  de 
braver  les  dangers  dont  on  le  menaçoit.  Ceux 
qui  s’épuifent  en  menaces  ne  font  pas  les  plus 
redoutables  dans  l’occafion.  Mais  eût-il  dû  s’at- 
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^ tendre  à périr  par  l’aflaffinat , oa  à recevoir 
autant  de  coups  mortels  qu’il  auroit  trouvé 
d’ennemis  dans  ma  famille  , le  défefpoir  où  je 
l’aurois  jeté  par  mon  retour  i’auroit  porté  à me 
fuivre  jufqu’au  château. 

Ainfi , ma  chère  , tout  ce  qui  me  refte  eft 
de  gémir  fur  mon  imprudence  , Sc  de  me  re- 
connoître  inexcufable  d’avoir  accordé  cette  mal- 
heureufe  entrevue  à un  efprit  fi  audacieux  & 
fi  déterminé.  Je  doute  peu  , à préfent  , qu’il 
n’eùt  trouvé  quelque  moyen  de  m’enlever  , fi 
j’avois  confenti.à  lui  parler  le  foir , comme  je 
me  reproche  d’en  avoir  eu  deux  fois  la  penfée. 
Mon  malheur  auroit  encore  été  plus  terrible. 

Il  ajouta  néanmoins  , en  finillànt  ce  difcours, 
que , fi  je  l’avois  mis  dans  la  néceflité  de  me 
fuivre  au  château  , il  fe  flattoit  que  la  con- 
duite qu’il  auroit  tenue  auroit  fatisfait  tout  le 
monde  , & lui  auroit  procure  la  permiflïon  de 
renouveler  fes  vifîces. 

11  prenoit  la  liberté  de  m’avouer,  continua-t-il , 
que , fi  je  ne  m’étois  pas  trouvée  au  rendez- vous  , 
il  avoit  déjà  pris  la  réfolution  de  rendre  à ma 
famille  une  yifite  de  cette  nature , accompagné 
à la  vérité  de  quelques  fidellcs  amis;  & qu’eile 
n’auroit  pas  été  remife  plus  loin  que  le  meme 
jour  , parce  qu’il  n’auroit  pu  voir  arriver  paifi- 
blëment  le  mercredi  , fans  avoir  fait  tous  fes 


Digitized  by  Google 

k 


# 

DE  CLARISSE.  ZJ> 

efForrs  pour  apporter  quelque  changement  à 
ma  fituation.  Quel  parti  avois-je  à prendre,  ma 
chère  amie,  avec  un  homme  de  ce  caractère? 

Ce  difcours  me  réduifit  au  filence.  Mes  re- 
proches fe  tournoient  fur  moi- même.  Tantôt  je 
me  fentois  effrayée  de  fou  audace.  Tantôt,  por- 
tant les  yeux  fur  l’avenir  , je  ne  voyois  que  des 
fujets  de  défefpoir  Sc  de  confternation  dans  les 
plus  favorables  perfpeétives.  L’abattement  où  me 
jetèrent  ces  idées , lui  donna  le  cems  de  continuer 
d’un  air  encore  plus  férieux. 

A l’cgard  du  refte , il  efpéroit  que  j’aurois  la 
bonté  de  lui  pardonner  j mais  il  ne  pouvoir  me 
dillimuler  qu’il  étoit  affligé , infiniment  affligé  * 
répéta  - t - il  en  élevant  la  voix  & changeant 
même  de  couleur , de  fe  voir  dans  la  néceflïté 
d’obferver  que  je  regrettojs  de  n’avoir  pas  couru 
le  rifque  d’être  la  femme  de  Splnies  , plutôt 
que  de  me  voir  en  état  de  reeompenfec  un 
homme  qui , fi  je  lui  permettois  de  le  dire  , 
avoir  fouffert  autant 'd’outrages  pour  moi  que 
j’en  avois  eflùyés  pour  lui , qui  avoit  attendu 
mes  ordres,  & les  mouvemens  variables  de  ma 
plume  (pardonnez,  maClarifTç,)  à toutes  les 
heures  du  jour  & de  la  nuit  , pendant  toutes 
fortes  de  tems , avec  une  fatisfa&ion  , une  ar- 
deur qui  ne  peut-être  infpirée  que  par  la  plus 
fidelle  & la  plus  refpe&ueufe  paflion ( çe 
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langage , chère  mifs  Hove , avoir  commencé  à» 
réveiller  beaucoup  mon  attention  ) & tout  cela, 
chère  mifs , dans  quelle  vue  ? ( que  mon  impa- 
tience redoubla  ici  ! ) dans  la  feule  vue  de  vous 
délivrer  d’une  indigne  oppreflîon 

Monfieur  î-monfîeur  ! interrompisse  d’un  ait? 

indigné Il  me  coupa  la  parole;  fouffrez  qud 

j’achève  , très-chère  Clarifie  ! j’ai  le  cœur  fi  plein , 

qu’il  demande  à fe  fouiager Sc  , pour  fruit! 

de  mes  adorations , j’ofe  dire  de  'mes  fervices  * 
il  faut  entendre  de  votre  bouche.,  car  vos  terme» 
retentiflent  encore  à mes  oreilles 3 & font  bien 
plus  de  bruit  dans  mon  cœur , que  vous  donne- 
riez le  monde  entier  & toutes  vos  efpérances  dan* 
Cette  vie , pour  être  encore  dans  la  mai/on  d'un 
père  cruel. 

Pas  un  mot  contre  mon  père  î je  ne  le  fouf- 
frirai  jamais.... 

A quelque  traitement  que  vous  y fieffle^  réfervée  ? 
Allez , mademoifelle , vous  pouffez  la  crédulité 
au-delà  de  toute  vraifemblance  , fi  vous  vous 
imaginez-  que  vous  auriez  évité  d'ètre  la  femme! 
de  Sol  mes.  Et  puis , je  vous  ai  pouffée  au  faerv- 
ftee  de  votre  devoir  & de  votre  -confàence  ? Quoi  ! 
vous  ne  voyez  pas  dans  quelle  conttadi&ion 
votre  vivacité  vous  jette  ? La-  réfiftance  que 
vous  avez  oppdfée  jufqu’àu  dernier-  moment  à 
vo&  p^jfécuretirs,  ne  mec-eHe  pasJ  votre-  con-^ 
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icience  4 couvert  de  tous  les  reproches  de  cette* 
nature  ? 

Il  me  femble , monsieur , que  votre  délica  telle 
extrême  fur  les  mots.  Ç’eft;  une  colère  fort; 
modérée  que  celle  qui  s’arrête,  au*  expteffionj, 

En  effet  , ma  chère,  j’ai  penfé  depuis  » qqp. 
ce  qpe  j’avois  pris  d’abord  pour  une  véritable 
colère , ne  venoit  point  de  cette  chaleur  fou- 
daine.  qu’il  n’eft  pas  toujours  aifé  dp  réprimer  ; 
mais  que  c’étoit  plutôt  une  colère  de  commande,. 
4 laquelle  il  ne.  lâchoit  la.  bride,  que  pour- 
m’intimider. 

Il  reprit  : Pardon , mademoifelle,,  j’achève  en, 
deux  mors.  N’êres-vous  pas  pecfuaçlée  vous-même! 
que  j’ai  hafardé  ma  vie  pour  vous  délivrer-  dpj 
l’oppreilion  ? Cependant  ma  récompenfe , après 
tout,  n’eft-elle  pas  incertaine  & précaire?  N’ar* 
vez-vous.  pas  exigé  ( loi  dure,  mais  facrée;  pouç- 
moi  ! ) que  le  terme  de  mes  efpéranççs  foit: 
reculé  ? Ne  vous  ctes-vous  pas  réfervé  le  pou.-, 
voir,  d’accepter  mes,  foins , oq  de  les  rejeter 
entièrement  s’ils  vous  déplaifent?  t 

Voyez,  ma  chère  ! de  tous  côtés,  macondi-, 
tion  n’a.  fait  qu’empirer.  Croyez-vous  qu’à 
préfent  il  dépende  de  moi  de  fuivre.  vptre.con-. 
£pil  , quand  je  croirois , comme;  vou$;,  qqp  mon; 
intérêt  m’oblige  de  ne  pas  différer;  la  cérémonie?- 
Et  ne  m’avez-vous  pas  meme,  deejafé;,.  cç>jî-. 
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tinua-t-il  , que  vous  renonceriez  à moi  pouf 
jamais , fi  vos  amis  faifoient  dépendre  votre 
réconciliation  de  cerre  condition  cruelle  ? Malgré 
de  fi  rigoureufes  loix , j’ai  le  mérite  de  vous 
avoir  fauvce  d’une  odieufe  violence.  Je  l’ai  , 
mademoifelle  » & j’en  fais  ma  gloire  , quand 
je  devrais  être  allez  malheureux  pour  vous 

perdre comme  je  n’obferve  que  trop  que  j’en 

fuis  menacé , 8c  par  le  chagrin  où  je  vous  vois  * 
& fur-tout  par  la  condition  fur  laquelle  vos 
parens  peuvent  infifter.  Mais  je  répète  que  ma- 
gloire  eft  de  vous  avoir  rendue  maîtreflè  de 
Vous-même.  C'eft  dans  cette  qualité  que  j’im- 
plore humblement  votre  faveur , aux  feules  con- 
ditions fous  lefquelles  j’en  ai  formé  l’efpérance  ; 
& je  vous  demande  pardon , avec  la  même 
humilité , de  vous  avoir  fatiguée  par  des  expli- 
cations qu’un  cœur  d’aulïi  bonne  foi  que  le 
mien  n’auroit  pu  renfermer  fans  une  extrême 
violence. 

Le  fier  perfonnage  avoit  mis  un  genou  à 
terre  , en  prononçant  la  fin  de  fon  difcours.  Ah  P 
levez-vous , monfieur , me  hâtai-je  de  lui  dire. 
Si  l’un  des  deux  doit  fléchir  le  genou , que  ce 
foit  celle  qui  vous  a tant  d’obligation.  Cependant 
je  vous  demande  en  grâce  de  11e  pas  continuer 
fur  le  même  ton.  Vous  avez  pris  fans  doute 
beaucoup  de  peine  en  ma  faveur  j mais  fi  vous 

m’aviez 
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m’aviez  fait  plutôt  connoîcre  que  vous  vous  pro- 
posez des  récompenfes  aux  dépens  de  mon  de- 
voir , je  me  feroh  efforcée  de  vous  l’épargner. 
Quoique  je  nepenfe  à rien  moins  qu’à  diminuer 
le  mérite  extraordinaire  de  vos  fervices  , vous 
me  permettrez  de  vous  dire  que , lî  vous  ne 
m’aviez  pas  engagée  , malgré  moi  , dans  une 
correspondance  où  je  me  fuis  toujours  flattée 
que  chaque  lettre  feroit  la  dernière , & que  je 
n’aurois  pas  continué  fi  jè  n’avois  cru  que  vous 
aviez  reçu  de  mes  amis  quelques  Sujets  de  plainte  , 
il  n’auroit  jamais  été  queftion  pour  moi  ni 
d’emprifonnemenc  ni  d’autres  violences  , & mort 
frère  n’auroit  pas  eu  de  fondement  fur  lequel 
fa  mauvaife  volonté  pût  s’exercer. 

Je  fuis  fort  éloignée  de  croire  que , fi  j’étois 
demeurée  chez  mon  pète  * ma  fituation  fût  aufli 
défefpérée  que  vous  vous  l’imaginez.  Mon  père 
m’aime  au  fond  du  cœur.  Il  ne  me  manquoic  . 
que  la  liberté  de  le-  Voir , & celle  de  me  faire 
entendre.  Un  délai  écoit  la  moindre  grâce  que  je 
me  promettois  de  l’épreuve  dont  j’étois  menacée* 

Vous  vantez  votre  mérite  , monfieur.  Oui  »• 
que  le  mérite  faffe  votre  ambition.  Si  je  me 
laiflois  toucher  par  d’autres  motifs,  au  défavan- 
rage  de  Solmes  ou  en  votre  faveur  * je  n’aurois 
que  du  mépris  pour  moi- meme  : & fi-  c’étoit 
•far  d’autres  vues  que  vous  vous  cruflïez  préfc- 
Tome  ///.  G 
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rable  au  pauvre  Solmes , je  n’aurois  que  du  me* 
pris  pour  vous. 

Vous  pouvez  vous  glorifier  d’un  mérite  ima- 
ginaire, pour  m’avoir  fait  quitter  la  maifon  dé 
mon  père  : mais  je  vous  le  dis  nettement , la 
eau  Te  de  votre  gloire  fait  ma  honte.  Faites-vous 
à mes  yeux  d’autres  titres , que  je  puifle  approu» 
ver  j fans  quoi  vous  n’aurez  jamais  pour  moi 
le  mérite  que  vous  avez  à vos  propres  yeux.  1 

Mais , fetiiblables  ici  à.  nos  premiers  pères  , 
moi  du  moins  , qui  fuis  malheureufemenc  1 
chaffée  de  mon  paradis , nous  avons  recours  aux 
récriminations.  Ne  me  parlez  plus  de  ce  que 
vous  avez  foufFert  & de  ce  que  vous  avez  mérité  $ 
de  toutes  vos  heures  3 de  toutes  vos  fortes  de  tems . 
Comptez  qu’aufli  long- tems  que  je  vivrai  , ces 
grands  fervices  feront  préfens  à ma  mémoire  i> 

Ôc  que  s’il  m’eft  impoffible  de  les  récompenfer  , 

•'  je  ferai  toujours  prête  à en  reconnoître  l’obligation. 
Aujourd’hui  3 ce  que  je  délire  uniquement  de 
vous  , c’eft  de  me  lailTer  le  foin  de  chercher 
quelque  retraite  qui  me  convienne.  Prenez  le 
carrolTe  pour  vous  rendre  à Londres , ou  dans 
tout  autre  lieu.  Si  je  retombe  dans  le  befoin  de 
votre  alïiftance  ou  de  votre  protection , je  vous 
le  ferai  favoir,  & je  vous  devrai  de  nouveaux 
remercîmens. 

* Il  m’ayoit  écoutée  avec  une  attention  qui  le- 


Digitized  by  Google 


DE  C £ A A ï S S £.'  J $ 

tendoir  immobile.  Vous  vous  échauffez , ma  chère 
vie  ! me  dit-il  enfin  ? Mais  ; en  vérité , c’eft  fans 
fujet.  Si  j’avois  des  vues  indignes  de  mon  amour. 
Je  n’aurois  pas  mis  tant  d’honnêteté  dans  mes 
déclarations  ; 8c  recommençant  à prendre  le  cie  l 
à témoin , il  alloit  s’étendre  fur  la  fincérité  de 
fes  fentimens.  Mais  Jfe  l’arrêtai  tout  court  : Je  vous 
crois  fincère  , monfieur.  11  feroit  bien  errance 
que  toutes  ces  prôteftations  me  fuffent  nécelfaires 
pour  prendre  cette  idée  de  vous  ( ce  langage 
parut  le  faire  rentrer  un  peu  en  lui-même  , 8c 
Je  rendre  plus  circonfpeék  ).  Si  je  croyois  qu’elles 
le  /uflènt,  je  ne  ferois  pas , je  vous  allure  , afiife 
ici  près  de  vous  , dans  une  hôtellerie  publique  ; 
quoique  trompée,  autant  que  j’en  puis  jugèr  , 
par  les  méthodes  qui  m’y  ont  conduite  , c’eft- 
i-dire , monfieur , par  des  artifices  dont  le  feul 
foupçoft  m’irrite  côntre  vous  8c  contre  moi- 
même.  Mais  c’eft  ce  qu’il  n’eft  pas  tems  d’appro- 
fondir. Apprenez- moi  feulement 3 monfieur  (en 
lui  faifant  une  profonde  révérence  , car  j’étois 
de  fort  mauvaife  humeur  ) , fi  votre  aefiein  eft 
de  me  quitter,  ou  fi  je  ne  fuis  fortie  d’une  prifon 
que  pour  entrer  dans  une  autre  ? 

Tïotnpée,  autant  que  vous  en  pouvez  juger  , 
par  les  méthodes  qui  vous  ont  conduite  ici  ! 
Que  je  vous  apprenne  ,•  mademoifeîle  , fi  vous 
n’êres  fortie  d’une  prifon  que  peur  entrer  dans 
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une  autre  ! en  vérité , je  ne  reviens  pas  de  mort 
étonnement.  ( 11  avoir  en  effet  l’air  extrêmement 
mortifié , mais  quelque  chofe  de  charmant  dans 
les  marques  de  cette  furprife  , vraie  ou  contre- 
trefaite.  ) Eft-il  donc  néceflàire  que  je  réponde 
à des  queftions  fi  cruelles?  Vous  êtes  maîtrefle 
abfolue  de  vous-mcme.  Et  qui  vous  empêcheroit 
de  l’être  ? Au  moment  que  vous  ferez  dans  un 
lieu  de  sûreté , je  m’éloigne  * de  vous.  Je  n’y 
mets  qu’une  condition";  permettez  que  je  vous 
fupplie  d’y  confentir  : c’eft  qu’il  vous  plaife,  à 
prcfent  que  vous  ne  dépendez  que  de  vous-même, 
de  renouveler  une  promeflè  que  vous  avez  déjà 
faite  volontairement , volontairement , fans  quoi 
je  n’aurois  pas  la  préfomption  de  vous  la  de- 
mander ; mais , quoique  je  ne  fois  pas  capable 
d’abufer  de  votre  bonté  , je  ne  dois  pas  perdre 
non  plus  les  avantages  qu’il  vous  a plu  de  m’ac- 
corder. Cetce  promeffe  , mademoifelle , c’eft 
que , dans  quelque  traité  que  vous  puiffiez  entrer 
avec  votre  famille , vous  ne  ferez  jamais  la 
femme  d’un  autre  homme  , tandis  que  je  ferai 
au  monde  8c  que  je  ne  prendrai  pas  d’autr« 
engagement  ; à moins  que  je  ne  fois  affez  mé- 
chant pour  vous  donner  quelque  véritable  fujcc 
de  déplaifir. 

Je  n’héfite  pas , moniteur , à vous  le  confirmer , 
8c  dans  les  termes  que  vous  m’allez  dicter 
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vous -même.  De  quelle  manière  fouhaitez-vous 
que  je  m’explique  ? 

Je  ne  délire  , mademoifelle  , que  votre 
parole. 

Eli  bien , moniteur  , je  vous  la  donne. 

Là-deflus , il  eut  la  hardiefle  ( j’étois  en  Ton 
pouvoir  , ma  chère  , ) de  me  dérober  un  baifer  , 
qu’il  nomma  le  fceau  de  ma  promette.  Son  mou- 
vement , fut  fi  prompt  que  je  ne  pus  l’éviter.  Il 
y auroit  eu  de  l’afFe&ation  à marquer  beaucoup 
de  colère.  Cependant  je  ne  'pouvois  erre  fans 
chagrin  , en  confidérant  à quoi  cette  liberté  pou- 
voir conduire  un  efprit  fi  audacieux  & fi  entre- 
prenant. H dût  s’appercevoir  que  j’étois  peu  farif- 
faite.  Mais  , paflànt,  d’un  air  qui  lui  eft  propre , 
fur  tout  ce  qui  croit  capable  de  le  mortifier  , 
c’eft  allez  , c’eft  allez , très-chère  Clarifie  ! Je 
vous  conjure  feulement  de  bannir  cette  fûtieufe 
inquiétude , qui  eft  un  tourment  cruel  pour  un 
amour  aufli  tendre  que  le  mien.  Toute  l’occu- 
pation de  ma  vie  fera  de  mériter  votre  cœur, 
& de  vous  rendre  la  plus  heureufe  femme  du 
monde , comme  je  ferai  le  plus  heureux  de  tous 
les  hommes. 

Je  le  quittai  , pour  vous  écrire  ma  lettre 
précédente.  Mais  je  refufai , comme  je  vous  l’ai 
marqué , de  l’envoyer  par  un  de  fes  gens.  La 
maître  lie  de  l’hôtellerie  me  procura  un  mettàger, 
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qui  devoit  porter  ce  qu’il  recevroit  de  vous , i 
madame  Greme , concierge  de  milord  M...  dans 
fou  château  de  Hercfordshire.  La  crainte  d’être 


pourfuivis  nous  obligeant  de  partir  le  lendemain 
à la  pointe  du  jour , c’étoit  cette  route  qu’il  vou- 
loit  prendre,  dans  le  deffein  de  changer  le  carrollê 
de  Ton  oncle , pour  une  chaife  à deux  cheveaux  , 
qu’il  avoit  laillce  dans  ce  lieu  , & qui  étoiç 
moins  propre  à faire  découvrir  notre  marche. 

Je  jetai  les  yeux  fur  le  fond  de  mes  richeflës, 
de  je  ne  trouvai  dans  ma  bourfe  que  fept  gainées 
6c  quelque  monnoie.  Le  refte  de  mon  tréfos 
confifte  en  cinquante  guinées,  qui  font  cinq  de 
plus  que  je  ne  croyois  pofféder , lorfque  ma 
fœur  m’a  reproché  l’ufage  que  je  faifois  do 
mon  argent.  Je  les  ai  laifle^s  dans  mon  tiroir , 
prévoyant  peu  que  mon  départ  fut  fi  proche. 

Au  fond , la  fituation  où  je  fuis  ne  me  pré- 
fente que  des  circonftances  choquantes  pour  ma 
délicatetfe.  Entr’autres  , n’ayant  point  d’autres 
habits  que  ceux  qui  font  fur  moi , &r  ne  pou- 
vant lui  cacher  que  je  vous  faifois  demander 
peux  que  j’avois  entre  vos  mains,  je  ne  pus  me 
difpenl'er  de  lui  apprendre  comment  ce  dépôt 
fe  trouve  chez  vous  (le  peur  qu’il  ne  s’imaginât 
que  je  penfois  de  longue  main  à partir  avec 
lui , 6c  que  j’avois  déjà  fait  une  partie  de  mes 
préparatifs,  il  auroit  fouhaité  ardemment»  rao 
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répondit- il  , pour  l’intérêt  de  ma  tranquillité  , 
que  votre  mère  m’eût  accordé  fa  prote&ion  ; & 
je  crus  remarquer , dans  ce  qu’il  me  dit  là-» 
deltas , qu’il  parloit  de  bonne  foi. 

Comptez  , chère  mifs  Howe  , qu’il  y a quan- 
tité de  petites  bienféances  auxquelles  une  jeune 
perfonne  eft  forcée  de  renoncer  , lorfqu’elle  eft 
réduite  à fouffrir  un  homme  dans  cette  familiarité 
intime  auprès  d’elle.  Il  me  fembie  que  je  pour- 
rois  donner  à préfent  vingt  raifons , plus  forte* 
que  je  ne  vous  en  ai  jamais  apporté,  pour 
prouver  qu’une  femme  un  peu  délicate  ne  doit 
regarder  qu’avec  horreur  tout  ce  qui^eft  capable 
de  la  conduire  au  précipice  dans  lequel  on  m’a 
fait  tomber  , ôc  que  l’homme  qui  l’y  poufle  doit 
palTer  à fes  ÿeitx  pour  le  plus  vil  & le  plus  in- 
térefle  des  féduéteurs. 

v i 

Le  lendemain  , mardi  , avant  cinq  heures 
du  matin,  une  fille  de  l’hôtellerie  vint  m’avertir 
que  mon  frère  m’attendoit  dans  la  falle  d’en- 
bas , & que  le  déjeuner  étoit  prêt.  Je  defceudis, 
le  cœur  aufli  chargé  que  les  yeux.  Il  me  fit, 
devant  l’hôteflè  , quantité  de  remercîmens  & 
de  félicitations  fur  ma  diligence,  qui  marquoit, 
me  dit -il , moins  de  répugnance  à continuer 
notre  voyage.  11  avoir  eu  l’attention , que  jq. 
«’avois  pas  eue  moi-mcme  ( car  à quoi  pouvoir 
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il  me  fervij:  d'en  avoir  alors,  après  en  avoiff 
manqué  lorfqu’elle  m’étcir  néceflàire  ? ) de 
m’acheter  un  chapeau  de  velours  & un  mantelet 
fort  riche  , fans  m’en  avoir  avertie.  Il  étoic  eu 
droit , me  dit-il  devant  l'iiôt  elfe  6c  fes  filles  , 
de  fç  rccompenfer  de  fes  foins  6c  d’embraiîèr 
fon  aimable  fceur  , quoique  un  peu  chagrine. 
Le  rufé  perfonnage  prit  fa  rccompenfe  , & fe 
vanta  de  m’avoir  enlevé  une  larme  ; en  m’alTu- 
rant  du  même  ton , que  je  n’avois  rien  à redou- 
ter de  mes  parens , qui  m’aimoient  avec  une 
tend  relié  extrême.  Quel  moyen  d’être  complai- 
sante , ma  chère  , pour  un  homme  de  cette 
efpèce  ? 

Aulîi-tôt  que  nous  fumes  en  marche , il  me 
demanda  fi  j’avois  quelque  répugnance  pour  le 

fhâteau  de  milord  M dans  Hertfordshire  ? 

^vlilord  s me  dit-il , croit  dans  fa  terre  de  Berk. 
Je  lui  répétai  que  mon  penchanr  ne  me  portoit 
point  à paraître  fi  tôt  dans  fa  famille  ; que  ce 
ferait  marquer  une  défiance  ouverte  de  la  mienne; 
que  j’érois  déterminée  à prendre  un  logement 
particulier , 6c  que  je -le  piiois  de' fe  tenir  dans 
lVloiguement , du  moins  pour  arrgndre  ce  que 
tnss  amis  auraient  penfé  de  ma  fuite.  Dans  ces 
citcpnfta  ces , ajontai-je,  je  me  Hattois  peu  d’une 
prompte  ré  onciliatinn  ; mais  s’ils  apprenoienc 
que  je  me  fu(Te  jetée  fipus  fa  protection , ou  , 
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ce  qu’ils  regarderaient  du  même  œil  > fous  celle 
de  fa  famille , il  falloir  renoncer  à route  efpé-r 
rance. 

Il  me  jura  qu’il  fe  gouverneroit  entièrement 
par  mes  inclinations.  Cependant  Londres  lui  pa- 
roiflànt  toujours  l’afyle  qui  me  convenoit  le 
mieux , il  me  repréfenta  que , fi  j’y  écois  une 
fois  tranquille  , dans  un  logement  de  mon  goût  , 

il  pourroit  fe  retirer  au  château  de  M 

Mais  lorfque  j’eus  déclaré  que  je  n’avois  aucun 
penchant  pour  Londres  , il  cefià  de  me 
p reflet, 

Il  me  propofa , 8c  j’y  confentis , de  defcendre 
(dans  une  hôtellerie  voifine  de  Médian  ; c’eft  le 
jiom  du  château  de  fon  oncle  dans  Hertfords- 
hire.  J’obtins  la  liberté  d’y  être  deux  heures  à 
moi-même , 8c  je  les  employai  à vous  écrire  , 
pour  continuer  le  récit  que  j’avois  commencé  i 
Saint- Albans.  J’écrivis  aufli  à ma  fœur , dans  la 
double  vue  d’informer  ma  famille  que  jetois 
en  bonne  fanté , foit  qu’elle  y prenne  intérêt  ou 
non  -,  8c  de  lui  demander  mes  habits , quelques 
livres  que  je  lui  nomme , 8c  les  cinquante  gui- 
nées  que  j’ai  laiflees  dans  mon  tiroir.  M.  Lovelace, 
à qui  je  ne  déguifai  pas  le  fujet  de  ma  fécondé 
lettre  , me  demanda  fi  j’avois  penfé  à marquer 
une  adrefle  à ma  fœur.  Non  aflurément , lui 
répondis-je  j j’ignorç  encore*...  Je  l’ignore  de 
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même  interrompit-il,  5c  c’eft  le  hafard  qui  m’y 
a fait  penfer  ; ( la  bonne  ame , il  je  l’en  vouloir 
croire  ! ) mais  , mademoifelle  , je  vous  dirai 
cotpmenc  on  peut  s’y  prendre.  Si  vous  êtes  ab- 
folument déterminée  contre  le  féjour  de  Londres* 
il  ne  laide  pas  d’être  à propos  que  votre  famille 
vous  y croie , parce  qu’alors  elle  perdra  l’efpc* 
yance  de  vous  trouver.  Marquez  à votre  fceur 
qu’on  peut  adreilèr  ce  qui  fera  deftiné  pour  vous 
à M.  Ofgood  j place  de  Soho.  C’eft  un  homme 
de  bonne  réputation  , à qui  vos  amis  11e  feronÇ 
pas  difficulté  de  confier  vos  effets  ; & cette  voie 
ert  trcs-propre  à les  amufer. 

Les  amufer,  ma  chère!  amufer  ! qui?  mort 
père  ! mes  oncles  ! mais  c’eft  un  mal  néeeflàire. 
Vous  voyez  qu’il  a des  expédiens  tout  prêts. 
N’ayant  point  d’objeétion  à faire  contre  celui-ci, 
je  n’ai  pas  balancé  k m’y  prêter.  Mon  inquié- 
tude eft  de  -Lavoir  quelle  réponfe  je  recevrai  , 
ou  fi  l’on  daignera  me  faire  une  réponfe.  En 
attendant,  c’eft  une  confolation  de  penfer  que, 
de  quelques  duretés  qu'elle  puiflè  être  remplie, 
& fut-elle  de  la  main  de  mon  frère , elle  no 
fauroit  être  plus  rigoureufe  que  les  derniers 
rraitemens  que  j’ai  reçus  de  lui  & de  ma 
feeur. 

M.  Lovelace  s’abfènta  l’efpace  d’environ  deux 
heures } 5c , rentrant  dans  l’hôtellerie , fon  in> 
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patience  lui  fit  envoyer  trois  ou  quatre  fois  pour 
demander  à me  voir.  Je  lui  fis  répondre  autant 
de  fois , que  j’écois  occupée , Sc , pour  la  der- 
nière, que  je  ne  cefiirois  pas  de  l’être  jufqu  a 
l’heure  du  dîner.  Quel  parti  prit-il?  celui  de 
Je  faire  avancer  ; je  l’entendis,  par  intervalles, 
qui  juroit  de  bonne  grâce  contre  le  cuifinier 
.Çc  les  domeftiques. 

C’eft  une  autre  de  fes  perfe&ions.  Je  hafar» 
dai  , en  le  rejoignant , de  lui  faire  honte  de 
cette  liberté  de  langage.  Je  l’avois  entendu  jurer, 
au  même  moment,  contre  fon  valet-de-cham- 
bte , dont  il  étoit  content  d’ailleurs  ; c’eft  une 
trifte  profelîion , lui  dis-je  en  l’abordant , que 
celle -de  tenir  une  hôtellerie. 

Pas  fi  trifte , je  m’imagine.  Quoi  ! made- 
moifeîle , croyez-vous  qu’une  profeflion  où  l’on 
mange  & où  l’on  boit  aux  dépens  d’autrui , je 
parle  des  hôtelleries  un  peu  diftinguées,  foit  un 
état  fort  à plaindre  ? 

Ce  qui  me  le  fait  croire  , c’eft  la  néceflîté 
eù  l’on  s’y  trouve  de  loger  continuellement  des 
gens  de  guerre , dont  je  me  figure  que  la  plu- 
part font  des  fcélérats  abandonnés.  Bon  dieu! 
continuai-je , quels  termes  j’entendois  à l’inf- 
tant  j de  l’un  de  ces  braves  dcfenfeurs  de  la  patrie  , 
qui  s’adreflôit , autant  que  j’en  ai  pu  juger  par 
la  rcponfe , à un  homme  fort  doux  & fort  mo- 
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defte  ? Le  proverbe  me  parole  jufte , jurer 
comme  un  foldat. 

Il  fe  mordit  les  lèvres.  Il  fit  un  tour  fur  fes 
talons  y Sc  s’approchant  du  miroir  , je  crus  lire 
fur  fon  vifage  les  marques  de  fon  embarras. 
Oui , mademoifelle  , me  dit-il , c’eft  une  habiv 
tude  militaire.  Les  foldats  font  des  jureurs  effré- 
nés. Je  crois  que  leurs  officiers  devroient  les  en- 
punir. 

Ils  méritent  un  févère  châtiment 3 répliquai- 
je , car  ce  vice  eft  indigne  de  l’humanité.  Celui 
des  imprécations  ne  me  paroît  pas  moins  odieux. 
11  marque  tout-à*la  fois  de  la  méchanceté  Sc 
de  l’impuifTance  ; celui  qui  s’y  livre  feroic 
une  furie  j s’il  avoir  le  pouvoir  de  remplir  fes 
défirs. 

Charmante  obfervation  , mademoifelle  ! jô 
m’engage  à dire  au  premier  foldat  que  j’enteiv* 
drai  jurer,  qu’il  n’eft  qu’un  miférable. 

Madame  Greme  vint  me  rendre  fes  devoirs» 
comme  il  plut  à M.  Lovelace  de  nommer  fes 
civilités.  Elle  me  pteflà  beaucoup  d’aller  an 
château  , en  s’étendant  fur  ce  qu’elle  avoir  en- 
tendu dire  de  moi , non-feulement  à milord 

M....  . mais  à fes  deux  nièces  & à toute  la 

/ 

famille  , & fur  l’efpérance  dont  ils  fe  fhttoienc 
depuis  long-tems.de  recevoir  un  honneur  qu’ello 
iae  çroyoit  plus  éloigné.  Ses  difeours  me  cau^ 
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scrent  quelque  fatisfaûion , parce  qu’ils  venoient 
de  la  bouche  d’une  fort  bonne  femme  , qui 
me  confirmoit  tout  ce  que  M.  Lovelace  m’avoit 
dit. 

A l’occafion  d’un  logement  fur  lequel  je  jugeai 
à propos  de  la  confulter , elle  me  recommanda 
fa  belle-fœur  , qui  demeuroit  à fept  ou  huit 
milles  de-là , & chez  laquelle  je  fuis  actuelle- 
ment. Ce  qui  me  fit  le  plus  de  plaifir  , ce  fut 
d’entendre  M.  Lovelace  > qui  , de  fon  propre 
mouvement,  lui  donna  ordre  de  me  tenir  com- 
pagnie dans  la  chaife  , tandis  que  > montant  X 
cheval  avec  deux  hommes  à lui , & un  écuyer 
de  milord  M.  . . . , il  nous  fervit  d’efcortc  juf- 
qu’âu  terme  de  notre  route , où  nous  arrivâmes 
à quatre  heures  du  foir. 

Mais  je  crois  vous  avoir  dit , dans  ma  lettre 
précédente  , que  les  logemens  n’y  font  pas  com- 
modes. M.  Lovelace,  peu  fatisfait,  ne  dillimula 
point  à madame  Greme  , qu’il  les  trouvoit  au- 
deflous  deN  la  peinture  même  qu’elle  nous  en 
avoir  tracée } que  la  maifon  étant  éloignée  d’un 
mille  du  bourg  voifin , il  ne  convenoit  pas 
qu’il  s’écartât  fi  tôt  à cette  diftance  de  moi,  dans 
la  crainte  de  quelques  acçidens  contre  lefquels 
nous  n’étions  point  encore  raiïùrés;  <5e  que  les 
chambres,  néanmoins,  fe  touchoient  de  trop 
près  pour  lui  permettre  de  s’y  loger  avec  moi. 
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Vous  vous  perfuaderez  facilement  que  ce  langage 
me  parut  fort  agréable  dans  fa  bouche. 

Pendant  cette  marche , j’eus , dans  la  chaife , 
une  longue  converfation  avec  madame  Greme^ 
Ses  réponfes  à toutes  mes  queftions,  furent  libres 
& naturelles.  Je  lui  trouvai  un  tour  d’efpric 
férieux  qui  me  plut  beaucoup.  Par  degrés , je 
la  conduits  à quantité  d’explications,  dont  une 
partie  s’accorde  avec  le  témoignage  de  l’intendant 
congédié  * auquel  mon  frère  s’ctoit  adrefTé  j Se 
j’en  conclus  que  tous  les  domeftiques  ont  à peu- 
près  la  même  opinion  de  M.  Lovelace.- 

« Elle  me  dit  qu’au  fond  c’étoit  un  homme 
*»  généreux  ; qu’il  n’étoic  pas  aifé  de  décider  s’il 
»>  étoir  plus  redouté  que  chéri  de  toute  la  maifoii 
» ide  milord  M* . . . . que  ce  feigneur  avoie 
$}  une  extrême  affettion  pour  lui } que  fes  deux 
» tantes  n’en  avoiént  pas  moins } que  fes  deux 
•>  coufines  Montaigu  étoient  deux  jeunes  per- 
»»  fonnes  du  meilleur  naturel  du  monde.  Son 
» oncle  & fes  tantes  lui  àvoient  propofé  diffé- 
» rens  partis , avant  qu’il  na-’eut  rendu  des 
h foins,  & même  depuis,  parce  qu’ils  défef- ■ 
u pcroient  de  mon  confentement  Ôc  de  celui  * 
» de  ma  famille.  Mais  elle  l’avoit  entendu 
» répéter  fort  fouvenc  qu’il  ne  penfoit  point  à 
» fe  marier,  11  ce  n’étoic  avec  moi.  Tous  fes 
»>  proches  avoient  été  fort  choqués  des  mau- 
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»»  vais  traitemens  qu’il  avoir  reçus  des  miens  ; 
» cependant  ils  avoient  toujours  admiré  mon 
j>  caraéfcre;  & loin  de  fe  refroidir  pour  notre 
*>  alliance,  ils  m’auroient  préférée,  fans  un  fou, 
»>  à routes  les  ferqmes  du -monde,  dans  l’opinion 
*>  que  jamais  perfonne  n’auroit  tant  d’afcendanr 
» fur  fes  inclinations  & tant  d’influence  fur  fon 
» efprit.  On  11e  pouvoir  difconvenir  que  M» 
*•  Lovelace  fût  un  homme  fort  diffipé;  mais 
a c’étoit  une  maladie  qui  fe  guériroit  d’eile- 
» même.  Milord  faifoic  fes  délices  de  la  com- 
« pagnie  de  fon  neveu , lorfqu’il  pouvoit  fe  la 
» procurer;  ce  qui  n’empêchoit  pas  qu’ils  ne 
» fe  querellaient  fouvent  ; & c’étoit  toujours 
» l’oncle  qui  fe  voyoit  forcé  de  prendre  le  parti 
n de  la  foumiiîon.  11  avoit  comme  peur  de  lui  : 
» auffi  fe  conformoit-il  à toutes  fes  volontés  », 
Cette  bonne  femme  regrettoit  beaucoup  que  fon 
jeune  maître  ( c’eft  ainfi  qu’elle  le  nommoit  ) 
ne  fît  pas  un  meilleur  ufage  de  fes  ralcns. 
•*  Cependant , me  dit  - elle , avec  de  fi  belles 
» qualités  , il  ne  falloir  pas  défefpérer  de . fa 
» réformation.  Un  heureux  avenir  feroit  oublier 
» le  paie  ; & tous  fes  proches  en  éroient  fl 
» convaincus  , qu’ils  ne  fouhaitoient  rien  avec 
n tant  d’ardeur  que  de  le  voir  marié  ». 

Ce  portrait,  quoique  médiocrement  favorable, 
vaut  mieux  que  tout  ce  que  mon  frère  dit  de  lui. 
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Les  perfonnes  qui  occupent  cètté  rtfailon 
paroifïènt  des  gens  d’honneur.  La  ferme  eft  en 
^ -y  bon  état , & ne  manque  de  rien.  Madame  Sor- 
lings , belle-fœur  de  madame  Greme , eft  une 
veuve  qui  a deux  grands  fils  , fàges  & laborieux, 
entre  lefquels  je  vois  une  forte  d’émulation  pour 
le  bien  commun  ; & deux  jeunes  filles  fort  mo-* 
deftes  i qui  font  traitées  plus  refpe&ueufement 
par  leurs  frères  que  je  ne  l’ai  été  par  le  mien. 
Il  me  femble  que  je  pourrai  m’arrêrer  ici  plus 
long-tems  que  je  ne  l’avois  efpéré  à la  première 
vue. 

J’aurois  dû  vous  dirè  plutôt  que  j’ai  reçu 
votre  obligeante  lettre  avant  que  d’arriver  ici; 
Tout  eft  charmant  de  la  part  d’une  amie  fi 
chère.  Je  conviens  que  mon  départ  a dû  vous 
caufer  beaucoup  d’étonnement,  après  la  réfolutton 
à laquelle  je  m’érois  fi  fortement  attachée.  Vous 
avez  vu  jufqu’ici  combien  j’en  fuis  étonnée  moi- 
même. 

Tous  les  complirhens  de  M.  Lovelace  ne 
me  donnent  pas  meilleure  opinion  de  lui.  Je 
trouve  de  l’excès  dans  fes  protèftations.  Il  me 
dit  de  trop  belles  chofes.  11  en  dit  de  trop 
belles  de  moi.  11  me  femble  que  le  refpeét  fin* 
cère  & la  véritable  eftime  ne  confident  pas  dans 
le  choix  des  termes.  Ce  n’eft  point  pat  des 
paroles  que  les  femimen^  s’expriment.  L humble 
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filence  , les  regards  timides  , de  l'embarras 
meme  dans  le  ton  de  la  voix  , en  apprennent: 
plus  que  tout  ce  que  Shakefpéar  nomme  les 
bruyantes  faillies  d’une  audacieufe  éloquence.  Cet 
homme  ne  parle  que  de  tranfports  & d’extafes. 
Ce  font  deux  de  fes  mots  favoris.  Mais  je  fais 
trop,  pour  ma  confufion , à quoi  je  dois  véri- 
tablement les  attribuer  : à fon  triomphe , ipa 
chère  ; je  le  dis  en  un  mot  qui  ne  demande 
pas  d’autre  explication.  En  délirer  davantage  , 
ce  feroit  tout  à la  fois  bielTer  ma  vanité  6c  con- 
damner ma  folie. 

Nous  avons  été  fort  alarmés  par  quelques 
foupçons  de  pourfuite  , fondés  fur  une  lettre 
de  Jofeph  Léman.  Que  le  changement  des  cir- 
conftances  nous  faic  juger  différemment  d’une 
aétion  ! On  la  condamna , on  la  fanéHlie , fui, 
vant  l’utilité  qu’on  y trouve.  Avec  quel  foin 
par  conséquent  ne  devroit-on  pas  fe  former  des 
principes  folides , des  diftinétions  entre  le  bien  Sc 
le  mal , qui  foienr  indépendantes  de  l’intérêt 
propre  ? J’ai  traité  de  balle ife  la  corruption 
d’un  domeftique  de  mon  père  : aujourd’hui  je 
ne  fuis  pas  éloignée  de  l'approuver  indirectement , 
par  la  curiofité  qui  me  fait  demander  fans  celle 
à M.  Lovelace  ce  qu  il  apprend  , par  cette 
voie  ou  par  d’autres,  de  la  manière  dont  mes 
amis  ont  pris  ma  fuite.  Elle  doic  fans  doute 
Tome  III.  . D 
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leur  paraître  concertée  , téméraire , artificienfe. 
Quel  malheur  pour  moi!  Dans  la  fituation  où  je 
fuis,  néanmoins,  puis -je  leur  donner  de  véri- 
tables éclairciffemens  ? 

II  me  dit  qu’i’s  font  vivement  pénétrés , mais 
que  jufqu’à  préfent  ils  ont  fait  éclater  moins  de 
douleur  que  de  rage  ; qu’il  a peine  à fe  modérer , 
en*apprenant  les  injures  & les  menaces  que  mon 
frère  vomit  contre  lui.  Vous  jugez  bien  qu’en- 
fuite  il  me  fait  valoir  fa  patience. 

Quelle  fatisfacfcion  ne  me  fuis-je  pas  dérobée , 
ma  très  chère  amie  , par  cette  imprudente  8c~ 
malheureufe  fuite  ! Je  fuis  en  état , mais  trop 
tard  , de  juger  quelle  différence  il  y a réellement 
entre  ceux  qui  offenfent  &•  ceux  qui  font  offen- 
fcs.  Que  ne  donnerais- je  pas  pour  me  retrouver 
en  droit  de  dire  qu’on  me  fait  injustice,  ôc  que 
je  n’en  fais  à perfonne  ; que  les  autres  manquent 
a la  bonté  qu’ils  me  doivent , & que  je  fuis 
fidelle  à mes  loix  pour  ceux  à qui  je  dois  du 
refpeét  & de  la  foumiffion  ? 

Je  fuis  une  miférable , d’avoir  pu  me  réfoudre 
à voir  mon  féducteur!  Quelque  bonheur  qui  puiflè 
m’arriver  à préfent , je  me  fuis  préparé  une 
fource  de  remords  pour  le  refte  de  ma  vie.* 

Une  autre  inquiétude,  qui  ne  me  tourmente 
pas  moins  , c’eft  que  chaque  fois  "qu’il  faut  le 
revoir-,  je  fuis  plus  embarraflee  que  jamais  de 
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ce  que  je  dois  penfer  de  lui.  J’obferve  fa  con- 
tenance. Je  crois  y découvrir  des  lignes  extrê- 
mement profonds.  Il  me  femble  que  fes  regards 
lignifient  plus  qu’ils  n’avoient  accoutumé.  Ce- 
pendant ils  ne  font  pas  plus  férieux , ni  moins 
gais.  Je  ne  fais  pas  véritablement  ce  qu’ils 
font  ; mais  j’y  trouve  beaucoup  plus  de  con- 
fiance qu’auparavant , quoiqu’il  n’en  ait  jamais 
manqué. 

Cependant  je  crois  avoir  pénétré  l’énigme.  Je 
le  regarde  A préfenc  avec  une  forte  de  crainte , 
parce  que  je  connoisle  pouvoir  que  mon  indifcré- 
tion  lui  a donné  fur  moi.  11  peut  fe  croire  en  droit 
de  prendre  des  airs  plus  hauts  , lorfqu’il  me 
voit  dépouillée  de  ce  qu’il  y a d’itnpofanc  dans 
une  perfonne  accoutumée  à fe  voir  refpectcr , 
qui , fentant  déformais  fon  infériorité , fe  recon- 
noît  vaincue,  8c  comme  foumife  à fon  nouveau 
protecteur. 

Le  porteur  de  cette  lettre  fera  un  porte-balle 
dit  canton  , qui  ne  peut  faire  naître  aucun 
fbupçon,  parce  qu’on  eft  accoutumé  à le  voir 
tous  les  jours  avec  fes  marchandxfes.  Il  eft 
chargé  de  la  remettre  à M.  Knolles  , fuivant 
l’adrelTè  que  vous  me  donnez.  Si  vous  aviez 
appris  quelque  chofe  qui  regarde  mon  père  & 
ma  mère,  8c  l’état  de  leur  fanté , ou  qui  puill’e 
me  faire  juger  de  la  difpofition  de  mes  amis-, 
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vous  auriez  la  bonté  de  m’en  inftruire  en  deux 
mots , du  moins  fi  vous  pouvez  être  avertie 
que  le  meffiiger  attend  votre  réponfe. 

Je  crains  de  vous  demander  fi  la  leéture  de 
mon  récit  me  fait  parcître  un  peu  moins  cou- 
pable à vos  yeux. 

Cl.  Harlote. 


LETTRE  XCVI. 

M.  Lovelace  à M.  B E L F O R D. 

Mardi  & mercredi , 1 1 Sc  i a avril. 

T u veux  que  j’exécute  ma  promette , & que 
je  ne  te  dittimule  rien  de  ce  qui  s’eft  patte 
entre  ma  deettè  & moi.  11  eft:  vrai  que  jamais 
un  plus  beau  fujet  n’exerça  ma  plume.  D’ail- 
leurs, j’ai  du  tems  de  refte.  Si  j’en  croyois  tou- 
jours la  darne  de  mes  ajfeBions  3 l’accès  me 
feroit  aufll  difficile,  auprès  d’elle  , qu’au  plus 
humble  efdave  auprès  d’un  monarque  de  l’orient. 
Il  ne  me  manqueroit  donc  que  l’inclination  , fi 
je  refufois  de  te  fatisfaire  ; mais  notre  amitié  , 
& la  fidelle  compagnie  que  tu  m’as  tenue  au  cerf- 
blanc  j me  rendroient  inexcufable. 

Je  te  quittai,  toi  ôc  nos  camarades,  avec  la 
ferme  réfolution , comme  tu  fais  , de  vous 
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rejoindre , fi  mon  rendez-vous  manquoit  encore  ; 
pour  nous  rendre  enfemble  chez  le  fombre  père 
des  Harloves , demander  audience  au  tyran , lui 
porter  mes  plaintes  de  la  liberté  avec  laquelle 
on  attaque  mon  cara&ère  ; pour  tenter , en  un 
mot , par  des  voies  honnêtes , de  lui  infpirçr 
de  meilleures  idées  , & le  porter  à traiter  fit 
fille  avec  moins  de  barbarie,  & moi-même  avec 
un  peu  plus  de  civilité.  Je  t’ai  dit  les  raifons 
qui  m’avoient  empêché  de  prendre  la  lettre  de 
ma  déeflè.  Je  ne  me  trompois  pas.  J'y  aurois 
trouvé  un  contre-ordre  ; & le  rendez-vous  auroit 
manqué.  A-t-elle  pu  croire  qu’après  avoir  été 
une  fois  trompé , je  n’infifterois  pas  fur  fa  pro- 
mefie  ) & que  je  ne  trouverois  pas  le  moyeu 
de  retenir  une  femme  dans  mes  filets,  après  avoir 
apporté  tant  de  foins  à l’y  engager  ? 

Aufli-tôt  que  j’entendis  remuer  le  verrou  du 
jardin  , je  me  crus  sûr  d’elle.  Ce  mouvement 
me  fie  treflaillir.  Mais  lorfqu’il  fut  fuivi  de 
l’apparition  de  ma  charmante , qui  m’environna 
tout  d’un  coup  d’un  déluge  de  lumière,  je 
marchai  fur  l’air  > & je  me  regardai  à peine 
comme  un  mortel.  Je  te  ferai  quelque  jour  la 
defeription  de  ce  fpedacle  , au  moment  qu’il 
s’offrit  à mes  yeux , & tel  que  j’eus  enfuite  1© 
tems  de  le  mieux  obferver.  Tu  fais  quel  critique- 
je  fuis,  pour  tout  ce  qui  regarde  l’agrément % 
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la  figure  & l’ajuftement  des  femmes.  Cependant 
il  y a dans  celle-ci  une  élégance  naturelle  qui 
furpafTe  tout  ce  qu’on  peut  fe  repréfenter.  Elle 
orne  ce  qu’elle  porte  , plus  qu’elle  n’en  eft  ornée. 
N’attends  donc  qu’une  foible  efquiflè  & de  fa 
perfonne  ôc  de  fa  parure. 

L’effort  qu’elle  avoir  fait  fur  elle  - même , 
pour  tirer  le  verrou , ayant  comme  épuifé  fa 
hardiefTè , un  trouble  charmant  , qui  fuccéda 
auffi-tôt , me  fit  remarquer  que  le  feu  naturel 
de  fes  yeux  fe  rournoit  en  langueur.  Je  la  vis 
trembler.  Je  jugeois  que  la  force  lui  manquoit , 
pour  foutenir  les  agitations  d’un  cœur  qu’elle 
li’avoit  jamais  trouvé  fi  difficile  à gouverner. 
En  effet , elle  étoit  prête  à s’évanouir  , & je 
fus  obligé  de  la  foutenir  dans  mes  bras.  Précieux 
moment  ! Que  mon  cœur  , qui  battoit  fi  près 
du  fien , partagea  délicieufement  une  fi  douce 
émotion  ! 

Son  habillement  m’avoit  fait  juger , au  pre- 
mier coup-d’œil , qu’elle  n’étoit  pas  difpofée  à 
partir  , & qu’elle  étoit  venue  dans  l’intention 
de  m’échapper  encore  une  fois.  Je  ne  balançai 
point  à me  fervir  de  fes  mains , que  je  renois 
dans  les  miennes , pour  la  tirer  doucement  après 
moi.  Ici  commença  une  difpute , la  plus  vive 
que  j’aie  jamais  eue  avec  une  femme.  Tu  me 
plâindrois , cher  ami , fi  tu  favois  combien  cette 
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aventure  m’a  coûté.  Je  priai  , je  conjurai.  Je 
priai  & je  conjurai  à genoux.  Je  ne  fais  li 
quelques  larmes  n’eurent  point  part  à la  fcènc. 
Heureufemenc  que  , fachant  fort  bien  à qui 
j’avois  à faire,  mes  mefures  étoient  prifes  pour 
toutes  les  ftippolitions.  Sans  les  précautions  que 
je  t’ai  communiquées  , il  eft  sûr  que  j'aurois 
manqué  mon  entreprife  ; mais  il  ne  l’eft  pas 
moins  que  , renonçant  à ton  fecours  &c  à celui 
de  tes  camarades , je  ferois  entré  dans  le  jardin , 
j’aurois  accompagné  la  belle  jufqu’au  château  ; 
& qui  fait  qu’elles  auroient  ccé  les  fuites  ? 

».  Mon  honnête  agent  entendit  mon  lignai 
quoique  un  peu  plus  tard  que  je  ne  l’euffè  fou 
haité , 8c  joua  fort  habilement  fon  rôle.  Ils 
viennent , ils  viennent  î Fuyez  , vite  , vite  , ma 
chère  ame,  m’écriai-je  en  tirant  mon  épée  d’un 
air  redoutable  comme  fi  j’avois  été  réfolu  d’en 
tuer  une  centaine  ; & j reprenant  fes  mains 
tremblantes , je  la  tirai  li  légèrement  après  moi  , 
qu’à  peine  étois-je  ar.lïi  prompt  avec  les  ailes  de 
l’amour,  qu’elle  avecl  a gu.Ilon  de  la  crainte.  Que 
veux-tu  de  plus  ? Je  devins  fon  monarque. 

Je  te  ferai  ce  détail  , la  piemière  fois  que 
nous  nous  ver  ons.  Tu  jugeras  de  mes  peines  , 
8c  de  fa  perverliré.  Tu  te  réjouiras  avec  moi  de 
mon  triomphe  fur  une  femme  fi  pénétrante  & lî 
réfervée.  Mais  que  dis-tu  de  cette  fuite , de  ce 
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palTàge  d’un  amour  à l’autre  ? Fuir  des  amis 
qu’on  étoit  réfolue  de  ne  pas  quitter  pour  fui- 
vre  un  homme  avec  lequel  on  étoit  réfolue  de 
ne  pas  partir.  Tu  ne  ris  pas,  Belford ? dis-moi 
donc , connois-tu  rien  de  lî  comique  ? O fexe  •' 
fexe  ! charmante  contradiction  ! tiens , l’envie 
de  rire  rne  prend,  je  luis  forcé  de  quitter  ma 
plume  pour  me  tenir  les  côtés.  Il  faut  que  je  me 
farisfallê , tandis  que  je  fuis  dans  l’accès. 

Ma  foi  ! Belford  , je  fuis  trompé  lî  mes  co- 
quins de  valets  ne  me  croient  fou.  J’en  viens 
d’appercevoir  un  qui  a pâlie  la  tête  à ma  porte , 
pour  voir  avec  qui  je  fuis,  ou  quelle  manie 
m’agite.  L’impudent  m’a  furpris  dans  un  éclat 
de  rire  , & s'ell  retiré  en  riant  lui-même.  Oh  ! 
l’aventure  elt  trop  pîaifante  ! j’en  veux  rire  en- 
core. . . . , fi  tu  pouvois  te  la  repréfenter  comme 
moi , tu  ferois  forcé  d’en  rire  aulli  ; & je  t'af- 
fûte j mon  ami , que  fi  nous  étions  enfemble , 
nous  en  ririons  une  heure  entière. 

Mais , vous , charmante  perfonne  ! n’ayez  pas 
regret,  je  vous  prie,  aux  petites  rufes  par  les- 
quelles vous  foupçonnez  que  votre  vigilance  a 
pu  fe  lailler  furprendre.  Prenez  garde  d’en 
exciter  d’autres  qui  pourraient  être  plus  dignes 
de  vous.  Si  votre  monarque  a réfolu  votre  chute , 
Vous  tomberez.  Quelle  imagination , ma  chère , 
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de  vouloir  attendre  , pour  votre  mariage  , que 
vous  foyez  convaincue  de  ma  réformation  ! Ne 
craignez  rien;  fi  tour  ce  qui  peut  arriver  arrive, 
vous  aurez  à vous  plaindre  de  votre  étoile  plus 
que  de  vous-même.  Mais , au  pis  aller , je  vous 
ferai  des  conditions  glorieufes.  La  prudence  , la 
vigilance , qui  défendront  généreufement  la  place  , 
fortiront  avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Tout 
votre  fexe  &r  tout  le  mien  conviendront , en 
apprenant  mes  ftratagêmes  5c  votre  conduite  , 
que  jamais  fortereflè  n’aura  été  mieux  défendue , 
ni  forcée  plus  noblement. 

me  femble  que  je  t’entends  dire  : quoi  ! 
vouloir  rabaifièr  une  divinité  de  cet  ordre , à 
des  termes  indignes  de  fes  perfections  ? Il  eft 
impoffible , Lovelace  , que  tu  aies  jamais  eu  def- 
fein  de  fouler  aux  pieds  tant  de  fermens  5c  de 
proteftations  folennelles. 

C’eft  un  deflèin  que  je  n’ai  pas  eu  ; tu  as 
raifon.  Que  je  l’aie  même  aujourd’hui  , mon 
cœur  , le  refpeCt  que  j’ai  pour  elle,  ne  me 
permettent  pas  de  le  dire.  Mais  ne  connois-tu 
pas  mon  averfion  pour  toutes  fortes- d’entraves  ? 
N’eft-elle  pas  au  pouvoir  de  fon  monarque  ? 

Et  feras-tu  capable,  Lovelace,  d’abufer  d’un 
pouvoir  que  tu  dois. ...  ? 

A quoi?  nigaud.  Oferas,-tu  dire  à fon  con- 
fentement  ? 
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Mais  ce  pouvoir  , me  diras-tu  , je  ne  l’aurois 
pas , fi  elle  ne  m’avoit  eftimé  plus  que  tous  lés 
autres  hommes.  Ajoute  que  je  n’aurois  pas  pris 
tant  de  peine  pour  l’obtenir , fi  je  ne  l’avois 
aimee  plus  que  toute  autre  femme.  Jufques-là, 
Belford  j nos  termes  font  égaux.  Si  tu  parles 
d’honneur , l’honneur  ne  doit-il  pas  être  mutuel? 
S’il  eft  mutuel , ne  doit  - il  pas  renfermer  une 
mutuelle  confiance  ? & quel  degré  de  confiance 
puis-je  me  vanter  d’avoir  obtenu  d’elle?  Tu  fais 
tout  le  progrès  de  cette  guerre  ; car  je  ne  puis 
lui  donner  un  autre  nom  5 je  fuis  même  fort 
éloigné  de  pouvoir  la  nommer  une  guerre  d’a- 
mour. Des  doutes  , des  défiances,  des  reprocnes 
de  fa  part  ; les  plus  abje&es  humiliations  de  la 
mienne  j obligé  de  prendre  un  air  de  réforma- 
tion , que  tous  3 autant  que  vous  êtes  , vous 
avez  craint  de  me  voir  adopter  férieufement. 
Toi  -même  , n’as-tu  pas  fou  vent  obfervé  qu’aptès 
m’ttre  approché,  du  jardin  de  fon  père  à la  dis- 
tance d un  mille  , Ôc  fans  avoir  eu  l’occafîou 
de  la  voir , je  ne  retournois  pas  de  bonne  grâce 
à nos  plaifirs  ordinaires  ? Ne  mérite-t-elle  pas 
d’en  porter  la  peine  ? Réduire  un  honnête 
homme  à l’hypocrifie  , quelle  tyrannie  infup- 
porrable  ! 

D'ailleurs  3 tu  fais  fort  bien  que  la  friponne 
m’a  joué  plus  d’une  fuis , & quelle  n’a  pas  fait 
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Scrupule  de  manquer  à des  rendez-vous  promis. 
N’as-tu  pas  été  témoin  de  la  fureur  que  j’en  ai 
reflèntie  ? N’ai -je  pas  juré,  dans  mes  empor- 
ternens,  d’en  tirer  vengeance?  Sc  , parjure  pour 
parjure , s’il  faut  que  j’en  commette  un  en  répon- 
dant â fon  attente  ou  en  fuivant  mes  inclinations , 
ne  fuis-je  pas  en  droit  de  dire  comme  Cromwel  : 
« 11  s’agit  de  la  tête  du  roi  ou  de  la  mienne, 
» & le  choix  eft  en  mon  pouvoir  j puis-je  héficer 
•3  un  moment  >»  ? 

Ajoute  encore  que  je  crois  appercevoir  , dans 
fa  circonfpe&ion  & dans  fa  triftefle  continuelle, 
qu’elle  me  foupçonne  de  quelque  mauvais  def- 
fein  : & je  ferois  fâché  qu’une  perfonne  que 
j’eftime  fût  trompée  dans  fon  attente. 

Cependant , cher  ami , qui  pourroit  penfer 
fans  remords  à fe  rendre  coupable  de  la  moindre 
ofFenfe , contre  une  créature  fi  noble  & fi  rele- 
vée? qui  n’auroit  pas  pitié?  . . . Mais , d’autre 
part , A lente  à fe  fier  à moi , quoiqu ’à  la  veille 
de  fe  voir  forcée  de  prendre  un  homme  dont 
la  feule  concurrence  eft  une  difgrâce  pour  ma 
fierté  ! & d’une  humeur  fi  chagrine , à préfent 
qu’elle  a franchi  le  pas  ! quel  droit  a-t-elle  donc 
à ma  pitié , fur-tout  â une  pitié  dont  fon  orgueil 
feroit  infailliblement  bleflê  ? 

Mais  je  ne  prends  pas  de  réfolution.  Je  veux 
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voir  a quoi  Ton  inclination  fera  capable  de  la 
porter , 8c  quel  mouvement  je  recevrai  aulîî  de 
la  mienne.  Il  faut  que  le  combat  fe  faflê  avec 
égalité  d avantage.  Malheureufement  pour  moi, 
chaque  occafion  que  j’ai  de  la  v ir  me  fait  fentir 
que  fon  pouvoir  augmente,  & que  le  mien 
s’afFoiblit. 

Cependant,  quelle  folle  petite  créature,  de 
vouloir  attendre  , pour  m’accorder  fa  main , 
que  je  fois  un  homme  réformé  & que  fes 
implacables  parens  deviennent  traitables , c’eft- 
a-dire  qu’ils  changent  de  nature  ! 

11  eft  vrai  que,  lorfqu’elle  m’a  prefcrit  toutes 
ces  loix,  elle  ne  penfoit  guère  que,  fans  aucune 
condition  , mes  rufes  \z [croient  fortir  hors  d’elle* 
même.  C’eft  l’expreflion  de  cette  chère  perforine, 
comme  je  te  le  raconterai  dans  un  autre  lien. 
Quelle  eft  ma  gloire  , de  l’avoir  emporté  fur 
fa  vigilance  & fur  toutes  fes  précautions  ! j’en 
fuis  plus  grand  de  la  moitié , dans  ma  propre 
imagination.  Je  laiflè  tomber  mes  regards  fur 
les  autres  hommes , du  haut  de  ma  grandeur 
& d’un  air  de  fupériorité  fenfible  ; ma  vanité 
approche  de  l’extravagance.  En  un  mot,  toutes 
les  facultés  de  mon  ame  font  noyées  dans  la 
joie.  Lorfque  je  me  mets  au  lit , je  m’endors 
en  riant.  Je  ris , je  chançe  à mon  réveil.  Ce- 
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pendant  je  ne  faurois  dire  que  j’aie  rien  en  vue 
de  fort  proche  : 8c  pourquoi  ? Parce  qu’on  ne  me 
trouve  point  encore  afiez  réformé. 

Je  t’ai  dit  dans  le  tems  , fi  tu  t’en  fouviens , 
combien  cette  reftridion  pouvoit  tourner  au 
défavantage  de  la  belle , fi  je  pouvois  l’engager 
une  fois  à quitter  la  maifon  de  fon  père  , & h 
je  me  trouvois  difpofé  à la  punir  tout  enfemble 
8c  des  fautes  de  fa  famille , & des  peines  infi- 
nies que  je  l’accufe  elle-même  de  m’avoir  cau- 
fées.  Elle  ne  s’imagine  guère  que  j’en  aie  tenu 
le  compte  ; & que , lorfque  je  me  fentirai  trop 
attendri  en  fa  faveur , je  n’ai  qu’à  jeter  les  yeux 
fur  mon  mémoire,  pour  m’endurcir  autant  qu’il 
fera  convenable  à mes  vues. 

O charmante  Clarifie  ! rappelle  bien  ton 
attention.  Retranche  tes  airs  hautains.  Si  tu  n’as 
que  de  l’indifférence  pour  moi , je  ne  crois  pas 
que  ta  fîncérité  re  puifie  tenir  lieu  d’excufe.  Je 
ne  l’admettrai  pas.  Songe  que  tu  es  en  mon 
pouvoir.  Si  tu  m’aimes,  ne  crois  pas  non  plus 
que  les  déguifemens  affeékés  de  ton  fexe  te 
puifient  fervir  beaucoup,  avec  un  cœur  aufii  fier 
&c  aufii  jaloux  que  le  mien.  Souviens-toi  d’ail- 
leurs que  tous  les  péchés  de  ta  famille  font 
rairemblés  fur  ta  tête. 

> v 

Mais  , Belfjrd  ! lorfque  je  vais  revoir  ma 
décile  , lorfque  je  me  retrouverai  fous  les  rayons 
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brûlans  de  fes  yeux , que  deviendront  toutes  ces 
vapeurs , qui  fe  forment  de  l’incertitude  de  mes 
idées  & de  la  confufion  de  mes  tyranniques 
fentimens? 

Quelles  que  puiflent  être  mes  vues , fa  péné- 
tration m’oblige  d’avancer  d la  fape.  Rien  ne 
doit  manquer  aux  apparences,  fclle  fera  ma 
femme  , quand  je  le  voudrai  : c’eft  un  pouvoir 
que  )e  ne  faurois  perdre.  Les  premières  études, 
quoique  les  mêmes  pour  tous  les  jeunes  gens 
qu’on  met  au  collège , font  diftinguer  la  diffé- 
rence de  leur  génie  , & découvrir  d’avance  le 
jurifconfulte , le  théologien,  le  médecin.  Ainfî 
la  conduite  de  ma  belle  me  fera  décider  fi  c’eft 
en  qualité  de  femme  qu’elle  doit  m’appartenir. 
Je  penferai  au  mariage  , lorfque  je  ferai  réfolu 
de  me  réformer.  11  fera  tems  alors  pour  l’un , 
dit  la  belle  : moi , je  dis  pour  l’autre. 

Où  s’égare  mon  imagination  ? C’eft  le  maudit 
effet  d’une  firuation,  dans  laquelle  en  vérité  je 
ne  fais  à quoi  m’arrêter. 

Je  te  communiquerai  mes  vues , à mefure 
qu’elles  s’éclairciront  pour  moi -même.  Je  te 
dirai  de  bonne  foi  le  pour  & le  contre.  Mais 
il  me  femble  qu  étant  fi  loin  de  mon  fujet , il 
eft  trop  tard  aujourd’hui  pour  y revenir.  Peut- 
être  t’écrirai-je  tous  les  jours  ce  que  l’occaûon 
pourra  m’offrir  j & je  trouverai , par  intervalles  , 
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le  moyen  de  t’envoyer  mes  lettres.  Ne  t’attends 
pas  à beaucoup  d’exaéhtude  8c  de  liaifon  dans 
mon  ftyle.  Il  te  fuffit  d’y  reconnoître  ma  volonté 
fuprême , 8c  le  fceau  de  ton  chef. 


LETTRE  X C V I I. 


Mifs  HOWE  à mïfs  CLARISSE  HARLOVE. 

Mercredi  au  foir , xi  avril. 

”V  o t re  récit  , ma  chère,  ne  me  laide  rien 
à délirer.  Vous  êtes  toujours  cette  ame  noble  qui 
ne  mérite  que  de  l’admiration  ; fupérieure  au 
déguifement , à l’art , au  délîr  même  de  dimi- 
nuer ou  d’exeufer  fes  fautes.  Votre  famille  eft 
la  feule  au  monde  qui  foit  capable  d'avoir  pouffé 
une  fille  telle  que  vous  à de  telles  extrémités. 

Mais  je  trouve  de  l’exccs  dans  votre  bonté 
pour  ces  indignes  pareils.  Vous  faites  tomber  fur 
vous  le  blâmé,  avec  tant  de  franchife  8c  fi  peu 
de  ménagement  , que  vos  ennemis  les  plus  en- 
venimés n’y  pourroient  rien  ajouter.  A préfent, 
que  je  fuis  informée  du  détail , je  ne  fuis  pas 
furprife  qu’un  homme  fi  hardi , fi  entreprenant... 
On  vient  m’interrompre. 


Vous  ayez  réfifte  avec  plus  de  force  8c  plus 
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long-tems. . . J’entends  encore  une  mète  jaloufe,’ 
qui  veut  fa  voir  de  quoi  je  fuis  occupée. 

Votre  reffentiment  va  trop  loin  contre  vous- 
même.  N’ctes  - vous  pas  fans  reproche  dans 
l’origine  ? A l’égard  de  votre  première  faute , 
qui  eft  d’avoir  répondu  à fes  lettres , vous  étiez 
la  feule  qui  pût  veiller  à la  sûreté  d’une  famille 
telle  que  la  vôtre  , lorfque  fon  héros  s’étoic 
engagé  fi  follement  dans  une  querelle  qui  le 
mettoit  lui-mcme  en  danger.  Excepté  votre  mère, 
qu’on  tient  à la  chaîne , en  nommeriez  - vous  un 
feul  qui  ait  le  fens  commun  \ 

Pardon  encore  une  fois , ma  chère. . . . j’en- 
tends arriver  ce  ftupide  mortel , votre  oncle  Au- 
tonin  ; un  petit  efprit , le  plus  entêté  & le  plus 
décifif. . . . 

11  vint  hier,  d’un  air  bouffi,  foufflant,  s’agi- 
tant y 8c  jufqu’i  l’arrivée  de  ma  mère,  il  fut  un 
quart- d’heure  à frapper  du  pied  dans  la  falle. 
Elle  étoit  à fa  toilette.  Ces  veuves  font  auffi 
empefées  que  les  vieux  garçons.  Pour  tout  au 
monde,  elle  ne  voudroit  pas  le  voir  en  désha- 
billé. Que  peut  fignifier  cette  affectation  ? . 

Le  motif  qui  amenoit  M.  Antonin  Harlove 
étoit  de  l’exciter  contre  vous,  8c  de  vomir  devant 
elle  une  partie  de  la  rage  où  les  jette  votre  fuite. 
Vous  en  jugerez  par  l’événement.  Le  bizarre 

cerveau 
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fcerveau  voulut  entretenir  ma  mère  â part.  Je 
ne  fuis  point  accoutumée  à ces  exceptions  danp 
toutes  les  vifites  qu  elle  reçoit. 

Ils  s’enfermèrent  foigneufemtnty  la  clé  tour- 
née fur  eux,  fort  près  l’un  de  1 autre,  car,  en 
prêtant  l’oreille , Je  ne  pus  les  entendre  diftinéte- 
tnent , quoiqu  ils  parurent  tous  deux  pleins  de 
leur  fujet. 

La  penfée  me  vint  plus  d’une  fois  de  leut 
faire  ouvrir  la  porte.  Si  j’avois  pu  compter  fur 
ma  modération  j j’aurois  demandé  pourquoi  il 
ne  m’était  pas  permis  d’entrer.  Mais  je  craignis 
qu’après  en  avoir  obtenu  la  permiflïon , je  ne 
fulïè  capable  d’oublier  que  la  maifon  étoit  à ma 
mère.  J’aurois  propofé  fans  doute  de  chaiïèr  ce 
vieux  démon  par  les  épaules.  Venir  dans  la 
maifon  d’autrui  , pour  fe  livrer  à fon  empor- 
tement ! pour  accabler  d’injures  ma  chère , mon 
innocente  amie!  & ma  mère  y prêter  une  longue 
attention!  tous  deux  apparemment  pour  fe  jufti- 
fier  j l’un,  d’avoir  contribué  au  malheur  de  ma 
chère  amie  ; l’autre  j de  lui  avoir  refufé  un  afile 
paflàger,  qui  auroit  pu  produire  une  réconciliation 
que  fon  cœur  vertueux  lui  faifoic  délirer,  & pour 
laquelle  ma  mère,  avec  l’amitié  qu’elle  a tou- 
jours eue  pour  vous , devoir  fe  faire  un  honneur 
d’employer  fa  médiation!  Comment  aurois-je 
confervé  de  la  patience  ? 

Tome  III. 
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L’événement,  comme  j’ai  dit,  m’apprit  encore 
mieux  quel  avoir  été  le  motif  de  cette  vifite, 
Audi  - tôt  que  le  vieux  mafque  fut  forti  ( vous 
devez  me  permettre  tout,  ma  chère),  les  pre- 
mières apparences , du  côté  de  ma  mère , furent 
Un  air  de  réferve , dans  le  goût  des  Harloves, 
qui , fur  quelques  petits  traits  de  mon  reflenti- 
ment , fut  fuivi  d’une  rigoureufe  défenfe  d’en- 
tretenir le  moindre  commerce  avec  vous.  Ce 
prélude  amena  des  explications  qui  ne  furent  pas 
des  plus  agréables.  Je  demandai  à ma  mère  s’il 
m’étoit  défendu  de  m’occuper  de  vous  dahs  mes 
fonges  \ car  , la  nuit  & le  jour  , ma  chère,  vous 
m’êtes  également  préfente. 

Quand  vos  motifs  n’auroient  pas  été  tels  que 
je  les  connois , l’effet  que  cette  défenfe  a produit 
fur  moi  me  difpoferoit  à vous  palier  votre  cor- 
refpondance  avec  Lovelace.  Mon  amitié  en  eft 
augmentée  , s’il  eft  poffible  ; & je  me  fens  plus 
d’ardeur  que  jamais  pour  l’entretien  de  notre 
commerce.  Mais  je  trouve  dans  mon  cœur  un 
motif  encore  plus  louable.  Je  me  croirois  digne 
du  dernier  mépris , fi  j’étois  capable  d’abandonner 
dans  fa  difgrâce  une  amie  telle  que  vous.  Je 
mourrois  plutôt. . . . Aufïi  l’ai-je  déclaré  à ma 
mère.  Je  l’ai  priée  de  ne  pas  m’obferver  dans 
mes  heures  de  retraite , ôc  de  ne  pas  exiger  que 
je  partage  fon  lit  tous  les  jours,  comme  elle  s’eft 
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âccoutumce  depuis  quelque  tems  à le  défirer.  Il 
vaudtoit  mieux  * lui  ai-je  dit , emprunter  la  Betty 
Harlove  , pour  la  faire  veiller  fur  toutes  mes 
a&ions. 

M.  Hickrrian , qui  vous  honore  de  toutes  Ces 
forces  j s’eft  entremis  fi  ardemment  en  votre 
faveur , 8c  fans  ma  participation  , qu’il  ne  s’eft 
pas  acquis  peu  de  droits  fur  ma  reconnoiffance. 

Il  m'eft  impoflible  de  vous  répondre  aujour- 
d’hui fur  tous  les  points,  fi  je  ne  veux  me  mettre 
en  guerre  ouverte  avec  ma  mère.  Ce  font  des 
agaceries  continuelles  , des  répétitions  qui  ne 
ceflent  point  , quoique  j’y  aie  répondu  vingt 
fois.  Bon  dieu  ! quelle  doit  avoir  été  la  vie  do 

mon  père  ! Mais  je  ne  dois  pas  oublier  à qui 

*)/  • 
j écris. 

Si  ce  finge  , toujours  adtif  & mal-faifant , ce 
Lovelace  , a pu  poufler  l’artifice* . . . Mais  voici 
ma  mère  qui  m’appelle.  Oui , maman , oui  ; 
mais,  de  grâce,  uninftant,  s’il  vous  plaît  : vous 
n’avez  que  des  foupçons  : vous  \ne  pouvez  me 
gronder  que  de  vous  avoir  fait  attendre.  Oh! 
pour  grondée,  ie  fuis  sûre  de  l’ètre.  C’eft  un  ton 
que  M.  Àntonin  flarlove  vous  a fort  bien  appris... 
Dieu  ! quelle  impatience  ! . . . . 11  faut  abfolu- 
ment , ma  chère , que  je  quitte  le  plaifir  de  voua 
entretenir. 
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Le  charmant  dialogue  que  je  viens  d avoir 
avec  ma  mère  ! il  s’eft  re(Tenti,  je  vous  allure, 
de  l’ordre  impérieux  que  j’avois  reçu  de  defcen- 
dre.  Mais  vous  aurez  une  lettre  qui  fe  reffèntira 
aufll  de  tant  de  fâcheufes  interruptions.  Vous 
l’aurez  ; c’eft-à-dire  lorfque  j’aurai  moi  - même 
l’occafion  de  vous  l’envoyer.  A préfent  que  vous 
m’avez  donné  votre  adrefle , M.  Hickman  me 
trouvera  des  meflàgers.  Cependant  > s il  eft  mal- 
heureufement  découvert , il  doit  s’attendre  d’être 
traité  à la  Harlove  , comme  fa  trop  patiente 
maîtrefle. 

Jeudi , 1 5 avril. 

It  m’arrive  deux  bonheurs  à la  fois  ; celui  de 
recevoir  à ce  moment  la  continuation  de  votre 
récit,  & celui  de  me  trouver  un  peu  moins  obfer- 
vée  par  mon  argus  de  mère. 

Chère  amie!  que  je  me  repréfente  vivement 
votre  embarras!  une  perfonne  de  votre  délicatelfe! 
un  homme  de  l’efpèce  du  votre  ! 

Votre  homme  eft  un  fou , ma  chère  , avec 
tout  fon  orgueil , toutes  fes  complaifances  » 8c 
tous  fes  égards  afte&és  pour  vos  ordres.  Cepen- 
dant fon  efprit  , fécond  en  inventions  , me  le 
fait  redouter.  Quelquefois  je  vous  confeillerois 
volontiers  de  vous  rendre  chez  miladi  Lawrance. 
Mais  je  ne  fais  quel  confeil  vous  donner.  Je 


* v 


Digitized  by  Google 


de  Clarisse.  69 

hafarderois  mes  idées , fi  votre  principal  deflèia 
n’étoit  pas  de  vous  réconcilier  avec  vos  proches./ 
Cependant  ils  font  implacables , & je  ne  vois 
pour  vous  aucune  efpérance  de  leur  côté.  La 
vifite  de  votre  oncle  à ma  mère  doit  vous  en 
convaincre.  Si  votre  fœur  vous  fait  réponfe,  j’ofe 
dire  qu’elle  vous  en  donnera  de  triftes  confir- 
mations. 

Quel  befoin  aviez-vous  de  me  demander  fi 
votre  récit  rendoit  votre  conduite  excufable  à 
mes  yeux  ? Je  vous  ai  déjà  dit  le  jugement  que 
j’en  porte  ; & je  répète  que  tous  vos  chagrins 
& toutes  les  perfécutions  confidérées  , je  vous 
crois  exempte  de  blâme  ; plus  exempte  du 
moins  qu’aucune  jeune  perfonne  qui  ait  jamais 
fait  la  même  démarche. 

Mais  faites  réflexion,  chère  amie,  qu’il  y 
auroit  de  l’inhumanité  à vous  en  accufer.  Cette 
démarche  n’efl:  pas  de  vous.  Poufïee  d’un  côté , 
peut-être  trompée  de  l’autre...  Qu’on  me  nomme 
fur  la  terre  une  perfonne  de  votre  âge  , qui  , 
dans  les  circonftances  où  je  vous  ai  vue  , ait  ré- 
fifté  fi  long-tems , d’un  côté  contre  la  violence , 
& de  l’autre  contre  la  réduction;  je  lui  pardonne 
tout  le  refte. 

Vous  jugez  avec  raifon  que  toutes  vos  con- 
noi (Tances  ne  s’entretiennent  que  de  vous.  Quel- 
oues-uns  allèguent , à la  vérité , contre  vous  , 
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les  admirables  diftin&ions  de  votre  cara&ère; 
mais  perfonne  n’excufe  & ne  peut  excufer  votre 
père  & vos  oncles.  Tout  le  monde  paroît  informé 
des  motifs  de  votre  frère  &c  de  votre  fœur.  On 
ne  doute  pas  que  le  but  de  leurs  cruelles  atta- 
ques n’ait  été  de  vous  engager  dans  quelque 
jréf olution  extrême  , quoique  avec  peu  d’efpérance 
de  fuccès.  Ils  favoient  que  , fi  vous  rentriez  en 
grâce,  i’affeéHon  fufpendue  en  reprendroit  plus 
de  force  , & que  vos  aimables  qualités , vos 
talens  extraordinaires  , vous  feroient  triompher 
de  toutes  leurs  rufes.  Aujourd’hui  , j’apprends 
qu’ik  jouiflènt  de  leur  malignité. 

Votre  père  eft  furieux,  & ne  parle  que  de 
violence.  C’eft  contre  lui-même  aflurément  qu’il 
devroit  tourner  fa  rage.  Toute  votre  famille 
vous  accufe  de  l’avoir  jouée  avec  un  profond 
artifice  , Se  paroît  fuppofer  que  vous  n’ctes  oc- 
cupée à préfent  qu’â  vous  applaudir  du  fuccès. 

Us  afFeébent  de  publier  tous  , que  l’épreuve 
du  mercredi  devoit  être  la  dernière. 

Votre  mère  avoue  qu’on  auroit  pris  avantage 
de  votre  foumiffion  fi  vous  vous  étiez  rendue  » 
mais  elle  prétend  que  , fi  vous  étiez  demeurée 
inflexible , on  auroit  abandonné  le  plan , & reçu 
l'offre  que  vous  faifiez  ‘de  renoncer  à Lovelace. 
S’y  fie  qui  voudra.  Us  ne  laiflènt  pas  de  conve- 
nir que  le  miniftre  devoit  être  préfent  ; que 
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M:  Solmes  fe  ferait  tenu  à deux  pas , prêt  à 
recueillir  le  fruit  de  fes  fervices  j 5c  que  votte 
père  aurait  commencé  par  1’eflTai  de  fon  autorité-, 
pour  vous  faire  ligner  les  articles  : autant  d’iu- 
ventions  romanefques  qui  me  parodient  forties 
de  la  tête  infenfée  de  votre  frère.  Il  y a beau- 
coup d’apparence  que  s’il  eût  été  capable  , lui 
& Bella , de  fe  prêter  à votre  réconciliation  , 
c’eût  cté  par  toute  autre  voie  que  celle  dont  ils 
avoient  fait  fi  lonç-tems  leur  étude. 

A l’égard  de  leurs  premiers  mouvemens  , 
lorfqu’ils  eurent  reçu  la  nouvelle  de  votre  fuite, 
vous  vous  les  imaginerez  mieux  que  je  ne  puis 
vous  les  repréfenter.  Il  paraît  que  votre  tante 
Hervey  fut  la  première  qui  fe  rendit  au  cabinet 
de  verdure , pour  vous  apprendre  que  la  vifite 
de  votre  chambre  étoit  finie.  Betty  la  fuivit 
immédiatement  ; 5c  ne  vous  y trouvant  point , 
elles  prirent  vers  la  cafcade  , où  vous  aviez 
fait  entendre  que  vous  aviez  defièin  d’aller.  En 
retournant  du  côté  de  la  porte , elles  rencon- 
trèrent un  domeftique  ( on  ne  le  nomme  point , 
quoiqu’il  y ait  beaucoup  d’apparence  que  c’étoit 
Jofeph  Léman  ) qui  revenoit  en  courant  vers 
le  château , armé  d’un  grand  pieu  , & comme 
hors  d’haleine.  Il  leur  dit  qu’il  avoit  pourfuivi 
long-tems  M.  Lovelace  , &:  qu’il  vous  avoit  vue 
partit  avec  lui. 

E iv 
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Si  ce  domeftique  n’étoit  autre  que  Léman  ; 
& s’il  avoit  été  chargé  du  double  emploi  de  les 
tromper,  & de  vous  tromper  vous-mëme,  quelle 
idée  faudroit-il  prendre  du  miférable  avec  qui 
vous  êtes  ? Fuyez  , ma  çhère , fi  ce  foupçon  eft 
confirmé  pour  vous  ; hâtez-vous  de  fuir , n’im- 
porte où , n’importe  avec  qui  i ou , fi  vous  ne 
pouvez  fuir , mariez-vous. 

Il  eft  clair  que  lorfque  votre  tante  &:  tous 
Vos  amis  reçurent  l’alarme,  vous  étiez  déjà  fort 
éloignée.  Cependant  ils  s’afiemblèrent  tous , ils 
coururent  vers  la  porte  du  jardin , & quelques- 
uns  , fans  s’arrêter  , jufqu’aux  traces  du  car ro fie. 
Ils  fe  firent  raconter  , dans  le  lieu  même,  tou- 
tes les  circonftances  de  votre  départ.  Alors  il 
s’éleva  une  lamentation  générale  , accompagnée 
de  reproches  mutuels  , & de  toutes  les  expref- 
fions  de  la  douleur  & de  la  rage  , fuivant  les 
caractères  & le  fond  des  fentimens.  Enfin  ils 
revinrent  comme  des  fous  j ainfi  quils  étaient 
partis. 

Votre  frère  demanda  d’abord  des  chevaux  ôc 
des  gens  armés  pour  vous  pourfuivre.  Solmes  & 
votre  oncle  Antonin  dévoient  être  de  la  partie* 
Mais  votre  mère  & madame  Hervey  combattirent 
ce  deflein  , dans  ia  crainte  d’ajouter  mal  fur  mal  a 
& perfuadées  que  Lovelaçe  n’auroit  pas  manqué 
de  prendre  des  mefures  pour  le  foutien  de  foq 
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entreprife*,  fur-tout  lorfque  le  domeftique  eut 
déclaré  qu’il  vous  avoit  vu  fuir  avec  lui  de  toutes 
vos  forces,  & qu’à  peu  de  diftance  le  carrofle  étoit 
environné  de  cavaliers  bien  armés. 

J’ai  eu  l’obligation  de  l’abfence  ide  ma  mère 
à fes  foupçons.  Elle  s’eft  défiée  que  les  Knolles 
prètoient  la  main  à notre  correfpondance  ; & 
fur  le  champ  elle  s’eft  dérerminée  à leur  rendre 
une  vifite.  Vous  voyez  qu’elle  entreprend  bien 
des  çhofes  à la  fois.  Ils  lui  ont  promis  de  ne 
plus  recevoir  aucune  lettre  de  nous  , fans  fa 
participation. 

Mais  Hickman  à mis  dans  nos  intérêts  un 
labonreur  nommé  Filmer , allez  voifin  de  notre 
maifon  , qui  nous  rendra  plus  fidellement  le 
même  fervice.  C’eft-là  que  vous  adreflèrez  dé- 
formais vos  lettres  , fous  enveloppe  : A M.  Jean 
Soberton  ; Hickman  fe  chargera  lui  même  de  les 
prendre  , & d’y  porter  les  miennes.  Je  lui  four- 
nis des  armes  contre  moi , en  lui  donnant  Foc- 
cafion  de  me  rendre  un  fi  grand  fervice.  Il  en 
paroît  déjà  fier.  Qui  fait  s’il  n’en  prendra  pas 
droit  de  fe  donner  bientôt  d’autres  airs  ? U 
ferait  mieux  de  confidérer  qu’une  faveur  à la- 
quelle il  afpiroit  depuis  long-tems , le  met  dans 
une  fituation  fort  délicate.  Qu’il  y prenne  garde. 
Celui  quia  le  pouvoir  d’ohliger,  peut  défobliger 
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auflî.  Mais  il  eft  heureux  pour  certaines  gens  de 

n’avoir  pas  même  le  pouvoir  d’offenfer. 

Je  prendrai  patience  quelque  tems , fi  je  le 
puis , pour  voir  fi  tous  ces  mouvemens  de  ma 
mère  s’appaiferont  d’eux-mêmes  ; mais  je  vous 
jure  que  je  ne  foufftirai  pas  toujours  la  manière 
dont  je  fuis  traitée.  Je  fuis  quelquefois  tentée 
de  croire  que  fon  deiïèin  eft  de  me  chagriner 
volontairement , pour  me  faire  fouhaiter  plus  tôt 
un  mari.  Si  j’en  étois  serre  , & fi  je  venois  à N 
découvrir  qu’Hickman  fût  dans  le  complot,  pour 
s’en  faire  un  mérite  auprès  de  moi,  je  ne  le 
verrois  de  ma  vie. 

De  quelque  rufe  que  je  foupçonne  le  vôtre 
plût  au  ciel  que  vous  fufllez  mariée  ! c’eft-à-dire 
en  état  de  les  braver  tous , 8c  de  ne  pas  vous 
voir  réduite  à vous  cacher  ou  à changer  con- 
tinuellement de  retraite.  Je  vous  conjure  de  ne 
pas  manquer  la  première  occafion  qui  pourra 
s’offrir  honnêtement. 

Voici  les  importunités  de  ma  mère  qui  recom- 
mencent. 

M ' - 

Nous  nous  fommes  vues  d’un  air  affez  froid  , 
je  vous  affure.  Je  lui  confeille  de  ne  pas  pren- 
dre long  tems  avec  moi  cet  air  cCHarlovc.  Je  ne 
le  fouffrirai  pas. 

Que  j’ai  de  chofes  à vous  écrire  ! à peine 
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fai-je  par  où  commencer.  J’ai  la  tête  fi  pleine 
que  mon  efprit  femble  rouler  fur  tant  de  fujets. 
Cependant  j’ai  pris  le  parti , pour  être  libre , de 
me  retirer  dans  un  coin  du  jardin.  Que  le  ciel 
ait  pitié  de  ces  mcres  ! s’imaginent-elles  que  c’eft 
par  leurs  foupçons , par  leur  vigilance  & leur 
mauvaife  humeur , qu’elles  empêcheront  une 
fille  d’écrire  , ou  de  faire  ce  qu’elle  s’eft  mis 
dans  la  tête  ? Elles  réuffiroient  bien  mieux  par  la 
confiance.  Une  ame  géncreufe  feroit  incapable 
d’en  abufer. 

Le  rôle  que  vous  avez  à foutenir  avec  votre 
Lovelace , me  paroît  extrêmement  délicat.  11  n’a 
fans  doute  qu’un  chemin  ouvert  devant  lui.  Mais 
je  vous  plains  ! vous  pouvez  tirer  parti  de  l’état 
où  vous  êtes;  cependant  j’en  conçois  toutes  les 
difficultés.  Si  vous  ne  vous  êtes  point  apperçue 
qu’il  foit  capable  d’abufer  de  votre  confiance  , 
je  fuis  d’avis  que  vous  devez  feindre  du  moins 
de  lui  en  accorder  un  peu, 

Si  vous  n’ètes  pas  difpofée  à prendre  fi  tôt  le 
parti  du  mariage  , j’approuve  la  réfolution  de 
vous  fixer  dans  quelque  lieu  qui  foit  hors  de 
fes  atteintes.  Tant  mieux  encore  s’il  peut  ignorer 
où  vous  ères.  Cependant  je  fuis  perfuadée  que  , 
fans  la  crainte  que  vos  parens  ont  de  lui , ils 
n’auroient  pas  plutôt  découvert  votre  retraite  , 
qu’ils  vous  forceroient  de  retourner  fous  le  joug. 
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Je  crois  qu’à  toutes  fortes  de  prix  vous  devez 
exiger  de  vos  exécuteurs  teftamentaires , qu’ils 
vous  mettent  en  poffeffion  de  votre  héritage  ? 
Dans  l’intervalle , j’ai  foixante  guinées  à vous 
offrir.  Elles  n’attendent  que  vos  ordres.  Il  me 
fera  facile  de  vous  en  procurer  davantage  avant 
quelles  foient  employées.  Ne  comptez  pas  de 
tirer  un  fchelling  de  votre  famille , s’il  ne  leur 
efl  arraché.  Perfuadés , comme  ils  font , que 
vous  êtes  partie  vôlontairement , ils  paroillènt 
furpris , & tout  à la  fois  fort  fatisfaits , que 
vous  aviez  lailfé  derrière  vous  vos  bijoux  & 
votre  argent , & que  vous  n’ayiez  pas  pris  de 
meilleures  mefures  pour  vos  habirs.  Concluez-ea 
qu’ils  répondront  mal  à votre  demande. 

Vous  avez  raifon  de  croire  que  tous  ceux  qui 
ne  font  pas  auffi  bien  inftruits  que  moi , doivent 
être  embarralTés  à juger  de  votre  fuite.  Ils  ne 
donnent  point  d’autre  nom  à votre  départ.  Et 
dans  quel  fens , ma  chère , pourroit-il  être  pris 
un  peu  favorablement  pour  vous  ? Dire  que 
votre  intention  n’ait  pas  été  de  partir , lorfque 
vous  vous  êtes  trouvée  au  rendez-vous  \ qui  fe 
le  perfuadera  jamais  ? Dire  qu’un  efprit  aulïï  fer- 
me que  le  vôtre  ait  été  perfuadé , contre  fes 
propres  lumières , au*  moment  de  l’entrevue  \ 
quelle  apparence  de  vérité  ? Dire  que  vous  ayiez 
été  trompée  , forcée  par  la  rufe  ; le  dire  » &c 
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trouver  de  la  difpofition  à le  croire  i comment 
cette  excufe  s’accordera-t-elle  avec  votre  réputa- 
tion ? Et  demeurer  avec  lui  fans  être  mariée , 
avec  un  homme  d’un  caractère  fi  connu  ; où 
cette  idée  ne  conduit- elle  pas  la  cenfure  du  pu- 
blic ? Mon  impatience  eft  extrême  de  favoir  quel 
tour  vous  avez  donné  à tout  cela  dans  la  lettre 
que  vous  venez  d’écrire  pour  vos  habits. 

Aulieu  de  fatisfaire  à votre  demande  , vous 
pouvez  compter  , je  le  répète,  qu’ils  s’efforceront, 
dans  leur  dépit , de  vous  caufer  tous  les  chagrins 
& toutes  les  mortifications  qu’ils  pourront  s’ima- 
giner. Ainfi  ne  faites  pas  difficulté  d’accepter  le 
lecours  que  je  vous  offre.  Que  ferez-vous  avec 
fept  guinées  ? Je  trouverai  aufli  le  moyen  de 
vous  envoyer  quelques-uns  de  mes  habits , & 
du  linge  pour  les  néceflîtés  préfentes.  Je  me  flatte, 
ma  très-chère  mifs  Harlove,  que  vous  ne  mettrez 
pas  votre  Anne  Howe  fur  le  pied  de  Lovelace , 
en  refufant  d’accepter  mes  offres.  Si  vous  né 
m’obligez  pas  dans  cette  occafion  , je  ferai  portée 
à croire  que  vous  aimez  mieux  lui  être  redevable 
qu’à  moi  ; & j’aurai  de  1 embarras  à concilier  ce 
fentiment  -avec  votre  délicatefle  fur  d’autres 
points. 

Informez-moi  foigneufement  de  tout  ce  qui 
Ce  paflè  entre  vous  & lui.  Mes  alarmes  conti- 
nuelles , quoique  foulagées  par  l’opinion  que  j’ai 
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de  votre  prudence , me  font  fouhaiter  qu’il  ns 
manque  rien  au  détail.  S’il  arrivoit  quelque  chofe 
que  vous  crufliez  pouvoir  me  dire  de  bouche  , 
ne  faites  pas  difficulté  de  me  l’écrire  » quelque 
répugnance  que  vous  ayiez  à le  confier  au  papier.  , 
Outre  la  confiance  que  vous  devez  avoir  aux 
mefures  de  M.  Hickman , pour  la  sûreté  de  vos 
lettres , fongez  qu’un  fpeétateur  juge  mieux  du  • 
combat  que  celui  qui  eft  dans  la  mêlée.  Les 
grandes  affaires , comme  les  perfonnes  d’im- 
portance , vont  rarement  feules  j & leur  cortège 
fait  quelquefois  leur  grandeur  , c’eft-à-dire , 
qu’elles  font  accompagnées  d’une  multitude  de 
petites  caufes  & de  petits  incidens,  qui  peuvent 
devenir  confidérabies  par  leurs  fuites. 

Tout  confidéré  , je  ne  crois  pas  qu’il  vous 
foie  libre  à préfent  de  vous  défaire  de  lui  quand 
vous  le  fouhaiterez.  Je  me  fouviens  de  vous 
l’avoir  prédit.  Je  répète  donc  qu’à  votre  place , 
je  voudrois  feindre  au  moins  de  lui  accorder  un 
peu  de  confiance.  V ous  le  pouvez  , auffi  long -rems 
qu’il  ne*  lui  échappera  rien  contre  la  décence. 
De  la  délicatefle  dont  vous  êtes , touc  ce  qui  fera 
capable  de  le  rendre  indigne  de  votre  confiance 
ne  peut  fe  dérober  à vos  obfervations. 

S’il  en  faut  ctoirô  votre  oncle  Antonin , qui 
s’en  eft  ouvert  à ma  mère , vos  parens  s’atten- 
dent que  vous  vous  jetterez  fous  la  protection 
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de  miladi  Lawrance , & qu’elle  offrira  fa  mé- 
diation pour  vous.  Mais  ils  proteftent  que  leur 
réfolution  eft  de  fermer  l’oreille  à toute  propcv 
fition  d’accommodement  qui  viendra  de  cette 
part.  Ils  pourroient  ajouter  , Sc  de  toute  autre  ; 
car  je  fuis  sûre  que  votre  frère  6c  votre  fœur 
ne  leur  laideron  t pas  le  tems  de  fe  refroidir  , 
du  moins  jufqu’à  ce  que  vos  oncles , & peut-être 
votre  père  même , aient  fait  des  difpofitions  qui 
les  fatisfafîènt. 

Comme  cette  lettre  doit  vous  apprendre  le 
changement  de  ma  première  adrefle  , je  vous 
l’envoie  par  un  ami  de  M.  Hickman  , fur  la 
fidélité  duquel  nous  pouvons  nous  repofer.  Il  a 
quelques  affaires  dans  le  voifinage  de  madame 
Sorlings.  11  connoit  même  cette  femme  j 6c  fon 
deffèin  étant  de  revenir  ce  foir , il  apportera  ce 
que  vous  aurez  de  prêt , ou  ce  que  le  tems  vous 
permettra  de  m’écrire.  Je  n’ai  pas  jugé  à propos 
d’employer , cette  fois , aucun  des  gens  de  M. 
Hickman.  Chaque  moment  peut  devenir  fort 
important  pour  vous  , 6c  vous  jeter  dans  la  né- 
ceffité  de  changer  vos  deffeins  6c  votre  fituation. 

J’entends , du  lieu  où  je  fuis  affife , ma  mère 
qui  appelle  autour  d’elle  , 6c  qui  met  tout  le 
monde  en  mouvement.  Elle  va  fans  doute  me 
demander  bientôt  où  j’étois  , Sc  quel  emploi  j’ai 
fait  de  mon  tems.  Adieu , ma  chère.  Que  le 
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ciel  veille  à votre  confervation  ! & du  côté  dé 
l’honneur  comme  de  celui  des  fentimens  , puiflê-  ' 
t-il  vous  rendre  fans  tache  aux  embraflemens  de 
votre  fidelle  amie  1 

Anne  Howe. 

SL 1,1  1 ■ 1 11  1 1 1 

LETTRE  XCVIII. 

Mi/s  Clarisse  Harlove  â mifs  Hoive. 

Jeudi,  ij  avril,  après-midi. 

J E ne  vous  cacherai  pas,  ma  très -chère  88' 
très-obligeante  amie  , que  je  me  reproche , avec 
une  douleur  extrême,  cetre  mauvaife  intelligence 
entre  votre  mèie  8c  vous , à laquelle  j’ai  le  mal- 
heur de  donner  occafion.  Hélas  1 combien  d’in- 
fortunés j’ai  faits  à la  fois  ! 

Si  je  n’avois  pour  ma  confolation  le  témoignage 
de  mon  cœur,  8c  la  penfée  que  ma  faute  ne  vient 
pas  d’une  coupable  précipitation  , je  me  regarde- 
rois  comme  la  plus  miférable  de  toutes  les  fem- 
mes. Avec  cette  fatisfaéHon  même , que  je  fuis 
rigoureufement  punie , pai  la  perte  de  ma  répu- 
tation , qui  m’eft  plus  prérieufe  que  la  vie  ! 

8c  par  les  cruelles  incertitudes  qui , ne  ceflànt 
point  de  combattre  mes  efpérances , déchirenc 
mon  ame , & la  remplirent  de  trouble  & 
d’affli&ion! 

Il 
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H me  femble,  ma  chère  amie  , que  vous  devez 
obéir  à votre  mère,  Sc  rompre  tout  commerce 
avec  une  fi  malheureufe  créature.  Prene2-y 
garde;  vous  allez  tomber  dans  le  même  défor- 
dre , qui  eft  la  fource  de  mon  infortune.  Elle 
a commencé  par  une  correfpondance  défendue, 
que  je  me  fuis  cru  libre  d’interrompre  à mon  gré. 
J’ai  toujours  pris  plaifir  à faire  ufage  de  ma 
plume  ; Sc  ce  goût  m’a  peut-être  aveuglée  fur 
le  danger.  A la  vérité  j’aVois  auflî  des  motifs  qui 
me  paroifloient  louables  ; Sc  pendant  quelque 
teins , j’étois  autorifée  par  la  permillîon  Sc  les 
inftances  même  de  tous  mes  proches, 

Je  me  fens  donc  quelquefois  prête  à difcon- 
ciuuer  un  commerce  fi  cher , daro  la  vue  de 
rendre  votre  mère  plus  tranquille.  Cependant 
quel  mal  peut -elle  craindre  d’une  lettre  , que 
nous  nous  écrirons  par  intervalles , lorfque  les 
miennes  ne  feront  remplies  que  de  l’aveu  &c  du 
regret  de  mes  fautes  ; lorfqu’elle  connoît  fi  bien 
votre  prudence  & votre  difcrétion  ; enfin  lorfque 
vous  êtes  fi  éloignée  de  fuivre  mon  malheureux 
exemple? 

Je  vous  rends  grâces  de  vos  tendres  offres. 
Soyez  sûre  qu’il  n’y  a perfonne  au  monde  à qui 
je  voulufïè  avoir  obligation  plutôc  qu’à  vous. 
M.  Lovelace  feroit  le  dernier.  Ne  vous  figurez 
donc  pas  que  je  penfe  à lui  donner  cette  forte 
Tome  III.  F 
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de  droit  fur  ma  reconnoifîânce.  Mais  j’efpère,' 
malgré  tout  ce  que  vous  m’écrivez , qu’on  ne 
refufera  pas  de  m’envoyer  mes  habits  6c  la  pe- 
tite Tomme  que  j’ai  lailfée.  Mes  amis , ou  du 
moins  quelques  uns  tl’entr’eux  , ne  feront  point 
allez  inconfidérés  pour  m’expofer  à des  embarras 
fi  vils.  Peut-être  ne  Te  hâteront-ils  pas  de  m’obli- 
ger; mais  quand  ils  me  feroient  attendre  long- 
tems  cette  grâce  , je  ne  fuis  point  encore  me- 
nacée de  manquer.  Je  n’ai  pas  cru , comme  vous 
le  jugez  bien  j devoir  difputer  avec  M.  Lovelace 
pour  la  dépenfe  du  voyage  & des  logemens  , 
jufqu’  à ce  que  ma  retraite  foit  fixée.  Mais  je 
compte  de  mettre  bientôt  fin  à cette  efpcce  meme 
d’obligation. 

Il  eft  vrai  qu’après  la  vifire  que  mon  oncle 
a rendue  à votre  mère , pour  l’exciter  contre  une 
nièce  qu’il  a fi  tendrement  aimée  , je  ne  dois 
pas  me  flatter  beaucoup  d’une  prompte  réconci- 
liation. Mais  le  devoir  ne  m’oblige-t-il  pas  de 
la  tenter  ? Dois-je  augmenter  ma  faute  par  des 
apparences  de  reflentiment  âc  d’obftination?  Leur 
colère  doit  leur  paraître  jufte,  puifqu’ils  fuppofent 
ma  fuite  préméditée,  6c  qu’on  leur  a perfuadc 
que  je  fuis  capable  de  m’en  faire  un  triomphe 
avec  l’objet  de  leur  haine.  Lorfque  j’aurai  fait 
tout  ce  qui  dépend  de  moi  pour  me  rétablir 
dans  leur  affeélion,  j’aurai  moins  de  reproches 
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à me  faire  à moi-même.  Ces  considérations  me 
font  balancer  à fuivre  votre  avis  par  rapport  au 
mariage  j fur-tout  pendant  que  je  vois  M.  Lo- 
velace  fi  fidelle  à toutes  mes  conditions , qu’il 
appelle  mes  loix.  D’ailleurs , les  fentimens  de  mes 
amis,  que  vous  me  préfentez  fi  déclarés  contre 
la  médiation  de  ma  famille  , ne  me  difpofent 
pas  à chercher  la  protection  de  miladi  Lawrance. 
Je  fuis  portée,  à me  repofer  uniquement  fur 
M.  Morden.  En  m’établfllânt  dans  un  état  fup-: 
portable  d’indépendance , jufqu’à  fon  retour  d’Ita- 
lie , je  me  promets  une  heureufe  fin  par  cette 
Voie; 

Cependant,  fi  je  ne  puis  engager  M.  Lovelace 
à s’éloigner , quels  termes  de  réconciliation  pro- 
pofer  à mes  amis  ? S'il  me  quitte , &:  qu’ils  em-  . 
ploient  la  force  pour  fe  faifir  de  moi , comme 
vous  êtes  perfuadée  qu’ils  le  feroient  s’ils  le 
craignoient  moins , leurs  plus  févères  traitemens, 
leurs  plus  rigoureufes  contraintes  ne  feront-elles 
pas  juftifices  par  ma  fuite  ? & tandis  qu’il  eft 
avec  moi , tandis  que  je  le  vois , comme  vous 
l’obfervez , fans  être  mariée , à quelle  cenfure 
ne  fuis-je  pas  expofée  ? Quoi  ! pour  fauver  les 
malheureux  reftes  de  ma  réputation . aux  yeux 
du  public,  il  faudra  donc  que  j’obferve  les  fa- 
vorables dilpofitions  de  cet  homme- là  ? 

Je  vous  rendrai  compte  j aufii  exactement 
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que  vous  le  fouhaitez , de  tout  ce  qui  fe  paflè 
entre  nous.  Jufqu’à  préfent  je  n’ai  rien  remar- 
qué dans  fa  conduite  qui  mérite  beaucoup  de 
reproche.  Cependant  je  ne  faurois  dire  que  le 
refped  qu’il  me  marque  , foit  un  refped  aifé , 
libre  , naturel  ; quoiqu’il  ne  me  foit  pas  plus 
facile  d'expliquer  ce  qui  lui  manque.  11  y a fans 
doute  un  fond  d’arrogance  & de  préfomption 
dans  fon  cara&ère.  Il  n’eft  pas  même  aulîi  poli 
qu’on  pourroit  l’attendre  de  fa  naiflànce , de  fon 
éducation  & de  fes  autres  avantages.  En  un  mot , 
fes  manières  font  celles  d’un  homme  , qui  a 
toujours  été  trop  accoutumé  a fuivre  fa  propre 
volonté , pour  fe  faire  une  étude  de  s’accomoder 
à celle  d’autrui. 

Vous  me  confeiîlez  de  lui  donner  quelques 
marques  de  confiance.  Je  ferai  toujours  difpofée 
à fuivre  vos  avis , & à lui  accorder  ce  qu’il 
méritera.  Mais  , trompée , comme  je  foupçonne 
de  l’avoir  été  par  fes  rufes  , non-feulement  mal- 
gré mes  réfolutions , mais  même  contre  mon 
penchant,  doit-il  s’attendre,  ou  peut-on  efpérer 
pour  lui , que  je  le  traite  fi  tôt  avec  autant  de 
complaifance  que  fi  je  me  reconnoifiois  obligée 
à fon  zèle,  pour  m’avoir  enlevée  ? Ce  feroit  lui 
donner  lieu  de  penfer  que  j’ai  ufé  de  diffimulation 
avant  mon  départ,  ou  que  j’en  ufe depuis. 

Ah  ! ma  chère , je  m’arracherois  volontiers 
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les  cheveux , lorfque , relifant  l’article  de  votre 
ktre  où  vous  parlez  de  ce  fatal  mercredi , que 
j’ai  redouté  peut-être  plus  que  je  ne  le  devois , 
je  confidère  que  j’ai-  été  le  jouet  d’un  vil  arti- 
fice, Sc  vraifemblablement  par  le  miniftère  de 
ce  mifcrable  Léman  ! quelle  noirceur  dans  leur 
méchanceté  ! & que  cet  odieux  attentat  doit 
avoir  été  médité  à loifir  ! ne  feroit-ce  pas  me 
trahir  moi -même,  que  de  manquer  de  vigi- 
lance avec  un  homme  de  ce  caractère  ? Ce- 
pendant quelle  vie  pour  un  efprit  auffi  ouvert , 
aufli  naturellement  éloigné  du  foupçon , que  le 
mien  ! 

Je  dois  les  plus  vifs  remercîmens  à M.  Hick- 
man , pour  l’afliftance  obligeante  qu’il  veut  bien 
prêter  à notre  commerce;  U y a fi  peu  d’appa- . 
rence  qu’il  ait  befoin  de  cette  occaiîon  pour 
augmenter  fes  progrès  dans  le  cœur  de  la  fille , 
que  je  ferois  extrêmement  fâchée  qu’elle  put  lui 
devenir  nuifible-  dans  l’efpric  de  la  mère. 

Je  fuis  dans  un  état  de  dépendance  d’obli- 
gation. Ainfi  je  dois  demeurer  contente  de  tout 
ce  que  je  ne  faurois  empêcher.  Que  n’ai-je  le 
pouvoir  d’obliger  ? Ce  pouvoir  autrefois  fi  pré- 
cieux pour  moi  1 ce  que  je  veux  dire , ma  chère  , 
c’eft  que  mon  indifcrétion  doit  avoir  diminué 
l’influence  que  j’avois  fur  vous.  Cependant,  je 
ne  veux  pas  m’abandonner  moi-même,  ni  renon- 
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cer  au  droit  que  vous  m’aviez  accordé  , de  vous 
dire  ce  que  je  penfe  de  votre  conduite  fur  les 
points  que  je  ne  faurois  approuver. 

Permettez  donc  que,  malgré  la  rigueur  de 
votre  mère  pour  une  infortunée  qui  n’eft  pas 
coupable  dans  l’intention  , je  vous  reproche  , 
dans  la  conduite  que  vous  tenez  avec  elle  , 
une  vivacité  que  je  trouve  inexcufable  ; fans 
parler,  pour  cette  fois,  de  la  liberté  exceffive 
avec  laquelle  vous  traitez  indifféremment  tous 
mes  proches.  J’en  fuis  véritablement  affligée. 
Si  vous  ne  voulez  pas  , pour  l’amour  de  vous- 
meme  , fupprimer  les  plaintes  8c  les  termes 
d'impatience  qui  vous  échappent  à chaque  ligne, 
faires-le  , je  vous  en  fupplie  , pour  l’amour  de 
-moi.  Votre  mère  petit  craindre  que  mon  exem- 
ple , comme  un  dangereux  levain  , ne  foit  ca- 
pable de  fermenter  dans  l’efprit  de  fa  fille  bien- 
aimée  : 8c  cette  crainte  ne  peut-elle  pas  lui 
infpirer  une  haine  irréconciliable  pour  moi? 

Je  joins  à ma  lettre  une  copie  de  celle  que 
j’ai  écrite  à ma  faeur  , 8c  que  vous  fouhaitez 
de  lire.  Obfervez  que',  fans  demander  formel- 
lement ma  terre  j & fans  m’adrefïèr  à mes  cura- 
teurs , je  propofe  de  m’y  retirer.  Avec  quelle 
joie  ne  tiendrais- je  pas  ma  promefïè , fi  l’offre 
que  je  renouvelle  éroit  acceptée  ? Je  m’imagine 
que,  par  quantité  de  raifons , vous  jugerez. 
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comme  moi , qu’il  ne  convenoit  pas  d’avouer 
que  j’ai  été  entraînée  contre  mon  inclination. 

Cl.  Harlove. 


LETTRE  XCIX. 

A mïfs  A RA  £ E L L £ HARLOVE. 

A Saine -Albans , mardi,  n avril. 

M A CHERE  SCIEUR, 

Je  ne  difeonviendrai  pas  que  ma  fuite  n’ait 
toutes  les  apparences  d’une  a&ion  indiferète  8c 
contraire  au  devoir.  Elle  me  paroîtroit  inexcu- 
fable  à moi  - même , H j’avois  été  traitée  avec 
moins  de  rigueur  , & H je  n’avois  eu  de  trop 
fortes  raifons  de  me  croire  facrifiée  à un  homme 
dont  je  ne  pouvois  foutenir  l’idée.  Mais  ce  qui 
eft  fait  n’eft  plus  en  mon  pouvoir.  Peut  - être 
fouhaiterois-je  d’avoir  pris  plus  de  confiance  aux 
intentions  de  mon  père  & de  mes  oncles , fans 
autre  motif  néanmoins  que  mon  refpeét  infini 
pour  eux.  Audi  fuis- je  difpofée  à retourner , fi 
l’on  me  permet  de  me  retirer  dans  ma  tnéna- 
gerie } 8c  je  me  foumets  à toutes  les  conditions 
que  j’ai  déjà  propofées. 

Dans  une  occafion  fi  décifive , je  demande 
au  ciel  de  vous  infpirer  pour  moi  les  fentimens 
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d’une  fœur  & d’une  amie.  Ma  réputation , qui,' 
malgré  la  démarche  où  je  nie  fuis  engagée,  ma 
fera  toujours  plus  chère  que  ma  viej  eft  expofée 
à de  cruelles  atteintes.  Un  peu  de  douceur  peut 
encore  la  rétablir  , & faire  paffer  nos  difgrâces 
domefliques  pour  une  méfintelligence  paflâgère. 
Autrement , je  n’envifage  pour  moi  qu’une  tache 
éternelle  , qui  mettra  le  comble  à toutes  les 
rigueurs  qu’on  m’a  fait  eiïiiyer. 

Ainfi , par  confidération  pour  vous-mème  8c 
pour  mon  frère , qui  m’avez  pouflee  dans  le 
précipice  ; par  confidération  pour  toute  la  fa- 
mille, n’aggravez  point  ma  faute  , fi  vous  jugez  ; 
en  vous  rappelant  le  palfé , que  mon  départ 
mérite  ce  nom  ; 8c  n’expofez  point  à des  maux 
fans  remède  une  fœur  qui  ne  celfera  jamais  d’ctre 
avec  affeébion , votre  , 8cc. 

Cl.  H A RLO  VH,' 

P.  S.  On  me  feroit  une  très-grande  faveur, 
de  m’envoyer  promptement  mes  habits  , avec 
cinquante  guinées  qu’on  trouvera  dans  un  tiroir 
dont  je  joins  ici  la  clé.  Je  vous  prie  de  m’en- 
voyer aufiï  mes  livres  de  morale , 8c  quelques 
mélanges , qui  font  dans  la  fécondé  tablette  de 
ma  petite  bibliothèque.  On  y ajoutera  mes' 
diamans  , fi  l’on  juge  à propos  de  m’accorder 
cette  grâce.  L’adrefle , fous  mon  nom , chez 
Al.  Ofgood  , place  de  Soho , à Londres, 
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LETTRE  C. 


M.  L O VELA  CE  à M.  B E LF  ORD. 

IMonsieur  Lovelace , pour  continuer  le 
récit  qu  il  a commencé  dans  fa  dernière  lettre  y 
raconte  à fon  ami  tout  ce  qui  s'ejl  pajfé  entre 
Clarijfe  & lui  y dans  le  voyage  & dans  les  hôtel- 
leries j jufqu’à  leur  arrivée  chc%  madame  Sor- 
lings.  Mais  _,  comme  ce  détail  n’ajoute  rien  à 
celui  de  mifs  Clarijfe  3 l’éditeur  anglois  a retran- 
ché ce  qui  auroit  l’air  de  répétition  , & n’a  con - 
fervé  que  ce  qui  peut  fervir  à développer  de  plus  en 
plus  les  deux  car  acier  es.  • 

Ainfi  j en  defcendant  le  lundi  au  foir  à l’hô- 
tellerie de  Saint -A  Ib  ans  ■>  M.  Lovelace  peint  les 
çirconjlances  dans  ces  termes  : 

Quantité  de  gens , qui  s’alTèmblèrent  autour 
de  nous,  fembloient  marquer,  par  leur  vifage 
alongé  & par  leurs  regards  immobiles , l’éton- 
nement où  ils  ctoient  de  voir  une  jeune  per- 
fonne  , d’une  figure  charmante  & de  l’air  le 
plus  majeftueux  , arriver , fans  autre  compagnie 
que  la  mienne  , d'un  voyage  qui  avoir  fait  fumer 
les  chevaux  & fuer  les  valets.  J’obfervai  leur 
çuriofité  <k  l’embarras  de  ma  déefle.  Elle  jeta  un 
coup-d’œil  autour  d’elle , avec  les  marques  d’une 
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douce  confufion  ÿ & , quittant  ma  main  allez 
brufquement , elle  fe  hâta  d'entrer  dans  l’hô- 
tellerie. 

Ovide  n’entendoit  pas  mieux  que  ton  ami 
l’art  des  métamorphofes.  Sur  le  champ , je  la 
transformai  aux  • yeux  de  l’hotelfe , en  une  petite 
fceur,  aulïî  chagrine  qu’aimable  , que  je  rame- 
nois  j malgré  elle  5c  par  furprife  , de  la  maifon 
d’un  parent , où  elle  avoir  paflc  l’hiver , pour 
l’empccher  de  fe  marier  à un  damnable  libertin 
(j’approche  toujours  de  la  vérité  autant  que  je 
puis)  , que  fon  père , fa  mère  , fa  fœur  aînée  » 

6 tous  fes  chers  oncles , fes  tantes  5c  fes  coufines  * 
avoient  en  horreur.  Cette  fable  expliquoit  tout 
à la  fois  la  mauvaife  humeur  de  ma  belle,  fon 
dépit  contre  moi  j s’il  duroit  encore  , & fon  ha- 
billement, qui  n’étoit  pas  propre  au  voyage  j fans 
compter  que  c’étoit  lui  donner  fort  à propos  une 
jufte  affurance  de  mes  vues  honorables. 

Sur  le  débat  qu’il  eut  avec  elle  3 particulièrement 
à l'occafion  du  reproche  qu’elle  lui  fit  j de  l’avoir 
poujfiée  au  jd.rifi.ee  de  fioh  devoir  & de  fia  con- 
fidence j il  écrit  : 

Elle  ajouta  quantité  de  chofes  encore  plus 
mortifiantes.  Je  Iccoutai  en  filence.  Maislorfque 
moft  tour  fut  venu , je  plaidai  f je  raifonnai , je 
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m'efforçai  de  lui  répondre;  & m’appercevant  que 
l’humilité  ne  fufHfoit  pas , j’élevai  la  voix  , Ôc 
je  fis  briller  dans  mes  yeux  un  air  de  colère , 
dans  I’efpérance  de  tirer  avantage  de  cette  douce 
poltronnerie  qui  a tant  de  charmes  dans  ce  fexe  , 
(quoiqu’elle  ne  Toit  Couvent  qu’une  affe&ation), 
& qui  avoit  peut-être  fervi  plus  que  tout  le 
refte  à me  faire  triompher  de  cette  hère  beauté. 

Cependant  elle  n’en  parut  pas  intimidée.  Je 
la  vis  prête  elle  - même  à s’emporter  beaucoup  , 
comme  fi  ma  réponfe  n’eût  fervi  qu’à  l’irriter. 
Mais  lorfqu’un  homme  eft  aux  mains  avec  une 
femme  fur  des  affaires  de  cette  nature  , quelque 
rellêntiment  qu’elle  affeéte , il  auroit  peu  d’habi- 
leté, s’il  ne  trouvoit  pas  le  moyen  de  l’arrêter. 
Se  refient-elle  trop  vivement  de  quelque  imprefiîon 
hardie , il  en  fera  quitte  pour  deux  ou  trois  autres 
hardieffes  , qu’il  doit  prononcer  avec  la  même 
fermeté  ; fauf  à les  adoucir  enfuite  par  des  inter- 
prétations favorables. 

A Voccajîon  de  la  répugnance  qu elle  préten- 
dait avoir  eue  d'abord  à lui  écrire  3 voici  fes 
réjlcxions  : 

- J’en  conviens,  ma  précieufe , & vous  deviez 
ajouter  que  j’ai  eu  des  difficultés  innombrables  à 
combattre.  Mais  vous  pourrez  fouhaiter  quelque 
jour  de  ne  vous  en  être  pas  vantée  : <Sc  peut-être 
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regretterez  - vous  aufli  tant  de  jolis  dédains  ; tek 
que  de  m’avoir  a (Tu  ré  « que  ce  n’efc  point  en  ma 
» faveur  que  vous  rejetez  Solmes  ; que  ma  gloire, 
* » fi  je  m’en  fois  une  de  vous  avoir  emmenée , 
» tourne  à votre  honte  j que  j’ai  plus  dé  mérité 
» a mes  propres  yeux  qu’aux  vôtres  ou  à ceux  de 
» tout  autre  ; (quel  fat  elle  fait  de  moi , Belford)! 
» que  vous  fouhaiteriez  de  vous  revoir  dans  la 

maifon  de  votre  père,  quelles  qu’en  puflênt 
jj  être  les  fuites. . . . j».  Si  je  te  pardonne  ces  ré- 
flexions , ma  charmante , ces  fbuhaits , ces  mépris, 
je  ne  ferai  pas  le  Lovelace  que  j’ai  la  réputation 
d être,  Sc  que  ce  traitement  me  fait  juger  que  ta 
me  crois  toi-même. 

En  un  mot , fon  air  3c  fes  regards  , pendant 
toute  cette  difpute,  marquaient  une  efpèce  d’in- 
dignation majeftueufe  , qui  femhloit  venir  de 
l’opinion  de  fa  fupériorité  fur  l’homme  qu’elle 
avoit  devant  elle. 

Tu  m’as  fouvent  entendu  badiner  fur  la 
pitoyable  figure  que  doit  faire  un  mari , lorfque 
fa  femme  croit  avoir , ou  qu’elle  a réellement, 
plus  de  fens  que  lui.  Je  pourrais  t’apporter  mille 
raifons  qui  ne  me  permettent  pas  de  penfer  à 
prendre  Clarifie  Harlove  pour  ma  femme , du 
moins  fans  être  sûr  quelle  ait  pour  moi  cet  amour 
de  préférence  que  je  dois  attendre  d’elle  e:i 
l’époufant.  • ' 
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Tu  vois  que  je  commence  à chanceler  dans 
mes  réfolutions-,  ennemi,  comme  je  l’ai  toujours 
été , des  entraves  du  mariage  , que  je  retombe 
aifément  dans  mon  ancien  préjugé.  PuilTe  le 
ciel  me  donner  le  courage  d’être  honnête  ! voilà 
une  prière , Belford.  Si  malheureufement  elle 
n’eft  pas  écoutée , l’aventure  fera  fâcheufe  pour 
la  plus  admirable  de  toutes  les  femmes.  Mais, 
comme  il  ne  m’arrive  pas  fouvent  d’importuner 
le  ciel  par  mes  prières , qui  fait  fi  celle-ci  ne 
fera  point  exaucée  ? 

Pour  ne  rien  diffimuler , je  fuis  charmé  des 
difficultés  que  j’envifage  , & de  la  carrière  qui 
s’ouvre  devant  moi  pour  l’intrigue  & le  ftrata- 
gême.  Eft-ce  ma  faute,  fi  mes  taleus  naturels 
font  tournés  de  ce  côté -là?  Conçois -tu  d’ail- 
leurs quel  triomphe  j’obtiens  fur  tout  le  fexe , lî 
j’ai  le  bonheur  d’en  fubjuguer  l’ornement  ? Ne 
te  fou  viens- tu  pas  de  mon  vœu  ? Ce  font  les 
femmes,  tu  le  fais,  qui  ont  commencé  avec  moi. 
Celle-ci  m’épargne-t-elle  ? Crois-tu  , Belford  , 
. que  j’eufle  fait  quartier  au  Bouton  de  rofe  , li 
j’avois  été  bravé  avec  les  mêmes  hauteurs  ? Sa 
grand-mère  me  demanda  grâce.  Il  n’y  a que 
l’oppofition  Sc  la  rélîftance  qui  m’irritent. 

Pourquoi  cétte  adorable  perfonne  emploie- 
t-elle  tant  de  foins  à me  convaincre  de  fa  froi- 
deur ? Pourquoi  fon  orgueil  entreprend-t-il  d’hu- 
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milier  le  mien  ? Tu  as  vu , dans  ma  dernière 
lettre,  avec  quel  mépris  elle  me  traite.  Cepen- 
dant que  n’ai-je  pas  foufferr  pour  elle , & que 
n’ai-je  pas  même  fouffert  d’elle  ? Aurai  - je  la 
foibleflè  de  m’entendre  dire  qu’elle  me  mépri- 
fera  , fi  je  m’eftime  plus  que  ce  méprifable 
Solmes  ? # 

Dois  - je  fupporter  aufli  qu’elle  m’interdife 
toutes  les  ardeurs  de  ma  paflion  ? Lui  jurer  de 
la  fidélité,  c’eft  lui  faire  connoître  que  j’en  doute 
moi-même , puifque  j’ai  befoin  de  me  lier  par 
des  fermens.  Maudit  tour  qu’elle  donne  à toutes 
fes  idées  ! fa  cenfure  eft  la  même  aujourd’hui 
qu’auparavant.  Etre  en  mon  pouvoir  , n’y  être 
pas , elle  n’y  met  aucune  différence.  Ainfi  mes 
pauvres  fermens  font  étouffés,  avant  qu’ils  ofent 
fe  préfenter  fur  mes  lèvres  : Sc  que  diable  un 
amant  peut-il  dire  à fa  maîtrefîe  , s’il  ne  lui  eft 
permis  ni  de  mentir  ni  de  jurer  ? 

J’ai  eu  recours  à quelques  petites  rufes  qui 
ne  m’ont  pas  mal  réufli.  Lorfqu’elle  m’a  prefTé 
un  peu  de  la  quitter , je  lui  ai  fait  une  demande 
fort  humble  , für  un  point  qu’elle  ne  pouvoir 
me  refufer  ; & j’ai  affedté  une  reconnoifîànce 
aufli  vive , que  s’il  eût  été  queftion  d’une  faveur 
de  la  plus  haute  importance.  C’étoit  de  me 
promettre,  comme  elle  l’avoit  déjà  fait , que 
jamais  elle  ne  feroit  la  femme  d’un  autre  hom- 
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*ne  , tandis  que  je  n’aurois  point  d’autre  enga- 
gement , 8c  que  je  ne  lui  donnerois  aucun  jufte 
fujet  de  plainte.  Promelïè  inutile,  comme  ta 
vois  , puifqu’à  chaque  moment  elle  peur  trouver 
des  prétextes  pour  fe  plaindre  , &c  qu’elle  de^- 
meure  feule  juge  de  l’offenfe.  Mais  c’étoit  lui 
montrer  combien  il  y a de  juftice  & de  raifon 
dans  mes  efpérances , 8c  lui  marquer  en  même 
tems  que  je  ne  penfois  point  à la  tromper. 

Audi  ne  le  lit-elle  pas  prelTer.  Elle  me  de- 
manda quelle  sûreté  je  défirois.  Sa  parole  , lui 
dis-je  ; fa  feule  parole.  Elle  me  la  donna.  Mais 
je  lui  dis  que  cette  promelïè  avoir  befom  d’un 
fceau  -,  8c  , fans  attendre  fon  confentement  , 
qu’elle  n’auroit  pas  manque  de  me  refufer,  je 
la  fcellai  fur  fes  lèvres.  Tu.  me  croira  , li  tu  veux 
Belford } mais  je  te  jure  que  c’eft  la  première 
fois  que  je  me  fuis  échappé  à cette  hardielTe  , 
8c  qu’une  liberté  fi  fimple , prife  avec  autant  de 
modeftie  que  fi  j’étois  vierge  moi-même  ( afin 
qu’une  autre  fois  elle  croie  n’avoir  rien  à redou- 
ter )a  me  parut  mille  fois  plus  délicieufe  que  tout 
ce  que  j’ai  jamais  gouré  de  plaifir  avec  les  autres 
femmes.  Ainfi  le  refpeéb , la  crainte  , l’idée  du 
péril  8c  de  la  défenfe , font  le  principal  prix 
d’une  faveur. 

Je  jouai  fort  bien  le  rMe  de  frère  , lundi  au 
foir,  devant  l’nô.elfe  de  Saint- Albans.  Je  deman- 
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dai  pardon  à ma  chcre  fœur  de  l’avoir  emmence 
contre  fon  attente  & fans  aucuns  préparatifs.  Je 
parlai  de  la  joie  que  fon  retour  alloit  caufer  à 
mon  père , à ma  mère  , à tous  nos  amis  ; 8c  je 
pris  tant  de  plaifir  à m’étendre  fur  les  circonf- 
tances , que  , d’un  regard , qui  me  pénétra  juf- 
qu’au  fond  de  l’ame  , elle  me  fit  connoître  que 
j’étois  allé  trop  loin.  Je  ne  manquai  pas  d’excufes, 
lorfque  je  me  trouvai  feul  avec  elle.  Mais  il  me 
fut  impoffible  de  découvrir  fi  mes  affaires  en 
étoient  devenues  pires  ou  meilleures.  Tiens  , 
Belford  j je  fuis  de  trop  bonne  foi.  Ma  vidoite, 
8c  la  joie  que  j’ai  de  me  trouver  prefqu’en  pof- 
feffion  de  mon  tréfor , me  dévoilent  le  cœur  , 
8c  le  tiennent  comme  à découvert.  C’eft  ce 
diable  de  fexe  , qu’on  ne  peut  guérir  de  fa 
diffimulation.  Si  je  pouvois  engager  ma  belle 

à parler  auffi  naturellement  que  moi 

Mais  il  faut  que  j’apprenne  d’elle  l’art  d’être  plus 
réfervé. 

Elle  ne  doit  pas  être  bien  pourvue  d’argent  ; 
mais  elle  a trop  de  fierté  pour  en  recevoir  de 
moi.  Je  voudrois  la  conduire  à Londres  ( à Lon- 
dres , cher  ami , s’il  eft  pofllble  , 8c  je  crois  qu* 
tu  m’entends  aflèz  ) , pour  lui  offrir  les  plus  riches 
étoffes , 8c  toutes  les  commodités  de  la  ville.  Je 
ne  puis  lui  faire  goûter  cette  propofition.  Cepen- 
dant mon  agent  m’afliire  que  fon  implacable 
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famille  eft  réfolue  de  lui  caufer  toutes  fortes  de 
chagrins. 

11  paroît  que  ces  miférables  ont  enragé  de  bon 
cœur , depuis  le  moment  de  fa  fuite  ; & qu’ils 
continuent  d’enrager , grâces  au  ciel  ; & que  , 
fuivant  mes  efpérances  , leur  rage  ne  ceflera  pas 
fi  tôt.  Enfin  mon  tour  eft  venu  ! ils  regrettent 
amèrement  de  lui  avoir  laide  la  liberté  de  vifiret 
fa  volière , &c  de  fe  promener  au  jardin.  C’eft 
à ces  maudites  promenades  qu’ils  attribuent  i’oc- 
cafion  qu’elle  a trouvée  ( quoiqu’ils  ne  Did^nï 
deviner  comment  ) de  confier  les  moyens  de 
fuir.  Ils  ont  perdu  , difent-ils , un  excellent 
prétexte  pour  la  renfermer  plus  étroitement  , 
lorfque  je  les  ai  menacés  de  la  fecourir  s’ils 
entreprenoient  de  la  conduire , malgré  elle , 1 
la  citadelle  de  fon  oncle.  C’étoit  leur  intention. 
Ils  craignoient  que,  de  fon  consentement , ou  fans 
fa  participation , je  ne  prifie  le  parti  de  l’en- 
lever dans  leur  propre  maifon.  Mais  l’honnête 
Jofeph  , qui  m’avoit  informé  de  leur  dellein  , 
me  reudit  un  fervice  admirable.  Je  I’avois  inftruit 
a faire  croire  aux  Harloves  que  j’ai  autant  d’ou- 
verture pour  mes  gens , que  leur  ftupide  aîné  en 
a pour  lui.  Ils  le  crurent  informé  de  tous  mes 
mouvemens  par  mon  valet-de-chambre;  <Sc  l’ayant 
chargé  d’obferver  aullï  fa  jeune  maîtrelle , toute 
la  iamille  dormit  tranquillement , fur  la  foi  d’uu 
Tome  III.  G 
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minirtre  fi  fidelle.  Nous  étions  tranquilles  avec 
un  peu  plus  de  raifon  , ma  charmante  6c  moi. 

11  m’étoit  venu  à l’efprit , comme  je  crois  te 
l’avoir  marqué  alors , de  l’enlever  quelque  jour 
dans  le  bûcher,  qui  eft  afièz  éloigné  du  château. 
Cette  entreprife  auroit  infailliblement  reuiîi , 
avec  ton  fecours  & celui  de  tes  camarades  j & 
1 aâion  étoit  digne  de  nous.  Mais  la  confcience 
de  Jofeph , comme  il  l’appelle , fut  d’abord  un 
obftacle,  qui  fe  réduifït  enfuite  à lui  faire  crain- 
dre ijr.’CÏÏ  Iie  découvrît  la  part  qu’il  y auroit 
eue.  Cependant  je  n «!irois  pas  eu  plus  de  peine 
à lui  faire  furmonter  ce  fcrupuîv  Çl’îIG  grand 
nombre  d’autres , fi  je  n’avois  compté , dans  le 
même  tems , fur  un  rendez-vous  de  ma  belle  , 
où  je  me  promettois  bien  qu’elle  ne  m’échap- 
peroit  pas  ; & , dans  d’autres  tems , fur  les  bons 
offices  même  de  la  fpirituelle  famille , qui  fem- 
bloit  travailler  elle-même  à la  faire  tomber  dans 
mes  bras.  D’ailleurs  j’étois  sûr  que  James  ôc 
Arabelle  ne  finiroienc  pas  leurs  folles  épreuves 
& leurs  perfécutions , qu’à  force  de  la  fatiguer 
ils  n’en  euflènt  fait  la  femme  de  Solmes , ou 
qu’ils  ne  lui  eu  fient  fait  perdre  la  faveur  de  fes 
deux  onclqf. 
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lettre  ci. 

M.  Lovelace  au  meme. 

I L me  femble  que  j’ai  beaucoup  obligé  ma 
chère  compagne , en  amenant  madame  Gieme 
pour  l’accompagner  , Sc  en  fouffrant  que , fur 
le  refus  quelle  a fait  d’aller  à Médian  , cette 
bonne  femme  fe  chargeât  de  lui  procurer  un 
logement.  Elle  obferve  fans  doute  que  tomes 
mes  vues  font  honorables , puifque  je  lui  lailîè 
le  choix  de  fa  demeure.  J’ai  remarqué  fe’nfible- 
ment  le  plaifir  que  je  lui  faifois , lorfque  j’ai 
mis  madame  Greme  dans  la  chaife  avec  elle  , 
ôc  que  j’ai  pris  le  parti  de  l’efcorter  à cheval. 

Un  autre  fe  feroit  alarmé  des  explications 
qu’elle  pouvoit  recevoir  de  madame  Greme.  Mais* 
comme  la  droiture  de  mes  intentions  eft  connue 
de  toute  ma  famille  , j’en  ai  eu  d’autant  moins 
d’inquictude,  qu’ayant  toujours  été  fort  au-deflur 
de  l’hypocrifie  , je  ne  cherche  point  à paroîcre 
meilleur  que  je  ne  fuis  réellement.  Quelle  né- 
ceffité  d’être  hypocrite , lorfque  je  me  fuis  ap- 
perçu  jufqu’à  préfent  que  la  . qualité  de  libertin 
ne  m’a  pas  nui  dans  l’efprit  des  femmes  ? ma 
déeffie  elle- même  a-t-elle  fait  difficulté  d’entrer 
en  correfpondance  avec  moi,  quoique  fes  parens 
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euflcnt  pris  tant  de  peine  à lui  apprendre  que 
j'en  étois  un  ? Pourquoi  prendre  un  nouveau 
caractère  , qui  feroit  au  fond  pire  que  l’autre  ? 
D’ailleurs , madame  Greme  eft  une  pieufe  ma- 
trone , qui  n’auroit  pas  voulu  blefler  la  vérité 
pour  m’obliger.  Elle  prioit  autrefois  le  ciel  pour 
ma  réformation  , lorfqu’on  en  avoit  l’efpérance. 
Je  doute  qu’elle  continue  cette  bonne  pratique  ; 
car  fon  maître  & mon  très-honoré  oncle  ne  fait 
pas  fcrupule , dans  l’occafion  , de  dire  beaucoup 
de  mal  de  moi  à tous  ceux  qui  ont  la  bonté 
de  l’entendre  j hommes , femmes  & enfans.  Ce 
cher  oncle,  comme  tu  fais , manque  foùvent 
au  refpeét  qu’il  me  doit.  Oui , Belford , du  ref- 
ped  : 8c  pourquoi  non  ? je  te  prie.  Tous  les 
devoirs'ne  font-ils  pas  réciproques  ? Pour  madame 
Greme  , la  bonne  ame  ! lorfque  fon  maître  eft 
attaqué  de  la  goutte  dans  fon  château  de  Médian  , 
& que  l’aumônier  ne  s’y  trouve  point , c’eft  elle 
qui  fait  la  prière  ou  qui  lit  un  chapitre  de  quel- 
que bon  livre  auprès  du  malade.  Quel  étoit 
donc  le  danger  de  laiifer  une  lî  bonne  efpèce 
de  femme  avec  ma  charmante  ? Je  nié  fuis  apperçu 
que  leur  entretien  étoit  fort  animé  pendant  la 
marche , 8c  je  m’en  fuis  même  relTenti  ; car  je 
ne  fais  pourquoi  il  m’eft  monté  une  charmante 
rougeur  au  vifage. 

Je  te  répète,  Belford  , que  je  ne  défefpère 
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pas  d'être  honnête.  Mais  comme  il  nous  arrive 
quelquefois,  foibles  mortels  que  nous  fommes , 
<le  n’être  pas  maîtres  de  nous-mêmes , je  dois 
m’etfbrcer  d’entretenir  la  belle  Clarifié  dans  une 
parfaite  conliance , jufqu’à  ce  que  je  la  tienne  à 
Londres  dans  la  maifon  que  tu  fais , ou  dans 
quelqu’autre  lieu  qui  ne  foit  pas  moins  sûr.  Si 
je  lui  donnois  auparavant  le  moindre  fujet  de 
foupçon , ou  fi  j’entreprenois  de  contraindre  fes 
volontés  , elle  pourroit  implorer  des  fecours 
étrangers,  & fufeiter  contre  moi  tout  le  canton; 
ou  fe  jeter  peut  être  entre  les  bras  de  fes  parens, 
aux  conditions  qu’ils  jugeroienc  à propos  de  lui 
impofer  : & fi  j’étois  capable  à préfent  de  la 
perdre , ne  ferok-je  pas  indigne , mes  enfuis  , 
de  la  qualité  de  votre  chef?  Oferois-je  lever 
les  yeux  devant  les  hommes , Sc  montrer  mon 
vifage  devant  les  femmes  ? Dans  l’état  où  j’ai 
conduit  cette  grande  affaire  , ma  déefTe  n’efe 
avouer  qu’elle  foit  partie,  contre  fon  inclination  ; 
& j’ai  pris  foin  de  faire  croire  aux  implacables 
qu’il  n’a  rien  manqué  à fou  confentemenr. 

Elle  a reçu  la  réponfe  de  mifs  Howe.  à une 
lettre  qu’elle  lui  avoir  écrite  de  Saint- Albans. 
J’en  ignore  le  fujet  ; mais  j’ai 1 vu  fes  beaux 
yeux  couverts  de  larmes  t Sc  l’orage  enfuite  eft 
tombé  fur  moi. 

Mifs  Howe  efl:  auffi  une  créature  charmante  , 
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mais  d’une  pétulance  & d’une  fierté  fingulières.- 
Je  la  redoute.  A peine  fa  mère  eft-elle  capable 
de  la  contenir.  Il  faut  que , par  l’entremife  de 
mon  honnête  Jofeph  , je  continue  de  faire  jouer 
cette  vieille  machine  , l’oncle  Antonin , fur  là 
mère  de  cette  dangereufe  fille , pour  la  ménager 
fuivant  mes  vues , & réduire  ma  belle  à dépendre  ' 
uniquement  de  moi.  Madame  Howe  ne  peut 
fouftrir  de  contradiction.  Sa  fille  n’eft  pas  plus 
patiente.  Une  jeune  perfonne  , qui  commence  à 
trouver  dans  elle-même  toutes  les  qualités  ma- 
ternelles , n’eft  pas  fort  à l’aife  fous  l’empire  d’une 
mère.  Belle  carrière  pour  un  intrigant  ! une  mère 
qui  fait  l’importante , une  fille  vive , fenfible  à l’ex- 
cèsl  & leur  Hickman,  qui  n’eft  en  vérité  rien,  une 
bonne  &c  épaifte  machine!  fi  je  n’avois  pas  des  vues 
plus  relevées...  Il  eft  malheureux  feulement  que 
les  deux  jeunes  perfonnes  eulïent  leur  demeure  li 
près  l’une  de  l’autre  , & qu’elles  fuifent  liées  d’une 
fi  étroite  amitié.  Qu’il  auroirété  charmant  de  pou- 
voir les  ménager  toutes  deux  à la  fois  ! 

Mais  un  feul  homme  ne  fauroit  avoir  toutes 

l * 

les  femmes  qui  valent  quelque  chofe.  Conviens 
que-  c’eft  grand  dommage  néanmoins....  lorfque 
l’homme  eft  tel  que  ton  ami. 

• v • 
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LETTRE  CIL 
M.  Lovelacb,  au  même. 

NoU  s ne-  quittons  pas  la  plume , la  belle 
Clarifie  & moi.  Jamais  deux  amans  n’eurent 
talit  de  goût  pour  l’écriture  ; & jamais  il  n’y 
en  eut , peut-être , qui  aient  eu  tant  d'intérêt  à 
fe  cacher  mutuellement  ce  qu’ils  écrivent.  Elle 
n’a  point  d’autre  occupation.  Elle  n’en  veut  point 
d’autre.  Je  lui  en  donnerois  de  plus  agréables 
pour  peu  qu'elle  voulût  s’y  prêter.  Mais  je  ne 
fuis  point  afiez  réformé  pour  un  mari.  La  pa- 
tience ejl  une  vertu  , dit  milord  M A pas 

lents , mais  sûrs  , eft  une  autre  de  fes  fentences. 
Si  je  n’avois  pas  une  bonne  dofe  de  cette  vertu  , 
je  n’aurois  pas  attendu  le  tems  de  la  maturité 
pour  l’exécution  de  mes  complots. 

Ma  bien  aimée  n’a  pas  manqué , apparetrw 
ment,  d’écrire  à fon  amie  tout  ce  qui  s’eft  paffë 
jufqu’à  ce  jour  entr’elle  8c  moi.  Je  donnerai 
peut-être  une  belle  matière  à fa  plume  j fi  fon 
* goût  eft  pour  le  détail  comme  le  mien. 

Je  ne  ferois  point  aflêz  barbarie  pour  permettre 
à cet  oncle  Antonin  d’irriter  la  dame  Howe 
contr’elle  , fi  je  ne  redoutois  les  conféquences. 
d’un  commerce  trop  libre  entre  deux  jeunes  per- 
fonnes  de  ce  cara&cre j l’une  fi  vive,  toutes, 
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deux  fi  prudentes  : qui  ne  Ce  Ce roit  pas  une  gloire 
de  l’emporter  fur  deux  filles  comme  elles  , Sc 
de  les  faire  tourner  autour  du  doigt  ? 

Ma  charmante  s’eft  hâtée  d’écrire  à fa  fceur , 
pour  lui  demander  fes  habits,  de  l’argent  & quel- 
ques livres.  Dans  quel  livre  apprendroit-elle  quel- 
que chofe  qu’elle  ignore  ? C’efi:  de  moi  qu’elle 
apprendra  mille  chcfes.  Elle  feroit  mieux  de 
m’étudier. 

Elle  peut  écrire.  Avec  tout  fon  orgueil , elle 
n’en  fera  pas  moins  réduite  à m’avoir  obligation. 
Mifs  Howe , à la  vérité  ne  manquera  point 
d’empreilèment  pour  fournir  à fes  befoins.  Mais 
je  doute  qu’elle  le  puilTe  fans  la  participation  de 
fa  mère,  qui  efl  l’avarice  même-,  & l'agent  de 
mon  agent , l’oncle  Anronin , a déjà  donné  quel- 
ques avis  à la  mère  qui  la  tiendront  en  garde 
contre  les  fubfides  pécuniaires.  Si  la  fille  a quel- 
que argent  de  réferve,  je  puis  faire  infpirer  à 
madame  Ho-.ve  de  l’emprunter.  Ne  blâmes  pas  * 
Belford , des  rufes  qui  n’ont  que  ma  générofité 
pour  fondement.  Tu  me  counois.  Je  donnerois  la 
moitié  de  mon  bien  pour  le  plaifir  d’avoir  obligé 

ce  que  j’aime.  Milord  M m’en  laiilera  plus 

que  je  ne  défire.  Ma  paflion  n’eft  pas  pour  l’or  > 
que  je  n’eftime  , au  contraire , qu’autant  qu’il 
eft  utile  à mes  plaifirs , & qu’ri  m’afiure  de 
l'indépendance,  ..  > 
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Il  à fallu  faire  entrer  dans  la  tète  de  ma  chère 
novice , pour  mon  intérêc  comme  pour  le  fien , 
dans  la  crainte  que  fes  adrefies  de  lettres  ne 
fillent  découvrir  nos  traces , qu’elle  en  devoir 
prendre  une  de  moi  pour  recevoir  fes  habits  ; 
du  moins  fi  l’on  fe  détermine  à lui  accorder 
une  demande  fi  jufte.  Je  ne  fuis  point  tran- 
quille là-de(ï'us.  Si  la  réponfe  eft  favorable  , je 
commencerai  à me  défier  d’une  réconciliation  , 
8c  je  ferai  force  de  méditer  une  ou  deux  rufes 
pour  la  prévenir  : je  puis  ajouter  aufii,  pour 
éviter  les  fâcheux  accidens;  car  c’efi:  un  grand 
point  pour  moi , comme  j’cn  ai  toujours  allure 
l’ honnête  Jofeph. 

Tu  vas  me  prendre  pour  un  vrai  démon.  Dis, 
qu’en  penfes-tu?  Mais  tous  les  libertins  ne  font- 
ils  pas  autant  de  démons  ? 8c  toi , dans  la  fphere 
de  ton  petit  pouvoir  , n’en  es-tu  pas  un  comme 
les  autres  ? Si  ru  fais  tout  le  mal  que  tu  as 
dans  la  tête  8c  dans  le  cœur  , tu  es  plus  mé- 
chant que  moi  ; car  je  t’afllire  que  je  ne  remplis 
jamais  la  moitié  de  mes  idées. 

J’ai  propofé  , 8c  la  belle  confient,  que  tout  ce 
Qui  lui  viendra  de  fa  famille  te  foit  adrelfé  chez 
ton  coufin  Ofgood.  Qu’on  ne- manque  point  de 
faire  partir  , à mes  frais  , un  meliàger  , qui 
m’apporte  fur  le  champ  tout  ce  que  tu  recevras* 
Si  le  paquet  n’étoit  pas  facile  à tranfporter , nj 
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m’en  donnerois  avis.  Mais  je  te  jure  hardiment 
que  fes  proches  ne  cauferont  aucun  embarras 
de  cette  nature.  Je  m’en  tiens  fi  certain  , que 
je  fuis  tenté  de  les  abandonner  à eux- mêmes. 
Un  efprit  jtifte  connoîr  les  bornes  de  fa  dé-» 
fiance  , 8c  n’emploie  pas  plus  de  précautions 
qu’il  n’en  a befoin. 

Mais , tandis  que  j’y  penfe , rappelle  ton 
attention  pour  deux  chofes  qui  en  demandent 
beaucoup.  L’une  eft  de  m’écrire  déformais  en 
chiffre,  comme  je  t’écrirai  moi»même.  Savons- 
nous  entre  les  mains  de  qui  nos  lettres  peuvent 
tomber?  & ne  feroit-il  pas  horrible  de  nous 
voir  fauter  par  une  traînée"  de  notre  propre 
poudre  ? Le  fecônd  point , que  tu  ne  dois  pas 
oublier,  c’eft  que  j’ai  changé  de  nomj  changé, 
te  dis-je  , fans  me  foucier  d’être  autorifé  par  un 
âébe  du  parlement.  Je  me  nomme  à préfent 
'Robert  Huntingfort.  Ecris-moi  fous  cette  adreflè, 
à Hertfort , pour  prendre  à la  pofte. 

Lorfque  je  lui  ai  parlé  de  toi , elle  m’a  de- 
mandé quel  eft  ton  caraétère.' Je  t’en  ai  donné  un , 
beaucoup  meilleur  que  tu  ne  le  mérites , pour 
l’honneur  du  mien.  Cependant  je  lui  ai  dit  que 
tu  avois  l’air  aflèz  épais  ; afin  que  , s’il  lui 
arrive  de  te  voir  , elle  ne  s’attende  pas  à te 
trouver  mieux  que  tu  n’es  poür  la  figure.  Au 
fond , ton  épaiflèur  apparente  ne  t’eft  pas  trop 
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défavantageufe.  Si  tu  avois  la  phyfionomie  bien 
fine  j on  11e  découvriroit  rien  d’extraordinaire  en 
toi  lorfqu  on  vient  à t’entretenir  : aulieu  que , 
te  prenant  d’abord  pour  un  ours  , on  eft  fnrpris 
de  te  trouver  quelque  chofe  qui  reflèmble  à 
l’efpèce  humaine.  Félicite-toi  donc  de  tes  de- 
fauts , qui  font  évidemment  tes  principales  per- 
fections , & qui  t’attirent  une  diftindion  que  tu 
ne  pourrais  efpérer  autrement. 

La  maifon  qui  nous  fert  aujourd’hui  de  loge- 
ment, n’eft  pas  fort  commode.  J’ai  poulie  la 
dclicatefle  jufqu’à  trouver  mauvais  que  les  cham- 
bres communiquent  l’une  à l’autre;  parce  que 
j’ai  prévu  que  cette  ordonnance  d’architedure  ne 
plairait  point  à ma  belle  •,  & je  lui  ai  dit  que3 
fi  je  pouyois  me  ralïurer  contre  les  pourfuites, 
je  la  lailïerais  dans  ce  lieu  ruftique , puifqu’ellç 
fouhaite  fi  ardemment  que  je  m’éloigne.  Le 
diable  s’en  mêlera , fi  je  ne  parviens  à bannit 
de  fon  cœur  jufqu’à  l’ombre  de  la  défiance.  Sou 
incrédulité  ne  tiendra  point  contre  la  raifon  5c 
les  apparences. 

Nous  avons  ici  deux  jeunes  créatures  alïèa 
agréables-,  toutes  deux  filles  de  notre  hôtelTè, 
qui  fe  nomme  madame  Sotlings.  Je  ne  leur  ai 
marqué  jufqu’à  ptéfent  qu’une  fi m pie  admiration» 
Que  ce  fexe  eft  avide  de  louanges  ! La  plus 
jeune , que  j’ai  vue  travailler  à U laiterie , m’a 
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caufé  tant  de  fatisfaéiion  par  fa  propreté  & fon 
adrefiè , que  j’ai  cédé  à la  tentation  de  lui 
donner  un  baifer.  Elle  m’a  remercié  de  ma 
bonté , par  une  profonde  révérence,  elle  a rougi , 
Sc  je  me  fuis  apperçu , à d’autres  marques  de 
fon  embarras  , qu’elle  ne  manque  pas  plus  de 
fenfibilité  que  d’agrémens.  Sa  fœur  étant  fur- 
venue  , l’imprdfion  de  ce  qui  s’étoit  parte  l’a 
fait  rougir  encore , avec  tant  de  confufion , que 
je  me  fuis  cru  obligé  de  faire  une  exeufe  pour 
elle.  Mademoifelle  Kitry  , ai-je  dit  à fon  aînée, 
j’ai  pris  tant  de  plaifir  à voir  votre  laiterie  fi 
propre , que  je  n’ai  pu  m’empêcher  de  dérober 
un  baifer  à votre  fœur.  Vous  avez  votre  part 
au  mérite,  j’en  fuis  sûr;  ainfi  vous  m’accor- 
derez , s’il  vous  plaît , la  meme  grâce.  Les  bons 
naturels  ! elles  me  plaifenc  toutes  deux.  L’aînée 
m’a  fait  une  révérence  comme  fa  fœur.  J’aime 
les  caraébères  reconnoiflàns.  Pourquoi  ma  Cla- 
rifie n’a- 1- elle  pas  la  moitié  de  cette  humeur 
obligeante  ? 

Je  penfe  à prendre  une  de  ces  deux  filles 
pour  fervit  ma  charmante  à fon  départ.  La 


y 


mère  fait  un  peu  l’importante  ; mais  je  lui  con- 
feille  de  ne  pas  trop  affeéter  ces  airs- là.  Si  jo 
m’appercevois  que  les  difficultés  vinrtent  de  quel- 
que foupçon  , je  ferois  capable  de  mettre  une  de 
Les  filles  a ou  peut-être  toutes  deux , à l’épreuve. 
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Pafle-moi  un  peu  de  rodomontade,  moucher 
Belford.  Mais  réellement  mon  cœur  eft  fixé.  Je 
ue  puis  penfer  , dans  la  nature , qu’à  mou  ado- 
rable  Clarifie. 


LETTRE  C I I I. 

M.  Love  LACE  au  même. 

CT  est  aujourd’hui  mercredi,  ce  jour  terrible 
où  j’crois  menacé  de  perdre  pour  jamais  l’unique 
objet  de  mon  afFe&ion.  Quel  eft  mon  triomphe! 
avec  quelle  fatisfaétion  & quel  air  de  tranquil- 
lité vois-je  mes  ennemis  humiliés  , & mordant 
leur  frein  au  château  d’Harlove!  Après  tout,  c’eft 
peut-être  un  bonheur  pour  eux  qu’elle  leur  foie 
échappée  par  la  fuite.  Qui  fait  de  quoi  ils  étoienc 
menacés  , fi  j’ctois  entré  dans  le  jardin  avec  elle  j 
ou  fi , ne  la  trouvant  point  au  rendez  vous , j’avois 
exécuté  le  projet  de  ma  vifite , fuivi  de  mes  redou - 
tables  thcjfaliens  ? 

Mais  fuppofons  que  je  fufle  entré  avec  elle, 
fans  autre  efeorte  que  mon  courage  ; je  m’ima- 
gine qu’il  y auroit  eu  peu  de  danger  pour  moi. 
Tu  fais  que  les  efprits  de  la  trempe  des  Harloves, 
qui  font  délicats  fur  la  réputation  , 5c  qui  fe 
contiennent  par  politique  dans  les  bornes  des 
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loix  j peuvent  être  comparés  aux  araignées  i 
qu’on  voit  fuir  dans  leur  trou  lorsqu’ils  fentenc 
remuer  un  de  leurs  filets  par  un  doigt  puifianr, 
& qui  abandonnent  toutes  leurs  toiles  à des 
ennemis  qu’elles  redoutent  ; aulieu  que , s’il  y 
tombe  une  fotre  mouche  qui  n’a  ni  la  force 
ni  le  courage  de  fe  défendre , elles  accourent 
audacieufement , elles  tournent  autour  du  pau- 
vre infeéke,  elles  l’engagent  dans  leurs  liens} 
& lorfqu’il  n’eft  plus  en  état  de  remuer  les 
jambes  ni  les  ailes , elles  triomphent  de  leur 
avantage;  & tantôt  s’avançant  fur  lui , tantôt  fe 
retirant  i elles  le  dévorent  à loifir.  Que  dis-tu 
de  cette  compataifon?  Mais,  attends  * Belford  ; 
il  me  femble  qu’elle  ne  conviendroit  pas  mal , 
non  plus,  aux  filles  qui  fe  I aident  prendre  dans 
nos  pièges.  Mieux  encore , fut  ma  foi.  L’arai- 
gnée repréfente  fort  bien  les  héros  tels  que  nous. 
Commence  par  l’araignée  ou  par  la  mouche  , tu 
trouveras  l’idée  aflez  jufte. 

Mais  , pour  revenir  à mon  fujet , tu  n’auras 
pas  manqué  d’obferver , comme  moi , que  les 
efprits  dont  je  parle  jouent  un  pauvre  rôle  dans 
une  guerre  offenfive , avec  des  extravagans  de 
notre  efpèce , qui  fe  mettent  au-deflùs  des  loix , 
& qui  dédaignent  de  fe  couvrir  du  mafque  de 
la  réputation.  Tu  rendrais  aifément  témoignage 
que  le  nombre  ne  m’a,  jamais  efhayé.  Ajoute 
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que  , dans  la  querelle  que  j’ai  avec  les  Harloves, 
toute  la  famille  n’ignore  pas  que  je  fuis  l’injurié. 
Dans  leur  propre  églife,  la  peur. ne  les  raflembla- 
t - elle  pas  comme  un  troupeau  de  moutons  * 
lorfqu’ils  me  virent  entrer  ? Ils  ne  furent  qui 
devoir  rifquer  de  fortir  le  premier , lorfque  I® 
fervice  fut  fini.  James , à la  vérité , ne  s’y 
trouvoit  pas.  S’il  y eût  été,  peut-être  auroit-il 
entrepris  de  faire  le  brave.  Mais  il  y a fur  le 
vifage  une  force  d’audace  qui  décèle  de  l’effroi 
dans  le  cœur.  Telle  auroit  été  l’enfeigne  de 
James  , fi  j’avois  pris  le  parti  de  leur  rendre 
une  vifite.  Lorfque  j’ai  eu  en  face  un  ennemi 
de  cette  nature  , j’ai  toujours  été  calme  Sc  fe- 
rein  j & j’ai  laiflfé  â fes  amis  le  foin  d’appaifer 
des  emportemens  qui  m'ont  fait  pitié. 

Cette  idée  me  conduit  à rappeler  tout  ce  que 
j’ai  fait  de  louable  dans  ma  vie  j ou  du  moins 
de  fupportable , fi  tu  crois  qu’il  y ait  de  l’exagé- 
ration dans  l’autre  terme.  Je  crains  bien  que 
tu  ne  me  fois  pas  d’un  grand  fecours , pour  cette 
revue  de  mes  bonnes  allions  -,  car  je  n’ai  jamais 
été  fi  méchant  que  depuis  que  je  te  connois. 
Tâches  néanmoins  de  m’aider.  N’ai  - je  pas  eu 
quelque  bon  mouvement  dont  tu  puiflès  te  fou- 
venir  ? Cherche  dans  ta  mémoire  , Belfort.  Il 
revient  quelque  chofe  à la  mienne  -,  mais  vois  fi 
tu  peux  te  rappeler  quelque  trait  que  j’aie  oublié. 
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Je  crois  pouvoir  dire  allez  hardiment  que  la 
plus  grande  tache  de  mon  éculTon  vient  de  ce 
fexe  , de  ce  maudit  fexe  qui  fait  le  aharme  & 
le  tourment  de  ma  vie  ! 11  n’eft  pas  befoin  que 
tu  me  fallês  fouvenir  du  bouton  de  rofe.  L’aven- 
ture m'eft  préfente  : & je  t’apprendrai  même 
que  j’ai  eu  l’adrefle  d’en  faire  palier  les  plus 
Hatteufes  circonftances  aux  oreilles  de  ma  belle , 
par  le  miniftère  de  l’honnête  Jofeph  , quoique 
je  n’en  aie  pas  recueilli  tout  le  fruit  que  j’avois 
efpéré  pour  l’augmentation  de  mon  crédit.  C’eft 
le  diable , mon  cher  ami  ; Ôc  telle  a toujours 
été  la  rigueur  de  mon  fort.  Ai-je  fait  quelque 
chofe  de  bien  ? on  dit  féchement  que  j’ai  fait 
mon  devoir  ; tandis  que  tout  ce  qui  n’eft  pas 
de  la  même  nature  eft  mis  contre  moi  dans  le 
plus  grand  jour.  Cela  eft- il  jufte , Belford?  la 
balance  ne  devroit-elle  pas  être  égale?  que  me 
revient-il  de  mes  vertus,  fi  l’on  ne  m’en  tient 
pas  compte  ? Cependant  je  dois  convenir  auifi 
que  j’ai  vu  le  bonheur  de  Jean  d’un  œihd’envie. 
« Sérieufement  une  jolie  femme  eft  un  joyau 
>.  qui  n’eft  pas  fait  pour  pendre  au  cou  d’un 
3»  miférable  (*)  ». 

Conviens  à ton  tour  que , fi  je  fuis  coupable 


(*)  Deux  vers  d une  comédie  augloife. 

dans 


Digitized 


by  Google 


de  Clarisse.  iïj 

dâns  nies  adorations  pour  ce  fexe  , les  femmes 
en  général  doivent  m’en  aimer  mieux.  Audi  n’y 
manquent-elles  pas , 8c  je  les  en  remercie  de  bon 
coeur } à l’exception  de  quelques  petites  précieu- 
fes,  qui  me  font  enrager  par-ci  par-là,  & qui, 
fous  prétexte  d’aimer  la  vertu  pour  l’amour 
d’elle-même , fouhaiteroient  de  me  voir  à elles 
exclufivemenr. 

Où  je  m’égare  ! tu  m’as  dit  plus  d’une  fois 
que  tu  aimois  mes  excurfions.  Compte  que  j’au- 
rai le  tems  de  fatisfaire  ton  goût  ; car  je  n’ai 
jamais  aimé  comme  j'aime , 8c  j’aurai  befoin 
probablement  d’une  longue  patience  , avant  que 
je  frappe  le  grand  coup , fi  je  me  détermine  £ 
le  frapper.  Adieu  , cher  Belford. 


LETTRE  CIV. 

» 

Mifs  Clarisse  Harlove  , d mifs  Hotve. 

Jeudi  au  foir,  1 5 avril. 

M a iicuation  me  donne'  le  tems  de  vous 
écrire  , & vous  expofe  peut-être  à recevoir  un 
trop  grand  nombre  de  mes  lettres.  J’ai  eu  , avec 
M.  Lovelace , un  nouveau  débat , 8c  des  plus  vifs, 
à la  fuite  duquel  eft  venue  l’occafion  que  vous 
m’avez  confeillé  de  ne  pas  négliger  lorfqu’elle 
Tome  III,  H 
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fe  préfenteroit  honnêtement.  Il  eft  queftion  de 
favoir  fi  je  mérite  vos  reproches  ou  votre  appro- 
bation , pour  l’avoir  laiflée  fans  effet. 

L’impatient  perfonnage  m’a  fait  demander 
plufieurs  fois  la  liberté  de  me  voir  , pendant  que 
jetois  à vous  écrire  ma  dernière  lettre,  fans  avoir 
rien  de  particulier  à me  dire , & pour  me  donner 
apparemment  le  plaifir  de  l’entendre.  Il  femble 
qu’il  en  prenne  beaucoup  lui-même  à exercer 
la  volubilité  de  fa  langue , 8c  que , lorfqu’il  a 
fait  fa  provifion  de  termes  agréables,  il  ait 
befoin  de  mes  oreilles  pour  l’ccouter.  Cependant 
il  prend  un  foin  fuperflu.  Je  ne  lui  fais  pas 
fouvent  la  grâce  de  louer  fon  éloquence , ou 
d’en  marquer  autant  de  fatisfa&ion  qu'il  le 
délire. 

Après  avoir  fini  ma  lettre,  & dépêché  l’homme 
de  M.  Hickman  , j’aüois  me  retirer  dans  la 
chambre  que  j’occupe  ; mais  il  m’a  fuj^liée 
de  demeurer , & d’entendre  ce  qu’il  avoit  à me 
dire.  Ce  n’étoit  rien  d’extraordinaire,  comme 
t je  viens  de  le  remarquer , mais  des  plaintes  > 
des  reproches , d’un  air  & d’un  ton  qui  m’ont 
paru  approcher  de  l’infolence.  Il  ne  pouvoir 
vivre , m’a-t-il  dit , s’il  ne  me  voyoit  plus  fou- 
vent  , & fi  je  ne  le  traitois  pas  avec  plus  d’in- 
dulgence. 

Là  - deflus  je  fuis  entrée  avec  lui  dans  une 
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chambre  voifine , allez  irricée , pour  ne  vous 
rien  diflïmuler  j d’autant  plus , que  je  le  voyois 
établi  tranquillement  dans  cette  maifon,  fans 
parler  de  fon  départ. 

Notre  chagrine  conférence  a commencé  auffi- 
tôt.  Il  a continue  de  m’irriter , Ôc  je  lui  ai  répété 
quelques-uns  des  propos  les  plus  ouverts  que  je 
lui  eulïè  déjà  tenus.  Je  lui  ai  dit  particulièrement 
que  d’heure  en  heure  j’étois  plus  mécontente 
ôc  de  moi- même  & de  lui  ; qu’il  me  paroifioit 
de  ces  hommes  qui  ne  gagnent  pas  à être  mieux 
connus  ; & que  je  n’aurois  pas  l’efprit  en  repos 
candis  qu'il  ne  me  laiHeroit  pas  à moi-même. 

Ma  chaleur  a pu  le  furprendre  ; mais  réelle- 
ment il  m’a  paru  tout- à- fait  décontenancé } hé- 
fitant , ôc  n’ayant  rien  à dire  pour  fa  défenfe  , 
eu  qui  pût  exeufer  fes  airs  impérieux , lorfqu’il 
n’ignoroit  pas  que  je  vous  écrivois  , ôc  qu’on 
attendoit  ma  lettre.  Enfin  , dans  mon  relTenri- 
ment  j je  l’ai  quitté  avec  précipitation,  après  lui 
avoir  déclaré  que  je  voulois  être  maîtreife  de  mes 
actions  & de  mon  tems. . . . fans  être  obligée  de  lui 
en  rendre  compte. 

Son  inquiétude  a paru  fort  vive,  jufqu’à  la  pre- 
mière occafion  qp’U  a trouvée  de  me  revoir  j 
Ôc  lotfque  je  n’ai  pu  me  difpenfer  de  le  fouffiir, 
il  s’eft  préfenté  de  l’air  le  plus  humble  ôc  le  plus 
refpe&ueux. 


Digitized  by  Google 


i it>  . Histoire 

<■  Il  m’a  dit  que  je  l’avois  fait  rentrer  en  lui- 
même;  & que,  fans  avoir  aucun  reproche  â fe 
faire  du  côté  de  l’intention , il  fentoit  que  fon 
impatience  avoir  pu  bleflèr  ma  délicateflë;  que, 
faifant  profeffion  d’une  extrême  franchife , il 
n’avoit  pas  obfervé  jufqu’aujourd’hui  qu’elle  ne 
s’accordoit  pas  toujours  avec  la  véritable  poli— 
telle , à laquelle  il  craignoit  d’avoir  manqué  en 
voulant  éviter  des  apparences  de  flatterie  & 
d’hypocrifie,  pour  lefquelles  il  me  connoiflôit 
beaucoup  d’averfion  ; que  déformais  je  trouve- 
rais , dans  toute  fa  conduite , le  changement 
qu’on  devoit  attendre  d’un  homme  qui  fe  recon- 
noiflbit  d’autant  plus  honoré  de  ma  com- 
pagnie, que  perfonne  n’avoit  plus  d’admiration 
pour  la  délicatefle  de  mon  efprit  Sc  de  mes  fen- 
timens. 

J’ai  répondu  à ce  compliment , que  je  lui 
devois  peut-être  des  félicitations  fur  la  décou- 
verte qu’il  venoit  de  faire,  Sc  que  je  le  priois 
donc  de  ne  plus  oublier  que  la  véritable  politefie 
& la  franchife  doivent  s’accorder  toujours  ; mais 
qu’un  mauvais  fort  m’ayant  jetée  dans  fa  com- 
pagnie , je  regrettois , avec  raifon , que  cette 
connoiflànce  lui  fut  venue  fi  tard  , parce  qu’avec 
de  la  nai  fiance  & de  l’éducation  , il  me  paroiflbit 
étrange  qu’elle  eût  pu  lui  manquer. 

Il  ne  croyoit  pas  non  plus , m’a-t-il  dit , s’crre 
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conduit  aflèz  mal  pour  avoir  mérité  une  répri- 
mande fi  févère. 

Peut-être  lui  faifois-je  injuftice,  ai-je  répli- 
qué. Mais,  s’il  en  étoit  perfuadé,  mes  reproches 
pouvoient  lui  fetvir  à faire  une  autre  découverte , 
qui  tourneroit  à mon  avantage  : avec  tant  de 
raifon  d’être  content  de  lui-même  , il  devoir  me 
trouver  bien  peu  généreufç,  non  - feulement  de 
ne  pas  paroîcre  plus  fenfible  à ce  nouvel  air 
d’humilicé , par  lequel  il  croyoit  peut  - être  fe 
rabaiiïèr,  mais  d’être  prête  en  vérité  à le  prendre 
au  mot. 

Comme  il  croit  en  dcfenfe  contre  des  traits 
auxquels  il  s’étoit  attendu  , fa  haine  pour  la  flat- 
terie ne  l’a  point  empêché  de  me  répondre  qu’il 
avoit  toujours  admiré , avec  une  fatisfaétion  infi- 
nie , mes  talens  fupérieurs , & une  fageflê  qui 
lui  paroifloit  étonnante  à mon  âge;  que,  malgré 
la  mauvaife  opinion  que  j’avcis  de  lui , il  étoit 
difpofé  à trouver  jufte  tout  ce  qui  forcoit  de  ma 
bouche  ; 8c  qu’à  l’avenir , il  ne  fe  propoferoic 
point  d’autre  règle  que  mon  exemple  & mes 
avis. 

Je  lui  ai  dit  qu’il  fe  rrompoit , s’il  me  croyoit 
capable  desillufions  ordinaires  de  l’amour-propre  ; 
que , s’attribuant  tant  de  franchife , il  devoir  com- 
mencer par  être  fidelle  à la  vérité,  lorfqu’il  me 
parloit  de  moi-même;  ôc  qu’en  fuppofant  d’ail- 
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leurs  que  je  méritafle  une  partie  de  fes  éloges, 
il  n’en  avoir  que  plus  de  raifon  de  s’applaudir 
de  fes  artifices  , qui  avoient  précipité  une  jeune 
perfonne  de  mon  caractère  dans  un  fi  grand  excès 
de  folie. 

Réellement , ma  chère , il  11e  mérite  pas  d’être 
traité  avec  plus  d’égards.  Et  puis , n’eft-il  pas  vrai 
qu’il  a fait  de  moi  une  folle  accomplie  ? Je  tremble 
qu’il  ne  le  penfe  lui-même. 

11  étoit  furpris  de  m’entendre.  11  ne  revenoit 
pas  de  fon  étonnement.  Quel  malheur  pour  lui  » 
de  ne  pouvoir  rien  dire,  ni  rien  faire,  qui  me 
donnât  une  meilleure  idée  de  fes  principes  ! II 
me  fupplioit  du  moins  de  lui  apprendre  com- 
ment il  pouvoit  fe  rendre  digne  de  ma  con- 
fiance. 

Je  lui  ai  déclaré  que  rien  n’étoit  plus  capable 
de  m’obliger  que  fon  abfence  ; qu’il  ne  paroifioit 
pas  que  mes  amis  fuflent  difpofés  à me  pour- 
fuivre  ; que  , s’il  vouloir  partir  pour  Londres  , 
ou  pour  Berkshire  , ou  pour  tout  autre  lieu  , il 
feroit  ce  qu’il  y avoir  de  plus  conforme  à mes 
défirs , & de  plus  convenable  à ma  réputation. 

C’étoit  fon  delïein  , m’a- 1- il  dit,  fa  ferme 
réfohition  , auflî-  tôt  qu’il  me  verroit  dans  une 
retraite  de  mon  goût , dans  un  lieu  plus  com- 
mode. 

Celui-ci  me  conviendra,  ai-je  répliqué,  lorf- 
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que  vous  n’y  ferez  plus  pour  troubler  mon  repos  , 
& pour  reflerrer  trop  mon  logement. 

Il  ne  croyoit  pas  cette  maifon  allez  sûre. 
Comme  je  11’avois  pas  eu  deflèiu  de  m’y  arrêter , 
il  n’avoit  pas  pris  foin  de  recommander  le 
fecret  à fes  gens , ni  à madame  Greme , Iorf. 
qu’elle  m’avoit  quittée  ; fans  compter , m’art-il 
dit , qu’il  y avoir  dans  le  voifinage  trois  ou 
quatre  bonnnes  maifons  , où  fes  gens  s’étoient 
déjà  liés  avec  les  domeftiques.  11  ne  pouvoir 
penfer  à me  laifler  feule  dans  un  lieu  fi  mal 
gardé.  Mais  je  n’avois  qu’a  choifir , dans  toute 
l’Angleterre  , une  demeure  sûre  & tranquille  ; 
Sc  lorfqu’il  m’y  verroit  établie  , il  choifiroit 
la  fienne  dans  l’endroit  du  royaume  le  plus 
éloigné , fi  ce  facrifice  étoit  néceflaire  à mon 
repos. 

Je  lui  ai  confeffe  nettement  que  je  ne  me  par. 
donnerois  jamais  de  l’avoir  vu  à la  porte  du 
jardin  } n’y  à lui  de  m’avoir  mife  dans  la  né- 
celfité  de  le  fuivre  ; que  mes  regrets  ne  faifoienc 
qu’augmenter  ; que  je  croyois  ma  réputation 
bleflée  , fans  apparence  qu’elle  pût  jamais  fe 
rétablir  ; qu’il  ne  devoit  pas  s’étonner  de  voir 
croître  de  jour  en  jour  mon  inquiétude  & ma 
douleur;  que  tout  Ce  que  j’avois  à délirer  étoit 
qu’il  me  laifsâ  t le  foin  de  moi-même  ; & que , 
lorfqu’il  m’auroit  quittée  , je  verrois  mieux  à 
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quelle  réfolution  je  devois  m’arrêter , & quelle 
retraite  je  devois  choifir. 

Ce  difcours  a paru  le  jeter  dans  des  réflexions 
plus  profondes.  11  auroit  fouhaité,  m’a-t-il  dit 
d’un  ton  fort  grave , que , fans  m’offenfer  , 8c 
fans  être  foupçonné  de  vouloir  s’écarter  des  loix 
que  je  lui  avois  impofées  , il  lui  eût  été  permis 
de  me  faire  une  humble  propofition.  . . . Mais 
Je  refpeét  facré  qu’il  avoit  pour  mes  ordres , 
quoiqu’il  ne  fût  pas  redevable  à mon  penchant 
de  l’occafion  qu’il  avoit  eue  de  me  fervir , lui 
Jioit  la  langue  ; à moins  que  je  ne  promiflè  de 
lui  pardonner , fi  je  ne  l’approuvois  pas. 

Je  lui  ai  demandé,  avec  quelque  confufion, 
çe  qu’il  vouloir  dire. 

Il  m’a  fait  une  féconde  préface  , comme  fi 
ma  pe rmiflîon  même  ne  l’eût  pas  rafliiré  ; &, 
baillant  les  yeux  , avec  un  air  de  modeftie  qui 
lui  fied  allez  mal  , il  m’a  propafé  de  ne  pas 
différer  la  célébration.  « Elle  rétablira  tout  , 
>?  s’eft-il  hâté  d’ajouter.  Les  deux  ou  trois  pre- 
» miers  mois  , que  vous  êtes  menacée  de  palfer 
>5  dans  l’obfcurité  8c  dans  la  crainte  , nous  les 
» palîèrons  agréablement  à vifitçr  toute  ma 
« famille , Sc  à recevoir  des  vifites.  Nous  ver- 
» tons  mifs  Howe  j nous  verrons  qui  vous  vou- 
>>  drez  voir  ; & rien  n’ouvtira  mieux  le  chemin 
« à la  réconciliation  que  vous  avez  tant  à cœur 
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Il  eft  certain , ma  chère  amie , que  votre 
confeil  m’eft  revenu  alors  dans  toute  fa  force. 
Je  n’en  ai  pas  trouvé  moins  dans  fes  raifons  , 
8c  dans  la  vue  préfeme  de  ma  trille  fituation. 
Mais  que  pouvois-je  répondre?  J’aurois  eu  be- 
foin  de  quelqu’un  qui  eût  parlé  pour  moi.  Je 
ne  pouvois  agir  tout  d’un  coup  , comme  fi  le 
tems  des  délicateiïès  eût  été  palTé.  Je  n’avois 
pu  fuppofer  que  cette  propofition  dût  arriver 
fi  tôt. 

Il  s’eft  fort  bien  apperçu  qu’elle  ne  m’irritoit 
pas.  J’ai  rougi , j’en  fuis  sûre  ; je  fuis  demeurée 
muette  ; 8c  je  m’imagine  que  j’avois  l’air  d’une 
folle.  11  ne  manque  pas  de  courage.  Auroit-il 
voulu  que  je  me  fulïe  rendue  au  premier  mot? 
fon  fexe  ne  regarde- 1- il  pas  le  filence  du 
nôtre  comme  une  marque  de  faveur  ? D’un 
autre  côté,  fortie  depuis  trois  jours  du  château 
d’Harlove , après  lui  avoir  déclaré , par  mes 
lettres , que  je  ne  penferois  point  au  mariage , 
fans  l’avoir  fait  pafTerj  en  quelque  forte,  par 
un  état  d’épreuve,  quel  moyen  de  l’encourager 
tout  d’un  coup  par  des  figues  d’approbation  , 
fur-tout  immédiatement  après  les  vivacités  aux- 
quelles je  venois  de  m’emporter  ? Je  n’en  aurois 
pas  été  capable , quand  il  auroit  été  queftion  de 
la  vie. 

11  m’a  regardée  d’un  oeil  fixe , malgré  fa  mo- 
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deftie  étudiée,  comme  s’il  eût  voulu  pénétrer 
mes  difpofitions  -,  tandis  qu’à  peine  ofois-je  lever 
mes  regards  fur  lui.  Il  m’a  demandé  pardon 
avec  beaucoup  de  refpeâ.  Il  trembloit , m’a-t-il 
dit , que  je  ne  le  jugeafle  pas  digne  d’une  autre 
réponfe  qu’un  filence  méprifant.  Le  véritable 
amour  craint  toujours  d’ofFenfer.  ( Prenez  garde, 
Lqvelace  j ai-je  penfé,  qu’on  ne  juge  du  vôtre 
par  cette  règle.  ) Il  auroitobfervé  inviolablement 
mes  loix  , fi  je  ne  lui  avois  permis. . . . 

Je  n’ai  pas  voulu  l’entendre  plus  long-tems. 
Je  me  fuis  levée  , avec  des  marques  très-vifibles 
de  confufion  , & je  l’ai  laide  faire  à lui-même 
fes  complimens  infenfés. 

Ce  que  je  puis  ajouter , ma  chère  mifs  Howe, 
c’eft  que  , s’il  fouhaite  réellement  la  cérémonie , 
il  ne  pouvoit  avoir  une  plus  belle  occafion  pour 
preffer  mon  confentement.  Mais  il  l’a  manqué e , 
& l’indignation  a fuccédé.  Mon  étude  à préfent 
fera  de  l'éloigner  de  moi. 

Cl.  Harlove. 
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LETTRE  CV. 

M.  L O V E L A CE  à M.  B E LT  O RD. 

Q u e faire  avec  une  femme  qui  eft  au-deflus 
de  la  flatterie , & qui  méprife  les  louanges , 
lorfqu’elles  ne  font  point  approuvées  de  fon 
propre  cœur  ? 

Mais  pourquoi  cette  admirable  créature  preflè- 
t-clle  fa  deftinée?  pourquoi  brave-t-elle  le  pou. 
voir  dont  elle  abfolument  dépendante  ? pourquoi 
fouhaiter , devant  moi , de  n’avoir  jamais  quitté 
la  maifon  de  fon  père  ? pourquoi  me  rqfufer  fa 
compagnie , jufqu’à  me  faire  perdre  patience  , 
& me  mettre  dans  le  cas  d’exciter  fon  relïènti- 
ment  ? enfin  pourquoi , lorfqu’elle  eft  offenfée  , 
porte-t-elle  fon  indignation  au  plus  Haut  point 
où  jamais  une  beauté  méprifante , dans  le  fort 
de-  fon  pouvoir  & de  fon  orgueil , ait  pu  la 
porter  ? 

Trouves-tu  que  , dans  fa  fituation  , il  y ait 
de  la  prudence  à me  dire  & à me  répéter  : « que 
»>  d’heure  en  heure  elle  eft  plus  mécontente  Sc 
» d'elle-même  & de  moi  ; que  je  ne  fuis  pas 
» de  ces  hommes  qui  gagnent  à être  mieux  con- 
» nus  j ( cette  hardieflè  , Belford , te  plairoit-elle 
n dans  la  bouche  d’une  captive  ? ) qu’un  mau- 
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» vais  fort  l’a  jetée  dans  ma  compagnie  ; que  i 
» fi  je  la  crois  digne  des  chagrins  que  je  lui 
» donne , je  dois  m’applaudir  des  artifices  par 
» lefquels  j’ai  précipité  une  perfonne  fi  extraor- 
» dinaire  dans  le  plus  grand  excès  de  folie  ; 
» qu’elle  ne  fe  pardonnera  jamais  à elle-même 
» de  s’ctre  rendue  à la  porte  du  jardin  , ni  à 

moi  de  l’avoir  forcée  de  me  fuivre  ( ce  font 
j>  fes  propres  termes  ) ; qu’elle  veut  prendre  foin 
jj  d’elle- même  j que  mon  abfence  lui  rendra  la 
jj  maifon  de  madame  Sorlings  plus  agréable;  & 
jj  que  je  puis  aller  à Berks  , à Londres  , ou  dans 
jj  tout  autre  lieu  j au  diable , je  fuppofe  , où 
jj  elle  m’envoie  de  tout  fon  coeur  jj  ? 

Qu’elle  entend  mal  fes  intérêts  ! tenir  ce  lan- 
gage à un  efprit  aufli  vindicatif  que  le  mien  ! à 
un  libertin,  tel  qu’elle  me  croit  ! au  pouvoir  du- 
quel elle  eft  a&uellement  ! j’étois  indéterminé  , 
comme  tu  fais.  La  balance  penchoit  tantôt  d’un 
côté , tantôt  de  l’autre.  Je  voulois  voir  à quoi 
fon  penchant  pourroit  la  conduire , 8c  quelles 
feroient  mes  propres  inclinations.  Tu  vois  com- 
ment les  fiennes  fe  déclarent.  Douterois-tu  qu’elles 
ne  déterminent  les  miennes?  fes  fautes  n’étoient- 
elles  pas  en  aiïèz  grand  nombre  ? pourquoi 
m’oblige-t-elle  de  regarder  en  arrière? 

Je  veux  examiner  cette  grande  affaire  à tête 
repofée , 8c  je  t’informerai  du  réfultat. 
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Si  ta  favois , fi  tu  pouvois  voir  quel  vil  efclave 
elle  a fait  de  moi  ! elle  m’a  reproché  d’avoir 
pris  de  grands  airs.  Mais  c’étoient  des  airs  qui 
lui  prouvoient  mon  amour  , qui  lui  faifoient 
connoître  que  je  ne  pouvois  vivre  hors  de  fa 
préfence.  Elle  s’en  eft  vengée  néanmoins.  Elle  a 
pris  plaifir  à me  mortifier.  Elle  m’a  traité  avec 

un  dédain par.  ma  foi , Belford , à peine 

ai-je  trouvé  un  mot  pour  ma  défenfe.  J’ai  honte 
de  te  dire  à quel  fot  elle  m’a  fait  refiembler; 
Mais  dans  un  autre  lieu,  où  je  ne  défefpère  pas 
encore  de  la  conduire , & dans  d’autres  circonf- 
rances , j’aurois  pu  fur  le  champ  humilier  fon 
orgueil. 

C’eft  donc  à ce  tems , où  je  compte  qu’elle 
ne  fera  plus  libre  de  me  fuir , que  je  remets  les 
épreuves , & l’eflài  de  mes  grandes  inventions  ; 
tantôt  humble  , tantôt  fier  j tantôt  attendant  ou 
demandant-,  tantôt  me  réduifant  à la  complai- 
fance  & à la  foumiffion , jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
fatiguée  de  la  réfiftance.  Je  t’en  dis  a(ïez.  Je 
pourrai  m’expliquer  davantage , à mefure  que 
je  me  confirmerai  dans  mes  defièins.  Si  je  la 
vois  obftinée  à faire  revivre  fes  mécontente- 
mens....  fi  fes  hauteurs.....  mais  brifons.  Ce 
n’èft  pas  encore  le  tems  des  menaces. 
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LETTRE  C V I. 

M.  Lovela  CE  au  meme. 

e vois-je  pas , cher  ami , que  je  n’aurai 
befoin  que  de  patience  pour. arriver  au  pouvoir 
fuprême  ? qu’aurons  - nous  à dire  fi  toutes  ces 
plaintes  d’une  réputation  bleflee  , ces  regrets 
qui  ne  font  qu’augmenter , ces  relfenrimens  qui 
ne  s’éteindront  jamais , ces  ordres  chagrins  de 
m’éloigner , ne  lignifient  que  le  mariage  j & fi 
la  véritable  caufe  de  tant  de  pétulance  & d’in- 
quiétude n’eft  que  le  délai  qu’on  me  voit  apporter 
à toucher  cet  article  ? 

11  m ’étoit  arrivé  une  fois  de  l’effleurer  : mais 
je  m’étois  cru  obligé  de  m’envelopper  dans  des 
nuages , & d’abandonner  mon  fujet  aufli-tôt 
qu’on  s’étoit  apperçu  de  mon  intention  ; dans  la 
crainte  qu’on  ne  me  reprochât  d’abufer  des  cir- 
conftances,  fur- tout  après  la  défenfe  qu’on  m’a- 
voit  faite  de  remuer  cette  corde  fans  avoir  donné 
des  preuves  de  ma  réformation  , & fans  avoir 
tenté  une  réconciliation  avec  les  Harloves.  Au- 
jourd’hui, que  je  me  vois  maltraité,  injurié,  Sc 
fi  fortement  preffe  de  la  quitter , qu  il  ne  me 
refte  aucun  prétexte  pour  la  retenir  s’il  lui  prenoit 
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envie  de  m’échapper  -,  fans  compter  qu’au  moin- 
dre doute  de  ma  bonne  foi , elle  pourroit  fe 
jeter  fous  quelque  autre  prote&ion , ou  retour- 
ner peut-être  au  château  d’Harlove , Sc  fe  livrer 
à Solmes  ; j’ai  parlé  ouvertement , & j’ai  apporté, 
quoiqu’avec  des  précautions  infinies , & même 
avec  un  air  d’embarras  ( de  peur  qu’elle  n’en 
fut  offenfée , Belford  ) , des  raifons  qui  dévoient 
la  faire  confentic  à me  rendre  le  plus  heureux 
de  tous  les  hommes.  Que  fes  regards  baifles  , 
fon  filence  , accompagné  d’un  tremblement  de 
lèvres,  & l’éclat  redoublé  de  fon  teint,  m’ont 
appris  éloquemment  que  l’offenfe  n’étoit  pas 
mortelle  ! 

Charmante  créature  ! ai-je  dit  en  moi-même 
( garde-toi , Belford  , de  découvrir  mon  triom- 
phe à d’autres  perfonnes  de  ce  fexe) , en  fuis-je 
donc  fi  tôt  à ce  point  ? fuis-je  déjà  maître  de 
la  deftinée  de  Clarifie  Harlove?  fuis-déjà  cet 
homme  réformé  que  je  devois  être  avant  que  de 
recevoir  le  moindre  encouragement?  eft-ce  ainfi 
que  plus  vous  me  connoiflez , moins  vous  trouvez 
de  r ailbns  de  prendre  du  goût  pour  moi  ? Sc 
comment  l’art  entEe-t-il  dans  un  efprit  fi  célefte  ? 
me  bannir , infifter  fi  rigoureufement  fur  mon 
abfence , dans  la  vue  de  m’approcher  plus  près 
de  vous  & de  rendre  apparemment  le  plaifir 
plus  cher  ! vos  petites  rufes  juftifient  merveil- 
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leufement  les  miennes , & m’excitent  à déployer 
fur  vous  la  fécondité  de  mon  génie. 

Mais  permettez-moi  de  vous  dire5  adorable 
fille , qu’en  fuppofant  même  que  vos  défirs  foient 
quelque  jour  remplis  , vous  me  devez  compte 
auparavant  de  la  répugnance  que  vous  avez  eue 
à partir  avec  moi , dans  une  crife  , où  votre 
départ  étoit  néceflàire  pour  éviter  un  engage- 
ment forcé  avec  un  miférable  que  vous  devez 
haïr  j fi  vous  rendez  plus  de  juftice  à votre  mé- 
rite qu’au  mien. 

Je  fuis  accoutumé , n’en  doutez  pas , aux 
préférences  d’une  infinité  de  femmes  qui  ne  font 
pas  au-deflous  de  vous  pour  le  rang , quoique  je 
n’en  connoifiê  point  dont  le  mérite  foit  égal  au 
vôtre.  Deviendrois-je  le  mari  d’une  femme  qui 
m’a  donné  lieu  de  douter  du  degré  que  j’occupe 
dans  fon  eftime  ? Non , mon  très-cher  amour. 
J’ai  tant  de  relpeét  pour  vos  faintes  loix , que 
je  ne  puis  foutfrir  qu’elles  foient  violées  par 
vous-même.  D’ailleurs  ne  croyez  pas  que  votre 
filence  8c  votre  rougeur  fuffifent  pour  m’expli- 
quer vos  intentions.  Je  ne  veux  pas  non  plus 
qu’il  me  refte  de  l’inquiétude  fur  vos  motifs  , 
c’eft-â-dire , du  doute  fi  c’eft  amour  ou  néceflité 
qui  vous  infpire  cette  condefcendance. 

Sur  ces  principes , Belford , quel  autre  parti 
avois-je  à prendre  que  d’expliquer  fon  filence 

comme 
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comme  une  marque  de  mécontentement?  Je  lui 
ai  demandé  pardon  d’une  hardiefle  dont  tout  me 
portoit  à la  croire  ofFenfée.  Je  lui  ai  promis  qu’2 
l’avenir  mon  refpeét  feroit  inviolable  pour  Tes 
volontés  j & que  je  lui  prouverais  par  toute  ml 
conduite  qu'un  véritable  amour  craint  toujours 
de  déplaire  8c  d’offenfer. 

Et  qu’a-t-elle  pu  répondre?  Je  m’imagine  ^ 
Beîford  , que  c’eft  ta  demande. 

Répondre  ? Ma  foi  * elle  a paru  chagrine  * 
déconcertée , piquée  , incertaine , autant  que  j’en 
ai  pu  juger , (I  fa  colère  devoir  tomber  fur  elle-* 
même  ou  fur  moi.  Cependant  elle  s’eft  tournée* 
comme  pour  cacher  une  larme,  qui  lui  échap- 
poit  malgré  elle  : elle  a pouffé  un  foupir , divifé 
en  trois  ou  quatre  parties  ; chacune  avec  la  force 
qu’il  falloir  pour  fe  faire  entendre , mais  en 
s’efforçant  néanmoins  de  f étouffer  : 8c  forçant 
enfin  * elle  m’a  laiffé  maître  du  champ  de 
bataille* 

Ne  me  parle  point  de  politefîe.  Ne  me  parle 
point  de  généralité.  Ne  me  parle  point  de  com- 
pallion.  Les  forces  ne  font-ëlle  pas  égales  ? l’a- 
vantage n’eft-il  pas  même  de  fon  côté  ? ne  m’a- 
t-elle  pas  fait  douter  de  fon  amour  ? n’a-t-elle 
pas  pris  l’oflîcieufe  peine  de  me  déclarer  que  fa 
haine  pour  Solmes  ne  venoit  d’aucune  confidéra- 
tion  pour  moi  ? 8c  que  dois- je  penfer  du  cha- 
Tome  III,  I 
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fa  fœur,  qu’elle  a barbarement  outragée  ) • enfin 
pour  le  neveu  de  deux  oncles  , qui , n’ayant  point 
d’autre  mérite  que  leur  fortune  acquife , en 
prendraient  droit  de  m’infulrer  , ou  voudraient 
me  voir  rampant,  dans  l’attente  de  leur  faveur? 
Non , non  , mes  ancctres  ! on  n’aura  point  à vous 
reprocher  que  le  dernier  de  vos  defcendans  , qui 
n’en  eft  pas  afiurément  le  plus  mcprifable  , s’a- 
baifie  , rampe , baife  la  pouflière , pour  devenir 
Vefclave  d’une  femme  ! 


Je  reprendrai  tantôt  la  plume. 


LETTRE  C VIL 


M.  LOVELACE  au  même. 

Ma,  s cette  femme , n’eft-ce  pas  la  divine 
Clarifie  ( fupprimons  le  nom  d’Harlove , que 
je  méprife  dans  tout  autre  qu’elle  )?  n’eft-ce 
pas  fur  cet  adorable  objet  que  retombent  impli- 
citement mes  menaces?  Si  la  vertu  eft  la  véri- 
table noblefiê , que  Clarifie  eft  ennoblie  par  la 
fienne!  & qu’une  alliance  avec  elle  ferait  capable 
aufix  d’ennoblir , s’il  n’y  avoir  point  à lui  repro- 
cher la  famille  dont  elle  eft  fortie  , 3c  qu’elle 
préfère  à moi  ! 

Cependant,  marchons  la  fonde  en  main.  N’y 
a-t-il  rien  eu  de  repréhenfible  jufqu’à  prcfent 
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en  elle  - meme  ? Sc  quand  on  pourroit  tout  ex- 
pliquer en  ma  faveur  , mes  réflexions  fur  le 
pafle  ne  me  rendront  - elles  pas  malheureux  , 
aufli-tôt  que  la  nouveauté  fera  dépouillée  de  fes 
charmes , & que  je  ferai  en  poifeflion  du  bon- 
heur où  j’afpire  ? Un  libertin  capable  de  déli- 
catefle , la  poulie  plus  loin  que  les  autres  hommes. 
Comme  il  eft  rare  qu’il  trouve  les  réfiftances  de 
la  vertu  dans  les  femmes  avec  lefquelles  il  fe 
lie  , il  s’accoutume  à juger  de  toutes  les  autres 
par  celles  qu’il  a connues.  Il  n’y  a point  de 
femme  au  monde  qui  réfifte  à la  perfévérance 
d’un  amant,  lorfqu’il#fait  proportionner  l’attaque 
aux  inclinations:  c’eft-li,  comme  tu  fais,  le 
premier  article  du  fymbolc  des  libertins. 

Eh  quoi , Lovelace  ? t’entends  - je  demander 
avecfurprife  : peux-tu  douter  de  la  plus  admirable 
de  toutes  les  femmes?  doutes-tu  de  la  vertu  de 
Clarilfe  ? 

Je  n’en  doute  point , cher  ami.  Je  n’ofe  en 
douter.  La  religieufe  vénération  que  j’ai  pour 
elle  me  feroit  trouver  de  l’impiété  dans  ce  doure. 
Mais  je  te  demande  à mon  tour , ne  fe  peut-il 
pas  que  le  principe  de  fa  vertu  foit  l’orgueil  ? 
de  qui  eft-elle  tille  ? de  quel  l'exe  eft-elle  ? fl 
Clarifle  eft  impeccable  , d’où  lui  vient  fon  privi- 
lège ? L’idée  orgueiileufe  de  donner  un  grand 
exemple  à fon  fexe  peut  l’avoir  fouteau  e jufqu’à 
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prcfent.  Mais  cet  orgueil  n’eft-il  pas  abbattu  ? 
cortnois  - tu  des  hommes  ou  des  femmes  qui 
foient  capables  de  réfîfter  à l’infortune  8c  à l’hu- 
miliation ? Humilie  particulièrement  une  femme, 
8c  tu  verras  , avec  très-peu  d’exceptions , que 
l’abailfement  palfe  jufqu’à  l ame.  Mifs  Clarifie 
Harlove  eft-elle  donc  le  modèle  de  la  vertu  ? 
eft-ce  la  vertu  même  ? .Tout  le  monde  en  a 
cette  idée  , me  répondra-t-on  , tous  ceux  qui 
la  connoillent , tous  ceux  qui  ont  entendu  parler 
d'elle. 

C’eft  - à - dire  que  le  bruit  commun  eft  en  fa 

faveur.  Mais  le  bruit  commun  établit  - il  la 

/ 

vertu  ? la  fîenne  eft-elle  éprouvée  ? où  eft  l’au- 
dacieux qui  ait  ofé  mettre  la  vertu  de  Clarifie  à 
l’épreuve  ? 

Je  t’ai  dit,  Belford  , que  je  voulois  raifonner 
avec  moi-même  ; & je  me  trouve  engagé  dans 
cette  difcullion  fans  m’en  être  apperçu.  Poufîons-la 
jufqu’à  la  rigueur. 

Je  fais  que  tout  ce  qui  m’eft  échappé  jufqu’ici , 
8c  tout  ce  qui  va  fortir  volontairement  de  ma 
plume , ne  te  paroîtra  pas  fort  généreux  dans 
un  amant;  mais,  en  mettant  la  vertu  au  creufet, 
mon  deflein  n’eft  - il  pas  de  l’exalter , il  je  l’en 
vois  fortir  pure  8c  triomphante!  Ecartons , pour 
un  moment , toutes  les  confidérations  qui  peu- 
vent naître  d’une  foibleiïe  à laquelle  quelques- 
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uns  donneroienr  aftez  mal  - à - propos  le  nom 
de  gratitude , 8c  qui  n’eft  fouvent  propre  qu’à 
corrompre  un  cœur  noble. 

Au  fait , cher  ami.  Je  vais  mettre  ma  char- 
mante à la  plus  fcvère  épreuve  ; dans  la  vue 
d’apprendre  à toutes  les  perfonnes  de  fou  fexe 
que  tu  voudras  iuftruire  par  la  communication 
de  quelques  partages  de  mes  lettres , ce  qu’elles 
doivent  être  pour  mériter  l’eftimë  d’un  galant 
homme,  ce  qu’on  attend  d’elles;  &c  fi  elles  ont 
à faire  à quelque  tête  fenfée  & délicate  (orgueil- 
leufe , fi  tu  veux) , combien  elles  doivent  apporter 
de  foin  , par  une  conduite  régulière  8c  conf- 
iante , à ne  pas  lui  donner  occafion  de  juger 
défavantageufement  de  leur  caraétcre , par  des 

• faveurs  hafardées , qui  feront  toujours  traitées 
de  foibleflês.  Une  femme  n’a- t-elle*pas  en  garde 
l’honneur  d’un  homme?  8c  fes  fautes  ne  jettent- 
elles  pas  plus  de  honte  fur  un  mari  que  fur  elle- 
même  ? Ce  n’eft:  pas  fans  raifon , Belford , 
que  j’ai  toujours  eu  du  dégoût  pour  l’état  d’en- 
traves. 

Au  fait , encore  une  fois , puifque  je  fuis 
tombé  fur  cette  importante  queftion  : favoir, 
fi  je  dois  prendre  une  femme  -,  & fi  ce  doit  être 
une  femme  de  la  première  ou  de  la  fécondé 
main  ? L’examen  fera  de  bonne  foi.  Je  rendrai 
à cette  chère  perfonne  , non  - feulement  une 
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févcre , mais  une  généreufe  juftice  ÿ car  mon 
detlein  eft  de  la  juger  par  fes  propres  règles , 
aufli  bien  que  par  nos  principes. 

Elle  fe  reproche  d’être  entrée  en  correfpon- 
dance  avec  moi , c’eft-i-dire  avec  un  homme 
d’un  cara&cre  fort  libre  , qui  s’eft  d’abord  pro- 
pofé  de  l’engager  dans  ce  commerce , & qui  a 
réuflï  par  des  moyens  qu’elle  ignore  elle-même. 

Voyons  : quels  ont  été  fes  motifs  pour  cette 
correfpondance  ? s’ils  n’ont  pas  été  d’une  nature 
que  fa  délicateflè  puifle  trouver  condamnable , 
pourquoi  fe  les  reprocher? 

A-t-elle  été  capable  d’erreur  ? l’a-t-elle  été 
d’y  perfifter  ? N’importe  , qui  étoit  le  tentateur , 
ou  quelle  étoit  la  tentation.  C’eft  le  fait,  c’elt 
l’erreur  qui  eft  maintenant  devant  nous.  A-t-elle 
perfiftc  contre  la  défenfe  de  fon  père  ? C’eft  un 
reproche  qu’elle  fe  fait.  Jamais  une  fille , néan- 
moins , eût-elle  de  plus  hautes  idées  du  devoir 
filial  & de  l’autorité  paternelle?  Non,  jamais. 
Quels  doivent  donc  avoir  été  les  motifs  qui  ont 
eu  plus  de  force  que  le  devoir  fur  une  hile  fî 
refpeétueufe  ? qu’en  ai  - je  dû  penfer  dans  le 
tems  ? quelles  efpérances  en  ai-je  dû  concevoir  ? 

On  dira  que  fa  principale  vue  étoit  de  pré- 
venir des  accidens  redoutables , entre  fes  proches 
& l’homme  qu’ils  infultoient  de  concert. 

Fort  bien  : mais  pourquoi  prenoit  - elle  plus? 
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d’intc'têt  à la  sûreté  des  autres  , qu’lis  n’y  en 
prenoient  eux-mêmes  ? d’ailleurs  , la  fameufe 
rencontre  n’étoit-elle  pas  arrivée  ? une  perfonne 
de  vertu  devoit-elle  connoître  des  raifons  aflèz 
fortes  pour  la  faire  paflèr  fur  un  devoir  évident} 
fur-tout  lorfqu’il  n’étoit  queftion  que  de  prévenir 
un  mal  incertain? 

Je  crois  t’entendre  encore  : quoi,  Lovelace! 
c’eft  le  tentateur  qui  devient  aujourd’hui  l’aecu- 
fateur  ? 

Non , mon  ami  ; je  n’accufe  perfonne.  Je  ne 
fais  que  raifonner  avec  moi-même}  & dans  Je 
fond  de  mon  cœur,  je  juftifie  & je  révère  cette 
fille  divine.  Mais  laiflèi-moi  chercher  néanmoins 
fl  c’eft  à la  vérité  qu’elle  doit  fa  juftification , 
ou  à ma  foiblsjje  3 qui  eft  le  véritable  nom  de 
l’amour. 

Lui  fuppoferons-nous  un  autre  motif? 

Ce  fera , lî  tu  veux , l’amour  : motif  que  tout 
l’univers  jugera  excufable  ; non  parce  qu’il  le 
penfe , pour  te  le  dire  en  paflânt , mais  parce 
que  tout  l’univers  fent  qu’il  peut  être  égaré  par 
cette  fatale  pailion. 

Que  ce  foie  donc  l’amour.  Mais  l’amour  de 
qui  ? 

D’un  Lovelace,  me  réponds-tu. 

N’y  a-t-il  qu’un  Lovelace  au  monde  ? combien 
•de  Lovelaces  peuvent  avoir  fenti  l’impreflion  d’une; 
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fi  charmante  figure  8c  de  tant  d’admirables  qua- 
lités ! c’eft:  fa  réputation  qui  a commencé  ma 
défaite-,  c’eft:  fa  beauté  & l’excellence  de  fon 
efprit  qui  ont  rivé  mes  chaînes.  Aujourd’hui , 
ce  font  toutes  ces  forces  enfembles  qui  forment 
un  lien  comme  invincible  , 8c  qui  me  la  font 
juger  digne  de  mes  attaques,  digne  de  toute 
mon  ambition. 

Mais  a-t-elle  eu  la  bonne  foi , la  candéur , de 
reconnoître  cet  amour  ? 

Elle  ne  l’a  pas  eue. 

S’il  eft  donc  vrai  qu’il  fe  trouve  de  l’amour 
au  fond  , n’y  a-t-il  pas  avec  lui  quelque  vice  caché 
fous  fon  ombre?  de  l’affeétation  , par  exemple  ? 
ou  j fi  tu  veux  , de  l’orgueil  ? 

Que  réfulte- 1-  il  ? La  divine  Clarifie  feroit 
donc  capable  d’aimer  un  homme  qu’elle  ne  doit 
pas  aimer.  Elle  feroit  donc  capable  d’affeélation. 
Sa  vertu  n’auroit  donc  que  l’orgueil  pour  fonde- 
ment ; 8c  , s’il  y a de  la  vérité  dans  ces  trois 
fuppofitions  , la  divine  Clarifie  ne  feroit  donc 
qu’une  femme  ! 

Comment  peut-elle  amuferun  amant  tel  que 
le  fien  le  faire  trembler , lui  qui  s’eft  fait  une 
habitude  de  triomphor  des  autres  femmes  ; le  faire 
douter  <1  elle  a de  l’amour  pour  lui , ou  pour 
.quelque  homme  au  monde;  & n’avoir  pas  eu 
fur  elle-mcme  un  jufte  empire,  dans  des  occa- 


x 3 S Histoire  - 

fions  qu’elle  croit  de  la  plus  haute  importance 
pour  fon  honneur  ? ( Tu  vois,  Belford,  que  Je 
la  juge  par  fes  propres  idées  ).  Mais  s’être  IailTe 
piquer  par  l’injuftice  d’autrui,  jufqu’à  promettre 
d’abandonner  la  maifon  de  fon  père , & de  partie 
avec  un  homme  dont  elle  connoiflôit  le  carac- 
tère , en  ftipulant  même  de  faire  dépendre  fon 
mariage  de  plusieurs  fuppofitions  éloignées  8c 
fans  vraifemblance.!  Quand  le  fujet  de  fes  plain- 
tes auroit  été  capable  de  juftifier  toute  autre 
femme  , une  Clarifie  devoit-elle  ouvrir  l’entrée 
de  fon  cœur  à des  refîêntimens  dont  elle  fe  con- 
damne aujourd’hui  d’avoir  été  fi  touchée? 

Mais  voyons  cette  chère  créature  qui  prend 
la  réfolution  de  révoquer  fa  promefTe  qui  ne 
s’en  détermine  pas  moins  à fe  trouver  au  rendez- 
vous  avec  fon  amant , homme  dont  elle  connoît 
la  hardiefie  8c  l’intrépidité,  à qui  elle  a manqué 
de  parole  plus  d’une  fois,  & qui  vient,  comme 
elle  doit  s’y  attendre  , dans  la  difpofition  de 
recueillir  le  fruit  de  fes  fervices , c’eft-à-dire 
réfolu  de  l’enlever.  Voyons  cet  homme  qui  l’en- 
lève actuellement.,  8c  qui  en  devient  le  maître 
abfolu.  Ne  peut  il  pas  fe  trouver,  je  le  répète, 
d’autres  Lovelaces , d’autres  mortels  audacieux  8c 
conftans  qui  lui  reflemblent,  quoiqu'ils  pui lient 
ne  pas  conduire  tout-à-fait  leurs  delfeins  par  les 
mêmes  voies? 
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w Eft-il  donc  vrai  qu’une  Clarifié  ait  été  fragile, 
fuivant  fes  propres  règles , fragile  fur  des  points 
de  cettè  importance?  & ne  le  peut-il  pas  qu’elle 
le  devienne  encore  plus  ; qu’elle  le  foit  fur  le 
plus  grand  point,  vers  lequel  toutes  fes  autres 
fragilités  femblent  l’acheminer  naturellement  ? 

Ne  me  dis  pas  que , pour  nous  comme  pour 
ce  fexe , la  vertu  eft  une  faveur  du  ciel  ; je  ne 
parle  ici  que  de  l’empire  moral  que  chacun  peut 
avoir  fur  fes  fens.:  8c  ne  me  demande  pas  pour- 
quoi l’homme  s’accorde  des  libertés  qu’il  refufe 
aux  femmes , & dont  il  ne  veut  pas  même  qu’elles 
puilfent  être  foupçonnées  ? Vains  argumens  », 
puifque.les  fautes  d’une  femme  font  plus  inju- 
rieufes  pour  fon  mari , que  celles  d’un  mari  ne 
le  fonr  pour  fa  femme.  Ne  comprends- tu  pas 
quel  odieux  défotdre  les  premières  jetteroient 
dans  la  fucceffion  des  familles  ? le  crime  ne  fau- 
roit  être  égal.  D’ailleurs , j’ai'  lu  quelque  part 
que  la  femme  eft  faite  pour  l’homme  : cette 
dépendance  entraîne  une  obligation  plus  indif- 
penfable  à la  vertu. 

Toi , Lovelace  ! ( me  dirois-tu , peut-être , lï 
je  te  connoilfois  moins  ) toi , demander  tant  de 
perfeéfcion  dans  une  femme  ! 

Oui , moi , puis-je  re  répondre.  Connois-tu  le 
grand  Céfar  ? fais  tu  qu’il  répudia  fa  femme  fur 
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un  fimple  foupçon  ? Céfar  écoic  aufli  libertin  que 
Lovelace,  8c  n’étoit  pas  plus  fier. 

Cependant  je  conviens  qu’il  n’y  eut  peut-être  \ * 

jamais  de  femme  qui  ait  tant  approché  que  ma 
Clarifie  de  la  nature  angélique.  Mais  , encore 
une  fois  ,,  n’a-t-elle  pas  déjà  fait  des  démarches 
qu’elle  condamne  elle- même  ? des  démarches  , 
dont  le  public  &>fa  propre  famille  ne  l’auroient 
pas  crue  capable  , 8c  que  fes  p'us  chers  parens 
ne  veulent  pas  lui  pardonner  ? Ne  t’étonne  pas 
même  que  je  n’admette  point , en  faveur  de  fa 
vertu  , l’exeufe  qu’on  peut  tirer  de  fes  juftes 
reflèntimens.  Les  perfécutions  8c  les  tentations 
ne  font-elles  pas  l’épreuve  des  âmes  vertueufes  ? 

Il  n’y  a point  d’obftacles  ni  de  reflèntimens  qui 
autorifent  la  vertu  à s’anéantir  elle- même. 

Reprenons.  Crois-tu  que  celui  qui  a pu  la 
mener  fi  loin,  ne  foit  pas  encouragé,  par  le  fuc- 
cès , à marcher  en  avant  ? Il  n’efl  queftion  que 
d’un  efiai , Belford.  Qui  s’alarmera  d’un  efla1 
pour  une  femme  toute  divine?  Tu  fais  que  je 
me  fuis  quelquefois  plu  à faire  des  eflàis  fur  de 
jeunes  perfonnes  de  mérite  8c  d’un  afiez  beau 
nom.  C’efi:  une  èhofe  étrange  que  je  n’en  aie 
pas  encore  trouvé  une  qui  ait  tenu  ferme  plus 
d’un  mois , ou  allez  long-tems  pour  épuifer  mon 
invention.  J’en  ai  tiré  des  conclufions  fâcheufes  \ 


Digitized  by  Google 


de  Clarisse.'  141 

& Ci  je  n’en  découvre  aucune  donf  la  veau  foie 
incorruptible , tu  vois  que  je  ferai  en  état  de 
prêter  ferment  contre  tout  le  fexe.  Toutes  les 
femmes  font  donc  intcreTées  à l’épreuve  que  je 
médite.  Quelle  elt  celle  qui,  connoiflint  Claridè, 
ne  mît  pas  volontiers  fur  fa  tête  l'honneur  de 
toute  l’efpèce  ? Que  celle  qui  le  refuferoit  s’avan- 
ce, & foutienne  l’engagement  à fa  place. 

Je  t’aflure , cher  ami , que  j’ai  des  idées  pro- 
digieufement  hautes  de  la  vertu  comme  de  toutes 
les  grâces  & les  perfeéHons  auxquelles  je  n’ai 
pas  été  capable  de  parvenir.  Tous  les  libertins 
n’en  diroient  pas  autant.  Ils  craindroient  de  fe 
condamner  eux-mêmes,  en  approuyant  ce  qu’ils 
négligent.  Mais  l’ingénuité  a toujours  fait  une 
éclatante  partie  de  mon  caractère. 

Satan , qui  a bonne  part  , comme  tu  peux 
croire , au  deflein  que  j’ai  formé  , mit  notre 
premier  père  à de  rudes  épreuves  j & c’ell  à la 
conduite  que  ce  bon-homme  tint  dans  ces  occa- 
fions , qu’il  a dû  la  réparation  de  fon  honneur , 
& les  récompenfes  qui  font  venues  à la  fuite. 
Une  perfonne  innocente  , qui  a le  malheur  d’être 
foupçonnée  , ne  doit-elle  pas  fouhaiter  que  tous 
les  doutes  foient  éclaircis  ? 

Renaud,  dans  V Ariofle  3 cloigna  de  lui  la 
coupe  du  chevalier  Mantouan , fans  vouloir  tenter 
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l’expérience (*).  L’auteur!  ni  prête  dé  fort  bonnes 
raifons  : « Pourquoi  chercherois  - je  ce  que  je 
j>  ferois  au  défefpoir  de  trouver?  Ma  femme 
» eft  d’un  fexe  fragile.  Je  ne  puis  avoir  meil- 
» leure  opinion  d’elle.  Si  je  trouve  des  raisons 
» de  Peftimer  moins , la  difgrâce  fera  pour  moi- 
» même  ».  Mais  Renaud  n’eût  pas  refufc  de 
mettre  la  dame  à l’épreuve,  avant  quelle  eût 
été  fa  femme , & lorfqji’il  auroit  pu  tirer  avantage 
de  fes  lumières. 

Pour  moi,  je  n’aurois  pas  rejeté  la  coupe, 
quoique  marié  j n’eût-ce  été  que  pour  me  con- 
firmer la  bonne  opinion  que  j’aurois  eue  de 
l’honnêteté  de*  ma  chère  moitié.  J’aurois  voulu 
favoir  fi  j’avois  une  colombe  ou  un  ferper.t  dans 
mon  fein. 

En  un  mot  , que  penfer  d’une'  vertu  qui 
redouterait  les  épreuves  , & par  conféquent 
d’une  femme  qui  voudrait  les  éviter  ? Je  conclus 
que  , pour  établir  parfaitement  1 honneur  d’une 
fi  excellente  créature  , il  eft  néceflaire  qu’elle 
foit  éprouvée  ; •&  par  qui , fi  ce  n’eft  par  celui 
qu’elle  accufe  de  l’avoir  déjà  fait  mollir  fur  des 
points  de  moindre  importance  ? Son  propre 


(*)  Voyez  Roland  le  Furieux  , liv.  43- 
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intérêt  le  demande  ; non  - feulement  parce  qu’il 
a déjà  fait  quelque  impreflion  fur  elle , mais 
encore  parce  que  le  regret  qu’elle  en  a , doit 
faire  préfumer  quelle  fera  plus  en  garde  contre 
de  nouvelles  attaques. 

11  faut  convenir  que  fa  fituation  préfente  eft 
un  peu  à fon  défavantage  j mais  la  victoire  lui 
en  fera  plus  glorieufe. 

Ajoutons  qu’une  feule  épreuve  ne  fuffiroic 
pas  : pourquoi?  parce  que  le  cœur  d’une  femme 
peut  être  d’airain  dans  un  moment , & de  cire 
dans  l’autre.  Je  l’ai  vérifié  mille  fois , & toi 
fans  doute  auffi.  Les  femmes  , diras  - tu  , ne 
palleroient  pas  mal  leur  tems , fi  tous  les  hommes 
s’avifoient  de  les  mettre  à lcpreuve.  Mais  , 
Belford , ce  n’eft  pas  mon  avis  non  plus.  Quoi- 
que libertin , je  ne  fuis  pas  ami  du  libertinage 
dans  autrui , excepté  dans  toi  &c  tes  camarades;, 
Enfin , recueille  cette  morale  de  mon  ennuyeufe 
difcuffion  : « Les  petites  friponnes  qui  n’ont 
» pas  de  goût  pour  l’épreuve , doivent  faire  un 
» choix  qui  réponde  à leurs  difpofitions.  Elles 
j>  doivent  honorer  de  la  préférence  de  bons  Sc 
» fages  mâles , qui  ne  font  point  accoutumés  à 
» la  rufe  ; qui  les  prendront  fur  le  pied  qu’elles 
» fe  donnent  j & qui , ne  trouvant  rien  d’abfo- 
» lument  mauvais  dans  eux-mêmes  j ne  fe  portent 
» pas  aifcment  à foupçonner  les  autres  ». 
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Tu  vas  me  demander  à préfent  ce  que  devient 
dra  la  belle , fi  la  viétoire  ne  fe  range  pas  fous 
fes  étendards  ? que  veux-tu?  une  fois  fubjuguée, 
comme  tu  fais,  elle  l’eft  pour  toujours.  C’eft  une 
autre  de  nos  maximes  libertines.  Quelle  fource 
de  plaifir,  pour  un  ennemi  du  mariage  , de  vivre 
avec  une  fille  du  mérite  de  Clarifie , fans  cette 
incommode  formalité  qui  oblige  les  femmes  à 
changer  réellement  de  nom  , & qui  entraîne  tant 
d’autres  fujets  de  dégoût  ! 

Ma  is  fi  Clarifie  eft  toujours  divine , fi  Clarifie 
fort  glorieufe  de  l’épreuve? 

Eh  bien  ! je  l’épouferai  alors , n'en  doute  pas. 
Je  bénirai  mon  étoile  , à qui  j’aurai  l’obli- 
gation d’une  femme  que  je  regarderai  comme 
un  ange. 

Mais  ne  me  haïra-t-elle  pas  ? ne  refufera  t-elle 

pas  peut-être Non non,  Belford.  Dans  les 

circonftances  où  nous  fommes , c’eft  ce  que  je 
redoute  le  moins.  Me  haïr  ! & pourquoi  haïroit- 
eîle  un  homme  qui  ne  l’en  aimera  que  mieux  v 
après  l’épreuve  ? Ajoute  que  j’ai  le  droit  de  re- 
préfailles à faire  valoir.  Ma  réfolution  n eft-elle 
pas  juftifiée  par  celle  qu’elle  a de  m’éprouver 
moi-même  ? n’a-t-elle  pas  déclaré  qu’elle  veut 
attendre , pour  notre  mariage , de  bonnes  preuves 
de  ma  rétoimation? 

Huilions  cette  grave  & éloquente  lettre.  Toi- 

même, 
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ïhèü.ej  que  je  fuppofe  dans  les  intérêts  de  la 
belle , parce  que  je  11’ignOre  pas  que  mon  très- 
digne  oncle  t’a  prié  d’employer  l’influence  qu’il 
te  croit  fur  mon  èfprit , pour  me  petfuader  de 
courber  la  tête  fous  le  joug  nuptial  > ne  me' 
permets-tu  pas  de  tenrer  fi  je  pourrai  la  réduire 
au  rang  des  mortelles  ; d’effiyer  fi , dans  cette 
fleur  de  jeuneflè , avec  tant  de  charmes , avec 
une  fanté  fi  parfaite  , elle  eft  véritablement 
inflexible  * èc  fupérieure  aux  foibleflès  de  la 
nature  ? 

Je  veux  commencer  à la  première  occafion.  Je 
veillerai  fur  tous  fes  pas  ; j’obferverai  chaque 
moment,  pour  faifir  celui  que  je  cherche;  d’au- 
tant plds  qu’elle  ne  m’épargne  pas , qu’elle  prend 
avantage  de  tout  ce  qui  fe  préfente  pour  me 
tourmenter  j & qu’au  fond  elle  ne  me  croit 
point , elle  ne  s’attend  point  à me  trouver  h on-*' 
nête.  Si  Clarifie  eft  une  femme , fi  Clarifie 
m’aime  , je  la  filrprendrai  une  fois  en  défaut* 
L’amour  eft  un  traître  pour  cetfx  qui  le  logenr.- 
L’amour  au- dedans,  Lovelace  au- dehors,  elle 
fera  plus  qu’une  femme,  ou  moi  bien  moins  qu’un 
homme  j fi  je  ne  fors  pas  victorieux. 

A préfent , Belford , tu  es  informé  de  mes 
defiieins.  Clarifié  eft  à moi  ; mais  elle  m’appar- 
tiendra plus  encore.  Quoique  le  mariage  foir  en 
mon  pouvoir , qui  me  blâmeça  d’eflàyer  fi  je 
Tome  III < h* 
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ne  pais  être  fon  vainqueur  autrement  ? Si 
manque  de  fuccès  , fa  gloire  n’en  peut  tirer 
qu’un  nouveau  luftre,  & ma  conSance  fera  par- 
faite à l’avenir.  C’eft  alors  qu’elle  méritera  le 
facrifice  que  je  lui  ferai  de  ma  liberté , & que 
tout  fon  fexe  lui  devra  des  honneurs  prefque 
divins. 

Vois -tu  maintenant  tonte  la  circulation  de 
mon  entreprife?  Tu  dois  la  voir  comme  dans 
un  miroir.  Cependant , cabalt  (*)  eft  le  mot. 
Que  mon  fecret  ne  t’échappe  pas , meme  en 
fonge.  Perfonne  ne  doute  qu’elle  11e  doive  être 
ma  femme.  Elle  palïèra  pour  telle , lorfque  je 
te  donnerai  le  mot.  En  attendant  , je  ferai 
parade  de  réformation  ; & fl  je  ne  puis  conduire 
la  belle  à Londres  , quelqu’une  de  nos  favorites 
me  dédommagera  de  cette  contrainte.  J’ai  tout 
dit. 


(*)  Ce  mot , dans  leur  fociété  , étoit  le  fceau  invio- 
lable du  fecret. 
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LETTRE  CVIII. 

Mifs  JîOWE  à mifs  CLARISSE  HARLOVE * 

( En  rcponfe  aux  lettres  VIII  & XIV). 

Mo  dé  ré  z votre  inquiétude,  ma  très-clièra 
amie,  fur  les  petits  différends  qui  s’élèvent  entre 
ma  mère  & moi.  Je  vous  afTure  que  nous  ne 
nous  en  aimerons  pas  moins.  Si  ma  mère  ne 
m’avoit  pas  pour  exercer  fon  humeur , il  faudroiè 
qu’elle  la  tournât  fur  un  autre  : & moi,  ne  fuis- 
je  pas  une  fille  très-bizarre?  Qtez-nous  cette  oc- 
cafiôn  , il  nous  en  renaîtroit  mille  pour  une.  Vous 
m’avez  fouvent  entendu  dire  que  c’eft  une  ancien- 
ne habitude  entre  nous  : & vous  ne  le  favez 
que  de  moi-mème  j car  lorfque  vous  étiez  avec 
nous  j vous  aviez  l’art  de  nous  entretenir  dans 
une  parfaite  harmonie.  En  vérité , je  vous  ai 
toujours  redoutée  plus  qu’elle  ; mais  l’amour  ac- 
compagne cette  crainte.  Vos  reproches  portent  un 
air  d’inftruétion  & de  douceur , qui  fait  nécef- 
fairement  impreflîon  fur  un  caractère  généreux. 
La  méthode  de  ma  mète  eft  différente  : ««  Je  le 
» veux  ; je  vous  l’ordonne  ; entendez-vous  ? ne 
» fais-je  pas  mieux  que  vous  ce  qui  vous  con- 
» vient?  je  ne  fouffrirai  point  qu’on  me  défobli- 

K ij 
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» ge  ».  Quel  moyen , pour  un^^lle  un  peU 
formée,  de  foucenir  continuellem^Pce  langage, 
- Sc  de  n’avoir  pas  beaucoup  de  lenteur  pour  l’o- 
béiiïànce  ? 

Ne  me  confeillez  pas , ma  chère , d’obéir  à 
ma  mère  lorfqu’elle  m’interdit  toute  correfpon- 
dance  avec  vous.  Cette  défenfe  n’eft  pas  raifon- 
nable , & je  fuis  sûre  que  ce  n’eft  pas  fon  pro- 
pre jugement  qu’elle  confulte.  Votre  vieux  lutin 
d’onde , dont  les  vifites  font  plus  fréquentes  que 
jamais , poulTé  par  votre  frère  & votre  fœur  , 
en  eft  l’unique  occafion.  Dans  l’éloignement  où 
ils  font  de  vous  , la  bouche  de  ma  mère  eft  une 
efpèce  de  porte-voix  par  lequel  ils  fe  font  enten- 
dre. Encore  une  fois  , cette  défenfe  ne  peut 
venir  de  fon  cœur.  Mais  quand  elle  en  vien- 
droit , quel  peut  donc  être  le  danger  pour  une 
fille  de  mon  âge , d’écrire  à une  perfonne  de 
fon  fexe  ? Que  le  chagrin  & l’inquiétude  ne 
vous  caufent  pas  trop  d’abattement , ma  très- 
chère  amie  , & ne  vous  falïènc  pas  créer  des 
difficultés  imaginaires.  Si  votre  inclination  vous 
porte  à vous  feryir  d’une  plume,  j’ai  le  meme 
goût , que  j’exercerai  dans  toutes  les  occafions  , 
& pour  vous  écrire , & malgré  toutes  leurs  plain- 
tes. Que  vos  lettres  ne  foienr  pas  remplies  non 
plus  de  reproches  5c  d’accufations  contre  vous- 
meme.  C’eft  une  injuftice.  Je  fouhaiterois  que 


Digitized  by  Google 


DE  C 1 A R I S S 149 

votre  Anne  Howe  , qui  n’a  pas  quitté  la  maifon 
<îe  fa  mère , fût  aufli  bonne  de  la  moitié  que 
mifs  Clarifie  Harlove , qu’on  a chaffée  de  celle 
de  fon  père. 

Je  ne  dirai  rien  de  votre  lettre  à Bella , jufqu’l 
ce  que  j’en  aie  vu  les  effets.  Vous  efpérez,  dites- 
vous  , malgré  mes  craintes  , qu’on  vous  enverra 
votre  argent  Sc  vos  habits.  Je  fuis  fâchée  d’avoir 
à vous  apprendre  que  le  confeil  s’eft  affemblé  2 
Poccafion  de  votre  lettre  ; Sc  que  votre  mère  , 
la  feule  qui  ait  opiné  en  votre  faveur,  a trouvé 
des  oppoficions  qu’elle  n’a  pu  vaincre.  Ainfi  j’exige 
abfolument  que  vous  acceptiez  mes  offres  ; & 
que  vous  m’expliquiez  tout  ce  qui  peut  vous 
manquer  d’ailleurs,  afin  que  je  me  hâte  de  vous 
Penvoyer. 

Ne  vous  attachez  pas  tant  â l’efpoir  d’une 
réconciliation , qu’il  vous  faire  négliger  PoccaGon 
de  vous  afTurer  d’un  proteéfeur , tel  que  feroit 
votre  Lovelace  avec  la  qualité  de  mari.  Je  m’i- 
magine , du  moins , que , fi  vous  aviez  quelque 
infulte  à craindre  alors , ce  ne  feroit  que  de  lui. 
Quelles  peuvent  être  fes  vues , lorfqu’il  laifïe 
échapper  des  çirconftances  dont  on  ne  fauroit  le 
foupçonner  de  n’avoir  pas  connu  le  prix  ? Ce 
n’eft  pas  vous  que  je  trouve  blâmable.  Vous  ne 
pouviez  vous  expliquer  autrement  que  par  votre 
fileuce  & votre  rougeur,  lorfque  cet  infenfé  s’eft 
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retranché  dans  fa  fou  million  pour  des  loix  que 
vous  lui  avez  impofées  dans  une  autre  fituatioq. 
Mais  j comme  je  le  difois  quelques  lignes  plus 
haut,  vous  irifpirez  réellement  de  la  crainte.... 
pt  puis , je  vous  réponds  que  vous  ne  l’avez  pas 
épargné. 

Je  vous  l’ai  dit  dans  ma  dernière  lettre  : le 
rôle  que  vous  avez  à foutenir  eft  extrêmement 
délicat.  J’ajoute  que  vous  avez  Pâme  trop  délicate 
pour  ce  rôle.  Mais  , quand  l’amant  eft  exalté  3 
l’héroïne  doit  être  humiliée.  11  eft  naturellement 
fier  8c  infolenr.  Je  ne  fais  fi  vous  ne  devriez  pas 
engager  Ton  orgueil,  qu’il  nomme  fou  honneur; 
8c  s’il  n'eft  pas  à propos  d'écarter' un  peu  plus  le 
voile.  Je  voudrois  du  moins  que  les  regrets  de 
.vous  être  trouvée  au  rendez-vous , & d’autres 
plaintes , fulTent  fupprirnés.  Que  fervent  les  re- 
grets , ma  chère  ? 11  ne  les  fupportera  point  ; vous 
ne  devez  pas  efpérer  qu’il  les  fupporte. 

Gepesulant  mon  propre  orgueil  eft  mortelle- 
ment blefte , qu’un  tniférable  de  ce  fexe  puilfe 
obtenir  cette  efpèce  de  triomphe  fur  une  perfonne 
du  mien. 

Je  dois  avouer , après  tout , que  votre  cou- 
rage me  charme.  Tant  de  douceur  , lorfque  la 
douceur  eft  convenable  ; tant  de  fermeté , lorf- 
que {a  fermeté  eft  néceflàire  ; quelle  grandeur 
4’arae  j». 
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Mais  je  fuis  portée  à juger  que , dans  les  cir- 
èonftances  où  vous  ctes  , un  peu  de  réferve  & 
de  politique  ne  feroit  pas  d’un  mauvais  ufage. 
L’Humilité  , dont  il  paroît  fe  revêtir  lorfqu’il  vous 
voit  échauffée  contre  lui,  ne  lui  eft  pas  naturelle. 
Je  me  le  repréfente  héfitant  , décontenancé , 
comme  vous  le  peignez  , fous  la  fupériorité  de 
vos  corre&ions.  Mais  Lovelace  n’eft  rien  moins 
qu’un  for.  Ne  vous  expofez  point  au  mélange  du 
reffentiment  8c  de  l’amour. 

Vous  êtes  très-férieufe  , ma  chère  , dans  la 
première  de  vos  deux  lettres , fur  ce  qui  touche 
M.  Hickman  8c  ma  mère.  A l’égard  de  ma  mère  , 
épargnez-vous  cette  gravité.  Si  nous  ne  fommes 
pas  toujours  bien  enfemble , dans  d’autres  tems 
nous  ne  fommes  pas  trop  mal.  Attllî  long-tems 
que  je  fuis  capable  de  la  faire  fourire , au  milieu 
de  fes  plus  grands  accès  d’humeur  ( quoiqu’elle 
s’efforce  quelquefois  de  s’en  empêcher  ) , c’eft  un 
fort  bon  figue , un  ligne  que  fa  colère  n’eft  pas 
profonde , ou  qu’elle  ne  peut  durer  long-tems. 
D’ailleurs , un  mot  d’honnêteté , un  regard  obli- 
geant , que  j’adreffe  à fon  favori , met  toujours 
l’un  en  extafe , Se  rend  l’autre  d’une  humeur 
fupportable.  Mais  votre  fituation  me  pénètre  le 
cœur  ; 6c  , malgré  ma  légèreté  , il  faut  qu’ils 
partagent  quelquefois  tous  deux  mon  chagrin  , 
qui  ne  cefl'era  qu’avec  l’incertitude  de  votre  fort  : 
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fur  tout  après  le  malheur  que  j’ai  eu  de  ne  pou- 
yoir  vous  procurer  une  prote&ion  qui  vous  auroit 
garantie  de  la  fatale  démarche  doift  je  déplore 
avec  vous  la  nécelîîié. 

Anne  H o w e. 


LETTRE  CIX. 


Mifs  Clarisse  Hariove  à mifs  IIoive. 

o u s me  répétez , ma  chère  , que  mes  habits 
& la  petite  fomme  que  j’ai  laiflce  derrière  moi , 
r.e  me  feront  point  envoyés.  Cependant  l’efpé- 
Tance  ne  m’abandonne  point  encore.  La  plaie  eft 
ïécente.  Lorfque  leurs  pallions  viendront  à fe  re- 
froidir , ils  conûdéreront  les  chofes  d’un  autre 
ceil.  Que  ne  me  promets  - je  pas  avec  un  avocat 
te!  que  ma  chère  & mon  excellente  mère  ? 
Charmante  indulgence  ! hélas  ! que  mon  cœur 
a faigné , & qu’il  faigne  encore  pour  elle  ! 

Vous  ne  voulez  pas  que  je  compte  fur  une 
réconciliation  ! non,  non,  je  ne  me  flatte  pas 
de  cette  idée.  Je  connois  trop  les  obftacles.  Mais 
puis-je  empêcher  que  ce  ne  foit  le  plus  cher  de 
p)es  dcfirs  ? 

A l’égard  de  cet  homme,  que  puis-je  de  plus? 
Quand  je  ferois  difpofée  à préférer  le  mariage 
tentatives  que  je  me  vois  pbligée  de  faire 
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pouf  ma  réconciliation , vous  voyez  que  le  ma-, 
riage  ne  dépend  pas  abfolument  de  moi. 

Vous  dites  qu’il  eft  fier  & infolent.  11  l’eft 
fans  doute.  Mais  votre  opinion  peut-elle  être 
qu’fl  fe  propofe  jamais  de  me  réduire  au  niveau 
de  fou  orgueil  ?,  Et  qu’entendez-vous , ma  chère 
amie,  lorfquç  ,vous  me  conseillez  d 'écarter  un 
peu  plus  l&  voile  ? 11  me  femble  en  vérité  que 
je  n’en  ai  jamais  eu.  Je  vous  allure  hardiment 
que,  fi  j’apperçois.  dans  M.  Lovelace  quelque 
apparence  qui  reflfmble  au  deffein  de  m’humilielr, 
fon  iufolence  ne  me  fera  jamais  découvrir  une 
foibleflè  indigne  de  votre  amitié;  c’eft- à-dire  , 
également  indigne  &c  de  moi  & de  mon  ancien 
caractère. 

Mais , comme  je  fuis  fans  autre  prote&ioa 
que  la  fienne,  je  ne  le  crois  pas  capable  d’abufec 
de  ma  fituation.  S’il  a fouffert  pour  moi  des 
peines  extraordinaires , il  n’en  a l’obligation  qu’à 
lui-même.  Qu’il  en  accufe , s’il  lui  plaît , fon 
propre  caractère,  qui  a fourni  un  prétexte  à 
l’autipathie  de  mon  frère.  Je  ne  lui  ai  pas  caché 
là  delïùs  mes  fentimens.  D’ailleurs , me  fuis-je 
jamais  engagée  avec  lui  par  quelque  promelfe  ? 

Mon  afFeétion  s’eft-elle  jamais  déclarée  pour 
lui?  ai  - je  jamais  défiré  la  continuation  de  fes 
foins  ? fi  la  violence  de  mpn  frère  n’avoit  pré- 
cipité les  çhofcs  dans  l’origine , n’eft-il  pas,  fore 
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vrailemblable  que  mon  indifférence  auroit  rebute 
cet  efpric  fier , 8c  l’auroic  fait  retourner  à Lon- 
dres, qui  eff  fa  demeure  ordinaire  ? Alors  toutes 
fes  efpérances  8c  fes  prétentions  fe  feroient  éva- 
nouies , parce  qu’il  n’auroit  pas  reçu  de  mdi  le 
moindre  encouragement.  Le  jour  de  fon  départ 
auroit  fini  notre  correfpondance  ; 8c  croyez-moi , 
jamais  elle  n’auroit  commencé,  fans  la  fatale  ren- 
contre qui  m’y  engagea , pour  l’intérêt  d’autrui , 
itifenfée  que  j’étois  ! 8c  nullement  pour  le  mien. 
Pènfez  vous  , & peut-il  penfer  lui-même  que 
cette  correfpondance , qui , dans  mes  intentions , 
ne  dévoie  être  que  paffagere , 8c  fur  laquelle  vous 
favez  que  ma  mère  fermoit  les  yeux  , eût  abouti 
à cette  malheureufe  fin , fi  je  n’avois  été  pouffée 
d’un  côté  & trompée  de  l’autre  ? Quand  vous 
me  fuppoferiez  donc  dans  fa  dépendance  ab- 
folue,  quel  prétexte  auroit-il  pour  fe  venger  fut 
moi  des  fautes  d’autrui , dont  il  eft  certain  , 
d’ailleurs , qu’il  a foufferr  moins  que  moi  ? Non  , 
chère  mifs  Hovc , il  n’eft  pas  poffibie  qu’il  me 
dorme  fujet  de  craindre  de  lui  tant  de  noirceur 
8c  fi  peu  de  générofité. 

Vous  ne  voulez  pas  que  je  m’afflige  des  pe- 
tits différends  qui  s’élèvent  entre  votre  mère-  & 
vous.  Puis- je  n’en  êcre  pas  fort  touchée,  lorfqu’ils 
s’élèvent  à mon  occafion  ? n’eft  ce  pas  un  furcroît 
de  douleur  qu’ils  foiçnt  Ai  {cités  par  mon  oncle' 
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Sc  par  mes  autres  parer, $ ? Mais  FoufFrez  que* 
j’obferve,  avec  trop  d’afFe&ation  peut-être  pour 
les  circonftances  où  je  Fuis , que  les  plaintes 
modeftes  que  vous  faites  de  votre  mère  tournent 
clairement  contre  vous.  Ce  langage  qui  vous 
chagrine  , je  le  veux  , je  l'ordonne  3 je  prétends 
être  obeie  3 ne  marque-t-il  pas  que  vous  vous 
révoltez  contre  fes  volontés  ? 

J’obferverai  encore , par  rapport  à notre  cor- 
refpondance  , qui  vous  paroît  Fans  danger  avec 
une  perFonne  de  votre  Fexe , que  je  n’ai  pas  cru 
qu’il  y en  eût  davantage  dans  celle  que  je  me 
Fuis  permiFe  avec  M.  Lovelace.  Mais , Fi  l’obéif- 
fance  eft  un  devoir , la  faute  confifte  à le  violer  > 
quelles  que  puÙFent  ctre  les  circonftances.  Ce  ne 
fera  jamais  une  action  louable  , de  s’élever  contre 
la  volonté  de  ceux  à qui  l’on  doit  le  jour.  S’il  eft 
vrai  , au  contraire , qu’elle  mérite  d’être  punie , 
vous  voyez  que  je  le  fuis  févèrement  ; de  c’cft 
fur  quoi  j’ai  voulu  vous  faire  ouvrir  les  yeux  par 
mon  exemple.  Cependant  j’en  demande  pardon 
au  ciel  ; mais  il  m’en  coûte  beaucoup  pour  vous 
donner  un  avis  fi  contraire  à mes  intérêts  : Sc 
de  bonne  foi , je  n’ai  pas  la  force  de  le  fuivre 
moi-même.  Mais , s’il  n’arrive  point  de  chan- 
gement dans  mon  fort,  je  ferai  ü-deflùs  de 
nouvelles  réflexions. 

Vous  me  donnez  de  fort  bons  cenfeils  fur 
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la  conduire  que  je  dois  tenir  avec  mon  oncle  5 
8c  j’efTnyerai  peut-être  de  m’y  conformer  : à l'ex- 
ception de  la  politique  , qui  ne  fêta  jamais , ma 
crès-chère  mifs  Howe , le  caractère  ni  le  rôle  de» 
votre  finccre  & fidelle  amie. 

Cl.  Harlove. 


LETTRE  CX.. 

. \ 

Mifs  Clarisse  Harlove  à mifs  Hoïve^ 

"V o o s ne  fauriez  douter  , ma  chère  mifo 
Howe , que  les  circonftances  de  ma  fuite  , & 
les  cris  affeéfcés  que  j’entendis  à la  porte  du 
jardin,  ne  m’aient  laifte  d’étranges  inquiétudes» 
Combien  n’ai-je  pas  frémi  de  la  feule  penfé» 
d’être  entre  les  mains  d’un  homme  qui  auroit 
été  capable  de  me  tromper  lâchement  par  un 
artifice  prémédité  ? Chaque  fois  qu’ri  s’eft  pre- 
fente  à mes  yeux,  mon  indignation  s’eft  réveiileo 
avec  cette  idée;  d’autant  plus  que  j’ai  cru  remar- 
quer fur  fon  vifàge  une  forte  de  triomphe  qui 
me  reprochoit  ma  crédulité  & ma  foiblefTe* 
Peut-être  n’eft-ce  au  fond  que  la  même  vivacité 
& le  même  air  d’enjouement  qu'il  porte  natit^ 
Tellement  dans  fa  phyfionomie. 

J’ctois  réfolue  de  m’expliquer  avec  lui  fur  ce^ 
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Important  article , la  première  fois  que  je  me 
femirois  affez  de  patience  pour  lui  en  parler 
avec  modération  ; car , outre  la  naturel  l’ar- 
tifice, qui  me  piquoit  exceflivement  d’elle-même» 
je  m’attendois,  s’il  étoit  coupable , à des  excufes 
Sc  des  évafions  qui  dévoient  m’irriter  encore  plus» 
Sc  s’il  défavouoit  mes  foupçons,  je  prévoyois  que 
fon  défaveu  me  laifferoit  des  doutes  qui  nourri- 
roient  mon  inquiétude , & qui  augmenteroient 
mes  dégoûts  & mes  relTenrimens  à la  moindre 
offenfe. 

L’occafion  que  je  défi rois  s’eft  préfentée , Sc 
je  ne  veux  pas  différet  un  moment  à vous  in- 
former de  ce  qu’elle  a produit. 

Il  étoit  à me  faire  fa  cour,  dans  les  termes 
les  plus  po'is  ; déplorant  le  malheur  qu’il  avoir, 
difoit-il,  d’être  moins  avancé  que  jamais  dans 
mon  eftime  , fans  favoir  à quoi  il  devoir  attri- 
buer cette  difgrâce  ; & m’accufant  de  je  ne  fais 
quel  préjugé , ou  d’un  fond  d’indifférence , que 
fon  chagrin  étoit  de  voir  croître  de  jour  en 
jour.  Enfin , il  me  fupplioit  de  lui  ouvrir  mon 
coeur  , pour  lui  donner  l’occafion  de  reconnoître 
fes  fautes  Sc  de  les  corriger  ; ou  celle  de  juftifièr 
fa  conduite , Sc  de  mériter  un  peu  plus  de  part 
à ma  confiance. 

Je  lui  ai  répondu  aflèz  vivement  : eh!  bien, 
M.  Lovelace,  je  vais  m’ouvrir  avec  une  franchife 
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cjui  convient  peut  être  à mon  cara&ère  plus  qu’ait 
vôtre  (il  fe  flattoit  que  non,  m’a-t-il  dit)  , de 
vous  déclarer  un  foupçon  qui  me  donne  fore 
mauvaife  opinion  de  vous , parce  qu’il  m’oblige 
de  Vous  regarder  comme  un  homme  artifi-. 
deux , dont  les  defieins  doivent  m’infpirer  de 
la  défiance. 

J’écoute  , mademoifelle , avec  la  plus  vive 
attention. 

Il  m’eft  importable  de  penfer  favorablement 
de  vous  , aufii  long  tems  que  la  voix  qui  s’eft 
fait  entendre  du  jardin  , de  qui  m’a  remplie 
d’une  terreur  dont  vous  avez  tiré  tant  d’avan- 
tage , demeure  fans  explication.  Apprenez- moi 
nettement , apprenez-moi  fïncérement  le  fond  de 
cette  circonftance , & celui  de  vos  intrigues  avec 
ce  vil  Jofeph  Léman.  La  bonne  foi  que  vous 
aurez  fur  ce  point  fera  ma  règle,  à l’avenir, 
pour  juger  de  vos  proteftations. 

Comptez  , très  - chère  Clarifie  , m’a  - t - il 
répondu , que  je  vais  vous  expliquer  tout  , fans 
le  moindre  déguifemenr.  J’efpère  que  la  fincérité 
de  mon  récit  expiera  ce  que  vous  pourrez  trouver 
d’ofFenfant  dans  Taétion. 

1% 

» Je  ne  connoiflbis  pas  ce  Lcman , de  j’aurois 
» dédaigné  l’infâme  méthode  de  corrompre  les 
j>  domeftiques  d’autrui  , pour  découvrir  les 
» fecrets  d'une  famille  , fi  je  n’avois  pas  été 
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p informe  qu’il  s’efForçoit  d’engager  un  de  me» 
» gens  à lui  rendre  compte  de  tous  mes  mon- 
« vemens  & de  toutes  mes  intrigues  fuppofées  , 
» en  un  mot , de  toutes  les  actions  de  ma  via 
« privée.  Ses  motifs  ne  demandoient  pas  d’&- 
m claircilfement.  J’ordonnai  à mon  valet-de- 
» chambre , car  c’étoit  à lui  - même  que  les 
*}  offres  étoient  adreflees,  de  me  faire  entendre 
» la  première  converfation  qu’il  auroit  avec  lui  ; 
j>  & , prenant  le  moment  où  j’entendis  propofcr 
» une  fomme  allez  confidérable  pour  une  intor- 
» mation  qu’on  demandoit  particuliérement , 
»>  avec  promefïè  d’une  récompenfe  encore  plus 
» forte  après  le  fervice , je  me  préfentai  bruft- 
» quemenc,  j’affeétai  de  faire  beaucoup  de  bruit; 
» &,  demandant  un  couteau  pour  couper  les 
» oreilles  du  traître,  dont  je  tenois  déjà  l’une, 
>1  dans  la  vue , lui  dis-je , d’en  faite  un  préfent 
» à ceux  qui  l’employoient,  je  le  forçai  de  m’ap- 
» prendre  leur  nom. 

a»  Votre  frère,  mademoifelle  , & votre  oncle 
» Antonin  , furent  les  deux  perfonnes  qu’il 
» nomma. 

» Il  ne  me  fut  pas  difficile,  après  lui  avoir 
» fait  grâce  , en  lui  repréfentanr  l’énormité  de 
» fon  entreprife  & mes  honorables  intentions, 
» de  l’engager  dans  mes  intérêts  par  l'efpoir 
»»  d’une  grolle  récompenfe,  fur-tout  lorfque  je 
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i*  lui  èus  fait  concevoir  qu’il  pouvoit  confervel? 
•»>  en  même  rems  la  faveur  de  votre  frère  & de 
» votre  onde , 8c  que  je  ne  défi  rois  fes  fervices 
»>  que  par  rapport  à vous  & à moi*  pour  noüs 
» garantir  des  effets  d’une  mauvaife  volonté  * 
j>  dans  laquelle  il  me  confefla  que  lui  & vos 
h autres  domeftiques  trouvoient  beaucoup  d’in* 
o juftice. 

a C’eft  pàt  cette  voie , je'  vous  l’avoue  , ma* 
» demoifelle , que  j’ai  fouvent  fait  tourner  fes 
» maîtres  fur  le  pivot  que  je  tenois  à la  main, 
»>  fans  qu’ils  aient  pu  s’en  défier^  Mon  agent 
*»  qui  ne  ceffe  pas  dë  fe  donner  pour  honnête 
» homme  , & qui  me  rappelle  toujours  à fa 
» confcience , s’eft  trouvé  d’autant  plus  à l’aife , 
u que  je  1 ai  afluté  continuellement  de  la  droi- 
» ture  de  mes  vues , 8c  qu’il  a reconnu  par  Ini- 
» même  que  fes  foins  avoient  prévenu  plus  d’un 
r>  fâcheux  accident. 

« Ce  qui  a fervi  encore  à me  les  rendre  plus 
>i  agréables  , permettes  que  je  le  reconnoifïe 
»>  devant  vous , màdemoifelle , c’eft  que , fans 
« votre  participation , ils  vous  ont  procuré  conf- 
it tamment  la  liberté  d’aller  au  jardin  8c  au  hu- 
it cher , qu’on  ne  vous  auroit  peut  - être  pas 
« laiftee  fi  long-tems<  Il  s’étoit  chargé,  auprès 
u de  la  famille , d’obferver  toutes  vos  démar- 
» ches } 8c  fon  attention  et  oit  d’autant  plus  em- 

emprefTée, 
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S emprelfée,  qü’elle  fervoit  à écarter  tous  les 
» autres  domeftiques  ». 

Ainfi , ma  chère , il  fe  trouve  que , fans  le 
favoir  3 .j’avois  obligation  moi-même  à ce  profond 
politiquei 

Je  fuis  demeurée  muette  d’étonnement.  Il  a 
continué. 

« A l’égard  de  l’autre  circonftance , qui  vous 
'*j  a fait  prendre , mademoifelle,  une  fi  mauvaife 
» opinion  de  tnoi  * je  confelfe  ingénument  que 
» votre  réfolution  de  partir  m’étant  un  peu  fut 
» peébe , 8c  la  mienne  étant  de  ne  rien  épargner 
»»  pour  vous  foutenir  dans  votre  première  idée  , 
« la  crainte  de  n’avoir  pas  allez  de  terris  pour 
» vous  faire  goûter  mes  raifons  , m’avoit  fait 
» otdonner  à Léman  d’éloigner  tous  ceux  qui  fe 
» préfenteroient , & de  fe  tenir  lui  - même  à 
v peu  de  diftance  de  la  porte  ». 

Mais,  monfieur , ai- je  interrompu , comment 
vous  eft-il  arrivé  de  craindre  que  je  ne  chan- 
gealfe  de  réfolution  ? Je  vous  avois  écrit , à la 
vérité,  pour  vous  en  informer , mais  vous  ri’avez 
pas  eu  ma  lettre  : 8c  comme  je  m’étois  réfervé 
le  droit  d’abandonner  mon  premier  delfein  , avez- 
vous  pu  favoir  fi  ma  famille  ne  s’étoit  pas  laiflé 
fléchir  , 8c  fi  je  n’avois  pas  de  bonnes  raifons 
pour  demeurer? 

« Je  ferai  fincère  , mademoifelle.  Vous  m’a- 
Tome  III.  L 
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» viez  fait  efpérer  que  , f}  vous  changiez  de* 
» réfolution , vous  m’accorderiez  une  entrevue* 
» pour  m’en  apprendre  les  motifs.  Je  trouvai 
» votre  lettre  \ mais  n’ignorant  pas  que  vos  amis 
» étoient  inébranlables  dans  leurs  idées , & ne 
>i  doutant  pas  néanmoins  que  vous  ne  m’écri--; 
n vidiez  pour  fufpendre  votre  réfolution , & pro- 
» bablement  pour  éviter  audî  l’entrevue , je  pris 
» le  parti  de  laifler  votre  lettre , dans  l’efpérance 
n de  vous  engager  du  moins  à me  voir  : Sc 
•>  n’étant  pas  venu  fans  quelque  préparation  * 
»»  j’étois  réfolu  , quelles  que  fulïènt  vos  nou- 
» velles  vues , de  ne  vous  pas  laider  retourner 
n au  château.  Si  j’eudë  pris  votre  lettre , il  au- 
» roit  fallu  s’en  tenir  à ces  nouveaux  ordres  * 
» du  moins  jufqu’à  d’autres  événemens  : mais  ne 
n l’ayant  pas  reçue , & vous  croyant  bien  per- 
» fuadée  que  , dans  une  fituation  fi  défefpérée  > 
» j’étois  capable  de  rendre  une  vifite  à vos  amis, 
»»  je  comptai  abfolument  fur  l'entrevue  que  vous 
» m’aviez  fait  efpérer  ». 

Méchant  efprit  que  vous  êtes  ! lui  ai-je  dit , 
c’eft  mon  chagrin  de  tous  avoir  donné  focca» 
fion  de  prendre  des  mefures  fi  juftes  pour  abufer 
de  ma  foiblelle  ! Mais  eft-il  vrai  que  vous  auriez 
poude  la  ‘hardiefïè  juf.iu’à  rendre  vifite  à ma 
famille  ? 

« Oui , mademoifeîle.  J’avois  quelques  amis 
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»>  prêts  à m’accompagner  ; & fi  les  vôtres  avoiènt 
» refufé  de  me  voir  & de  m’entendre , je  férois 
•>  allé  dire&ement  chez  Solmes  avec  le  même 
n cortège  ». 

Qu’auriez- vous  donc  fait  à M.  Solmes  ? 

« Pas  le  moindre  mal , s’il  nous  eût  reçus 
» de  bonne  grâce  ». 

Mais  enfin  , s’il  ne  vous'  eût  pas  reçus  dé 
bonne'  grâce , comme  vous  l’entendez , que  lui 
auriez-vous  fait  ? Cette  queftion  a paru  l’em-  • 
barraiïèr.  Pas  le  moindre  mal  dans  fa  perfonne , 
m’a-  t-  il  répété.  Je  l’ai  prefle  de  s’expliquer 
mieux  i 

« Si  je  lui  permettois  de  le  dire,  il  s’étoit 
» propofé  feulement  d’enlever  ce  pauvre  mifé- 
» rable , & de  le  tenir  enfermé  l’efpace  d’un  ou 
n deux  mois.  C’étoit  une  entreprise  dont  l’exé- 
» cution  étoit  jurée , .quelles  qu’en  puflènr  être 
» les  fuites  ». 

A-t-on  jamais  rien  entendu  de  fi  horrible? 

J’ai  poufle  un  profond  foupir , & je  lui  ai 
dit  de  reprendre  à l’endroit  où  je  Pavois  inter- 
rompu. 

« J’avoîs  ordonné  à Léman  de  fe  tenir  à peu 
» de  diftance  de  la  porte  ; & , s’il  entendoit 
» quelque  difpute  entre  nous  , ou  s’il  voyoit 
» paroître  quelqu’un  dont  l’arrivée  pût  nous  trou* 

L ij 
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« Mer , -de  pouffer  les  cris  que  vous  avéz  enteft* 
» dus  ; & cela»  dans  la  double  vue  de  le  mettre  i 
r>  couvert  des  foupçons  de  votre  famille,  & 
» d'être  averti  qu’il  étoit  tems  pour  moi  de 
•>  vous  engager , s’il  étoit  poflible , à partir , 
»>  fuivant  votre  promefïè.  J’efpère,  mademoi- 
» Telle  , que , fi  vous  confidcrez  toutes  les  cir- 
»>  confiances , & le  danger  où  j’érois  de  vous 
h perdre  fans  retour  , l’aveu  que  je  vous  fais  de 
« cette  invention  , 8c  de  celle  qui  regarde  Sol- 
» mes , ne  m’attirera  point  votre  haine.  Sup- 
» pofez  que  vos  parens  fuflènt  arrivés,  comme 
» nous  pouvions  nous  y attendre  tous  deux  ; 
»>  n’atirois-je  pas  été  le  plus  méprifable  de  tous 
» les  hommes , fi  je  vous  avois  abandonnée  aux 
» infultes  d’un  frère  & de  toute  une  famille  , 
» qui  vous  ont*  traitée  fi  cruellement  fans  avoir 
»>  le  pretexte  que  notre  entrevue  leur  auroit 
u fourni  » ? 

Que  d’horreurs  ! me  fuis  - je  écriée.  Mais  , 
monfieur , en  prenant  tout  ce  que  vous  me  dites 
pour  autant  de  vérités,  s’il  efi  venu  quelqu’un, 
pourquoi  n’ai  - je  vu  que  Léman  à la  porte  ? 
pourquoi  nous  a-t-il  fuivis  feul  , 8c  à tant  de 
diftance? 

Il  efi  fort  heureux  pour  moi,m’a-t  il  répondu, 
en  mettant  la  main  dans  une  de  fes  poches , 8c 
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fuis  dans  une  autre.  . . . j’efpète  que  je  ne  l’ait 
pas  jetée. . . . elle  eft  peut  être  dans  l’habit  que 
je  portois  hier.  Je  penfois  pou  qu’il  feroit  né- 
cefïaire  de  k produire. . . . mais  je  fuis  bien- 
*ife  d’en  venir  à la  démonftration  , quand  i’oc* 

cafion  s’en  préfènte je  puis  être  un  étourdi 

je  puis  être  un  négligent. ...»  Sc  je  fuis  en 
vérité  l’un  Sc  l’autre.  Mais , par  rapport  à 
vous , mademoifelle , jamais  un  cçeur  ne  fut 
plus  fincère. 

Il  s’eft  levé  k-deftus  \ Sc  s’avançant  vers  la 
porte,  il  s’eft  fait  apporter  le  dernier  habit  qu’il 
avoir  quitté.  Il  en  a tiré  une  lettre  chiffonnée, 
comme  un  papier  dont  il  avoittenu  peu  de  compte: 
la  voici , m’a-t-il  dit , en  revenant  à moi  d’un  air 
joyeux. 

Elle  eft  datée  , lundi  au  foîr,  Sc  de  la  main 
de  Jofeph  Léman  : « qui  lui  demandoit  pardon 
*>  d’avoir  crié  trop  tôt.  La  crainte  d’être  foup- 
» çonné  lui  avoit  fait  prendre  le  bruit  d’un  petit 
» chien , qui  le  fuie  toujours,  Sc  qui  avoit  tra-» 
s*  verfé  la  charmille,  pour  le  mouvement  de 
» quelqu’un  de  fes  maîtres.  Lorfqu’il  s’étoit 
n apperçu  de  fon  erreur , il  avoit  ouvert  la  porte 
» avec  fa  propre  clé  \ Sc  fortant  avec  précipi- 
r1  i,  tation , il  avoit  voulu  lui  apprendre  que  fa 
3>  feule  frayeur  l’avoir  fait  crier.  Mais  bientôt , 
v ajoutoit-il,  plusieurs  perfonnes  de  k maifon 
' l üj 
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y avoient  pris  l’alarme  \ 3c  les  recherches  étoient 
y commencées  à fon  retour  (*)  ». 

J’ai  branlé  la  tête  après  cette  lecture.  Rufes , 
rufes , ai-je  dit  ; cJeft  ce  que  je  puis  penfer  de 
plus  favorable.  Ah  , moufieur  Lovelace  ! que  le 
ciel  vous  pardonne , 3c  qu’il  aide  à votre  réfor- 
mation  ! mais  je  ne  vois  que  trop , par  votre 
propre  récit , que  vous  êtes  un  homme  rempli 
d’artifice. 

» L’amour , ma  très-chère  vie , eft  une  in- 
» génieufe  paffion.  Nuit  8c  jour  j’ai  mis  ma 
y ftupide  cervelle  à la  torture  (quelle  ftupidité  ! 
jj  ai-je  dit  en  moi-même)  pour  trouver  le  moyen 
y de  prévenir  un  odieux  facrifice  , 8c  tous  les 
y malheurs  qui  feroient  venus  à la  fuite.  Si 
j*  peu  d’aflurance  de  votre  affeétion!  une  anti- 
jj  pathie  fi  injufte  de  la  part  de  vos  amis  ! un 
» danger  fi  preffant  de  vous  perdre  par  cette 
» double  raifon  ! je  n’avois  pas  fertné  l’œil 
y depuis  quinze  jours  j & je  vous  avoue,  ma- 
» demoifelle , que , fi  j’avois  négligé  quelque 
» chofe  pour  empêcher  votre  retour  au  château, 
y je  ne  me  le  ferois  pardonné  de  ma  vie  ».  *- 


(*)  On  a vu , dans  une  lettre  de  IVt  Lovelace  , qu’il 
stvoit  promis  à Léman  , de  lui  eft  faite  une  de  cette 
fiature  , qu’il  n’auroit  que  la  peine  d,e  copier. 
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Je  fuis  revenue  à me  blâmer  moi  - meme 
d’avoir  confenti  à le  voir  : 5c  mes  remords  font 
jfcftes  ^ car  , fans  cette  malheureufe  .entrevue  , 
toutes  fes  méditations  de  quinze  jours  ne  lui 
auroient  fçrvi  de  rien  j & peut-être  n’en  ferois-j'e 
*pas  moins  échappée  à M.  Solmes. 

Cependant  s’il  eût  exécuté  la  réfolution  de  fe 
cpréfenter  à ma  famille  , & s’il  en  eût  reçu 
quelque  infulte,  comme  il  n’auroit  pas  manqué 
d’en  recevoir,  à quels  défaftres  ne  falloit- il  pas 
s’attendre  ? 

Mais  que  penfer  de  ce  dedein 'formé  d’en- 
lever le  pauvre  Solmes  , 5c  de  le  tenir  prifon- 
nier  pendant  deux  mois  ? O ma  chère!  à quel 
homme  ai -je  permis  de  m’enlever,  aulieu  de 
Solmes  ? 

Je  lui  ai  dje mandé  s’il  croyoit  que  des  énor- 
mités de  cette  nature  , 5c  cette  audace  à braver 
les  loix  de  la  fociéré  , pu  fient  demeurer  impunies? 

11  11’a  pas  fait  difficulté  de  me  dire,,  avec  un 
de  ces  airs  enjoués  que  vous  lui  connoiffez, 
qu’il  n’avoit  vu  que  ce  moyen  pour  arrêter  la 
malice  de  fes  ennemis  , 5:  pour  me  garantir 
d’un  mariage  forcé  ; que  ces  entreprifes  défef- 
pérces  lui  caufoient  peu  de  plaifir , 5c  qu  il 
n’auroit  fait  aucun  mal  à la  perfonne  de  Solmes; 
qu’il  fe  feroit  expofé  fans  doute  à la  néceffité 
de  quitter  foa  pays , du  moins  pour  quelques 

L iv 
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années  ; mais  que  s’il  avoir  été  réduit  à l’exif ^ 
parti  d’ailleurs  qu’il  auroit  embralïe  volon- 
tairement- après  avoir  perdu  l’efpérance  d’obtemr 
mon  cœur , il  Se  feroit  procuré  un  compagnon 
de  voyage , de  fon  fexe  & de  ma  famille , auquel 
je  ne  penfois  guère.  » ' 

A-t-on  jamais  rien  vu  d’approchant?  Je  ne  puis 
douter  qn’il  ne  parlât  de  mon  frère  ! 

Voilà  donc,  moniteur,  lui  ai-je  dit  avec  les 
marques  d’un  vif  reÜèntiment , l’ufage  que  vous 
faites  de  votre  agent  corrompu. . . . 

Mon  agent , mademoiselle  ! il  eft  celui  de 
votre  frère  comme  le  mien.  Vous  favez  , par 
mes  aveux  fincères,  qui  a commencé  la  corrup- 
tion. Je  vous  allure , mademoiselle , que  je  me 
fuis  échappé  à bien  des  chofes  , en  qualité  de 
repréfailles  dont  je  n’aurois  pas  été  capable  de 
donner  l’exemple. 

Ce  qui  me  relie  à dire  là-delîüs , M.  Love- 
lace , c’eft  que  ce  miférable  agent  à double  face 
ayant  caufé  probablement  de  grands  maux  de 
part  & d’autre,  & parodiant  continuer  Ses  viles 
pratiques , mon  devoir  m’oblige  de  faire  con- 
noître  à mes  amis  quel  ferpent  ils  nourrilfent 
dans  leur  Sein. 

Oh  ! par  rapport  à lui , mademoiselle , vous 
ferez  tout  ce  qu’il  vous  plaira;  le  tems  de  Ses 
Services  touche  à fa  fin.  Le  coquin  en  a tirç  boa 
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^arti.  Son  deffein  n’eft  pas  de  vieillir  dans  fa 
condition,  11  eft  actuellement  en  traité  pour  une 
hôtellerie , qu'il  regarde  comme  le  fommet  de 
la  fortune.  Je  vous  apprendrai  même  qu’il  fait 
l’amour  à la  Betty  de  votre  fceur  j & cela , par 
mon  confeil.  Ils  doivent  fe  marier , lorfque  Lé- 
man fera  établi.  Je  médite  déjà  quelque  moyen 
de  punir  cette  effrontée  foubrette , de  toutes  les 
infolences  que  vous  avez  effuyées  d’elle , 8c  dç 
l’en  faire  repentir  jufqu’au  dernier  moment  de 
fa  vie. 

Que  de  miférables  projets , monfieur  1 com- 
ment ne  craignez-vous  pas  de  trouver  auffi  quel- 
que vengeur  pour  des  maux  bien  plus  grands 
dont  vous  êtes  coupable  ? je  pardonne  de  tout 
mon  cœur  à Betty.  Elle  netoit  point  à moi  j & , 
fuivant  les  apparences  , elle  n’a  fait  qu’obéir 
aux  ordres  de  celie  à qui  elle  devoir  de  i’obéif- 
fance,  avec  plus  de  foumiflion  que  je  n’en  ai 
eu  pour  ceux  à qui  j’en  devois  beaucoup  da- 
vantage. 

N’importe , m’a-t-il  répondu  , peut-être  , ma 
chère , dans  la  vue  de  m’effrayer.  « Le  décret 
» étoit  prononcé.  Il  Falloir  que , Betty  portât  la 
u peine  de  fan  infolence  ; & fi  je  croyois  que 
» Léman  ne  méritât  pas  moins  d’être  puni , il 
»»  me  promettoit  que  dans  fon  plan , qui  étoit 
« double , l’un  6c  l’autre  auroienc  part  à f* 
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» vengeance.  Le  mari  & la  femme  ne  devoienç 
» pas  fouffrir  féparémçnt  ». 

La  patience  m’a  manque.  Je  lui  en  ai  fair 
nettement  l’aveu.  Je  vois , manfieut  4 lui  ai- je 
dit  , avec  quel  homme  je  fuis  condamnée  à 
vivre  ; & me  retirant , je  l’ai  lajlle  dans  un  état 
que  j'aurois  pris  dans  un  autre  pour  de  l’embarras 
i & de  la  confufion. 

es;,:1  ■■  vrw -a — — 1 T'=s 

LETTRE  cxi. 

Mifs  Clarisse  Harlove  à mifs  Rotve.' 

Xj  a franchife  avec  laquelle  j’ai  continué  d© 
fn’expliqaer , lorfque  j’ai  revu  M.  Lovelace , & 
Je  dégoût  que  j’ai  marqué  ouvertement  pout  fes 
idées , pour  fes  manières  & pour  fes  difeours  » 
paroiflent  l’avoir  un  peu  rappelé  à lui-même.  Il 
veut  tourner  en  plaifanterie  les  menaces  aux- 
quelles il  s’eft  échappé  contre  mon  frère  &c  M, 
Solmes.  « Il  a , dit-il , trop  de  ménagemens  à 
» garder  dans  fa  patrie  , pour  s’abandonner  à 
*>  des  projets  de  vengeance  qui  le  mectroient 
» dans  la  nécçûké  de  la  quitter.  11  prétend , 
» d’ailleurs  , qu’il  a permis  à Léman  de  rappor- 
»>  ter  de  lui  mille  choies  qui  .n’ont  & qui  ne 
» peuvent  avoir  aucune  vérité  , dans  la  feule 
«t  intention  de  fe  cendre  formidable  aux  yeux 
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n de  quelques  perfonnes  , 8c  de  prévenir  de 
t>  grands  dcfordres  par  cette  voie.  C’eft  un  mal- 
» heur  pour  lui  d’avoir  quelque  réputation  d'efe 
» prit  & de  vivacité  j on  lut  attribue  fouven* 
» ce  qu’il  n’a  pas  dit  ou  ce  qu’il  n’a  pas  fait , 8c 
» plus  encore  ; on  juge  de  lui  fur  quelques 
» difcours  échappés  , qu’il  oublie  , comme  dans 
»>  cette  pccafion , auffi  - tôt  qu’ils  ont  palîe  fes 
» lèvres  >>. 

Il  fe  peut , ma  chère  , qu’il  foit  de  bonne 
foi  dans  une  partie  de  fes  «xcufes.  J’ai  peine  Jt 
croire  qivà  fou  âge , il  puilTe  être  auffi  méchant 
qu’on  l’a  prétendu.  Mais  un  homme  de  ce  ca- 
ractère , à la  tête  d’une  troupe  de  gens  tels  qu’on 
peint  fes  compagnons  , tous  riches , intrépides , 
& capables  des  entreprifes  dont  j’ai  le  malheur 
d’être  un  exemple  t me  paraît  extrêmement 
dangereux. 

Son  indifférence  pour  l’opinion  publique  eft 
une  autre  de  fes  excufes.  Je  la  trouve  très-mau- 
vaife.  Que  peut  efpérer  une  ferpme , d’un  hom- 
me qui  a fi  peu  d’égards  pour  fa  propre  réputa- 
tion ? Ces  agréables  libertins  peuvent  amufer  , 
une  heure  ou  deux , dans  une  converfation  mêlée. 
Mais  c’eft  l’homme  de  probité,  l’homme  de 
vertu , dont  il  faut  délirer  la  fociété  pour  tous 
les  momens  de  fa  vie.  Quelle  eft  la  femme  qui 
fonfente , lorfqu’ellç  pourra  s’en  difpenfer , 4 
/ 
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♦‘abandonner  au  pouvoir  d’un  homme  qui  né 
connoîr  aucune  loi  morale;  dans  le  doute  s’il 
daignera  remplir , de  fon  côté,  les  obligations 
conjugales,  8c  la  traiter  , du  moins  , avec  le» 
égards  de  la  politeflè  ?• 

Avec  ces  principes , ma  chère , avec  ces  ré~ 
flexions,  me  jeter  moi -même  à k tête  d’un 
homme...  Plût  au  ciel...  Mais  que  fervent  à 
préfent  les  regrets  ? à quelle  protection  recou- 
rir , quand  je  ferois  libre  de  renoncer  à.  1* 
fienne  ? 


LETTRE  CXII. 

M.  L O V E LA  C Ç à M.  B E L F O R X>J 

Vendredi  ,14  avril. 

J e ne  connois.  rien  de  Ci  infenfé  que  tous  ces 
Harloves.  Que  veux-tu  que  je  te  dife , Belford  ? 
11  faut  que  la  belle  tombe , eût-elle  tous  les  gé- 
nies immortels  pour  fa  garde  ; à moins  que  3 
fe  raflèmbiant  vifiblement  autour  d’elle  , ils  ne 
l’arrachent  de  mes  bras  , pour- l’enlever- avec  eux 
dans  la  région  éthérée.  » “*  - 

Ma  crainte,  ma  feulfe  crainte , • c’eft  qu’une 
fille  , qui  m’a  fuivi  avec  tant  de  répugnance  , 
n’offre  à fon  père  des  conditions  qui  pourroient 
être  acceptées)  telles  que  de  m'abandonner , pou*, 
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Être  délivrée  de  Solmes.  Je  cherchois  le  moyen 
de  me  garantir  d’une  fi  cruelle  efpèce  de  dan- 
ger. Mais  les  Harloves  paroiflènt  réfolus  d’ache- 
ver pour  moi  l’ouvrage  qu’ils  ont  commencé. 

Qu’il  fe  trouve  de  ftupides  créatures  dans  le 
monde  1 n’eft-ce  pas  un  génie  bien  fin  que  ce 
frère , dè  n’avoir  pas  conçu  que  celui  qui  eft 
capable  de  fe  laillèr  corrompre  pour  entreprendre 
une  mauvaife  aftion  , peut  être  aufli  sûrement 
corrompu  contre  celui  qui  l’emploie , fur-tout 
lorfqu’on  lui  offre  l’occafion  de  tirer  un  double 
avantage  de  fa  perfidie  ? Toi-même , Belford  , 
tu  ne  pénétreras  jamais  la  moitié  de  de  mes 
inventions. 

( Il  lui  raconte  ici  la  converfation  qu’il  a eue 
avec  Clarifie  j fur  les  cris  de  fon  agent  j qu elle 
avoit  entendus  à la  porte  du  jardin.  Les  circonf- 
tances  font  les  mêmes  qu’on  a lues  dans  la  lettre, 
précédente.  Enfuite  il  continue  : 

N’admires-tu  pas  l’habileté  de  ton  ami  pour 
les  glorieufes  impoftures  ? Vois  combien  j’étois 
proche  de  la  vérité.  Je  ne  m’en  fuis  écarté  qu’en 
aflurant  que  le  bruit  s’étoit  fait  fans  ordre , & 
par  l’unique  mouvement  d’une  terreur  panique. 
Si  je  lui  avois  fait  un  aveu  plus  exaél , fon.  or- 
gueil , mortifié  de  fe  voir  pris  pour  dupe , ne  me 
l’aiiroit  jamais  pardonné. 
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Si  le  hafard  avoit  fait  de  moi  un  héros  guet- 
fier  , la  poudre  à canon  me  feroit  inutile.  Je  ren- 
Verferois  tous  mes  ennemis  par  la  feule  force 
de  mes  ftratagêmes  , en  faifant  retomber  tous 
leurs  deffeins  fur  leur  tête. 

Mais  que  dis-tu  de  ces  pères  & de  ces  mères  ? . 
Qde  le  ciel  les  prenne  en  pitié  ! fi  la  providence 
n’avoit  pas  plus  de  part  à leur  conduite  que  la 
difcrétion  > fauveroient-ils  une  de  leurs"  filles  ? 
James  ôc  Ârabelle  peuvent  avoir  leurs  motifs  ; 
niais  que  dire  d’un  père  à qui  le  bon  fens  a 
manqué  dans  une  affaire  de  cette  importance  ? 
que  dire  d’une  mère , d’une  tante , de  deux 
oncles  ? qui  peut  penfer  fans  impatience  à cette 
troupe  d’imbécillës  ? 

Ma  charmante  apprendra  bientôt  jùfqu’où  leur 
refîèntiment  va  contre  elle.  Je  mie  flatte  qu’alors 
elle  prendra  un  peu  plus  de  confiance  en  moi. 
C’eft  alors  que  je  ferai  jaloux  de  n’être  pas  aimé 
avec  la  préférence  que  mon  coeur  délire , & que  • 
je  la  réduirai  à reconnoître  le  pouvoir  de  l’amour 
& de  la  reconnoiflance.  Alors  i je  ferai  libre 
de  prendre  un  baifer  fur  fes  lèvres  -,  & je  ne 
reflèmblerai  point  à un  pauvre  affame  qui  voie 
devant  lui  un  morceau  délicieux , auquel  il  nofs 
toucher  fur  fa  vie  (*). 

(*)  Deux  vers  d’une  comédie  angloife, 

* \ 
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Maïs  je  me  fouviens  qu’anciennement  j’étois 
timide  avec  les  femmes.  Je  le  fuis  encore  avec 
celle-ci.  Timide  ! cependant  qui  connoîr  ce  fexe 
Inieux  que  moi  ? C’eft  fans  doute  par  cette 
raifon  même  , que  je  le  connois  fi  bien.  Lorfque 
j’ai  réfléchi  fur  moi- même  , par  comparaifon  avec 
l'autre  feXe,  j’ai  trouvé,  Belford,  qu’un  homme 
de  mon  caractère*  a dans  l’ame  quelque  chofe 
qui  tient  beaucoup  de  celle  des  femmes.  Ainfi  , 
comme  Tiréfias,  il  eft  capable  de  connoître  leurs 
penfées  & leurs  inclinations  prefqu’auflî  - bien 
qu’elles  memes.'-  Les  femmes  modeftes,  Sc  moi, 
nous  fommes  à peu-près  au  même  point , avec 
cette  feule  différence  , que  ce  qu’elles  penfent, 
- je  l’exécute.  Mais  les  femmes  immodeftes  vont 
beaucoup  plus  loin  que  moi , & dans  leurs  penfées 
êc  dans  leurs  aéfions. 

Veux-tu  que  je  te  donne  une  preuve  de  cette 
idée  ? C’eft  que  nous  autres  libertins , nous  ne 
laiflons  pas  d’aimer  la  modeftie  dans  une  femme  j 
tandis  que  les  femmes  modeftes,  j’entends  celles 
qui  affeéfent  de  le  paroître , préfèrent  toujours  un 
homme  impudent.  D’où  cela  viendroit-il , fi  ce 
n’eroit  d’une  véritable  refiemblance  dans  le  fond  de 
la  nature?  C’eft  apparemment  ce  qui  a fait  dire 
au  pocte  j que  toute  femme  ejl  un  libertin  dans  le 
cœur.  C’eft  à elles  de  prouver,  fi  elles  le  peuvent, 
la  faufieté  de  cette  imputation. 


'tjd  H r « r o i r e 

Je  me  fouvieiis  auffi  d’avoir  la , dans  qtiêlqué 
philofophe , qù’i/  n’y  a point  de  méchanceté 
comparable  à celle  d’une  méchante  femme . Peux-tu 
me  dire , Belford , de  qui  eft  ce  bon  mot  ? n’eft-ce 
pas  de  Socrate?  Sa  femme  étoit  un  diable.  Seroit-ce 
de  Salomon  ( * ) ? Le  roi  Salomon  ! tu  as  fans 
doute  entendu  parler  d’ün  roi  de  ce  nom.  Ma 
mère , qui  étoit  nne  femme  fimple , m’avoic 
appris  dans  moli  enfance  à répondre.  Salomon, 
Jorfqu’elle  me  demandoit  qui  étoit  le  plus  fage 
de  tous  les  hommes.  Mais  elle  ne  m’a  jamais 
appris  d’où  lui  venoit  la  partie  dé  fa  fagefle  qui 
n’étoit  pas  infpirée. 

Ma  foi , Belford  , nous  ne  fommes  pas  fi 
jnéchans  , toi  & moi  * qu’on  ne  puifle  l’être  x 
encore  plus.  Il  n’eft  queftion  que  de  favoir  nous 
arrêter  au  point  où  nous  fommes. 


(*)  M.  Lovelace  ne  devinoit  pas  plus  jufte  en  citant 
Salomon  , que  Socrate.  Ce  paflage  eft  de  VEcclcJiajle , 
chap.  2,5 « 


LETTRE 
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LETTRÉ  CXIII. 

Mifs  Clarisse  Harlove  à mîfs  Ilov'E. 

y » , 

' Vendredi,  14  avril. 

V o 1 c 1 les  circonftances  d’une  converfatiojl 
dont  je  fors , avec  M.  Lovelace , 8c  que  je  dois 
nommer  agréable. 

Il  a commencé  par  m’apprendre  qu’il  venoic 
d’etre  informé  que  mes  amis  ont  abandonne 
tout  d’un  coup  la  réfolution  de  me  pourfuivre  , 
ou  de  me  faire  rentrer  fous  le  joug  ; & .qu’il 
ne  lui  reftoit  par  conféquent  que  de  favoir  mes 
intentions»  c’eft-à-dire  ce  que  je  voulois  faire» 

ce  que  je  voulois  qu’il  fît. 

Je  fouhaitois,  lui  ai-je  dit,  qu’il  partît  immé- 
diatement. Lorfqu’on  fauroit  dans  le  monde  que 
je  ferois  abfolument  indépendante  de  lui , on 
fe  perfuaderoit  fans  peine  que  les  mauvais  rrai- 
temens  de  mon  frère  m’ont  forcée  de  quitter 
la  maifon  paternelle  ; & c’étoit  une  apologie  de 
ma  conduite  que  je  pouvois  faire  avec  juftice, 
autant  pour  la  juftification  de  mon  père  que  pour 
la  mienne. 

Il  m’a  répliqué  , avec  beaucoup  de  douceur» 
que  , fi  mes  amis  demeuraient  fermes  dans  cette 
nouvelle  réfolution , il  n’avoit  aucune  objection 
Tome  III,  M 

\ ! 

\. 


Digitized  by  Google 


17  S • Histoire 
à former  contre  mes  volontés  jr  mais  , qu’étant 
a (Taré  en  même  tems  qu’ils  n’avoient  pris  ce 
parti  que  dans  la  crainte  des  malheurs  où  mon 
frère  pouvoit  être  entraîné  par  une  aveugle  ven-, 
geanee , il  étoit  porté  à croire  qu’ils  reprendraient  * 
leur  premier  deflein  aufli-tôt  qu’ils  croiroient  le 
pouvoir  fans  danger. 

. C’eft  un  rifque,  mademoifelle , a-t-il  continué, 
auquel  je  ne  faurois  m’expofer.  Vous  le  trou- 
veriez vous-même  étrange.  Cependant , je  n’ai 
pas  plutôt  appris  leur  nouvelle  réfolution , que 
je  me  fuis  cru  obligé  de  vous  en  inftruire  , & 
de  prendre  là-defîùs  vos  ordres. 

Je  ferais  bien-aife  , lui  ai-je  dit  ( pour  m’af- 
furer  s’il  n’avoit  pas  quelque  vue  particulière) , 
de  favoir  quel  eft  votre  propre  avis. 

Il  me  feroit  aifé  de  vous  l’expliquer  , fi  je 
l’ofoisj  fi  j’étois  sûr  de  ne  pas"vous  déplaire,  fi 
ce  n’étoir  pas  rompre  des  conditions  qui  feront 
inviolables  pour  moi.  > » 

Dites,  moniteur ce . que  vous  penfez.  Je 
fuis  libre  d’y  donner  mon  approbation  ou  de  la 
refufer. 

Pour  temporifer,  madem  ifelle*  en  attendant 
que  j’aie  le  courage  de  parler  plus  haut , (le 
courage , ma  chère  ! ne  plaignez-vous  pas  M. 
Lovelace  de  manquer  de  courage*?  ) je  vous 
propoferai  feulement  ce  que  je  crois  le  plus 
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capable  de  vous  plaire.  Suppofons  , fi  votre 
penchant  nevou  s porte  pas  chez  miladi  Lawrence, 
que  vous  fillîez  un  tour  du  côté  de  Windfor. 

Pourquoi  Windfjr  ? 

Parce  que  c’eft  un  lieu  agréable  ; parce  qu’il 
eft  à portée  de  Berkshire , ct’Oxford , de  Lon- 
dres : de  Berkshire  , où  milord  M.  eft  à 
préfent  ; d’Oxford , dans  le  voifinage  duquel 
miladi  Lawrence  fait  fa  demeure  } de  Londres , 
où  vous  ferez  toujours  libre  de  vous  retirer, 
& où  je  pourrai  moi-mêftie , Ci  vous  l’exigez, 
choifir  ma  retraite  pendant  votre  féjour  à Wind- 
for , fans  être  fort  éloiené  de  vous. 

Cette  ouverture  ne  m’a  pas  déplu.  Je  n’ai 
pas  eu  d’autre  objeéHon  à lui  faire  que  le  défa- 
grément  de  me  voir  trop  loin  de  mifs  Howe , 
à qui  je  fouhaitois  de  pouvoir  toujours  doiiner 
de  mes  nouvelles  dans  l’efpace  de  deux  ou,  trois 
heures. 

Si  j’avois  des  vues  fur  quelque  autre  lieu  que 
Windfor  , il  n’attendoir  que  mes  ordres  pour 
m’y  faire  préparer  un  logement  commode.  Mais, 
de  quelque  côté  que  je  tourrafte  mon  choix  , 
plus  près  ou  plus  loin  de  mifs  Howe , il  avoic 
des  domeftiques , dont  la  plus  importante  affaire 
étoit  de  m’obéir.' 

11  m’a  fait  une  proportion  dont  je  lui  ai  fu 
ben  gré , celle  de  reprendre  mon  ancienne 

Mij 
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Hannah  , attffi-tôt  que  je  ferais  fixée , à tnôiiiS 
que  je  n’aimafFe  mieux  avoir  près  de  moi  une 
des  deux  filles  de  • madame  Sorliugs , dont  il 
m’avoir  entendu  louer  le  caractère. 

Le  nom  d’Hannah  m’a  fait  beaucoup  de  plaifir, 
connue  il  a pu  s’en  appercevoir.  Je  lui  ai  dit  que 
j’avois  déjà  penfé  à rappeler  cette  bonne  fille; 
qu’à  l’égard  des  deux  autres , elles  étoient  trop 
utiles  à leur  famille,  où  chacune  avoit  fon  office, 
qu’elles  rempliflbient  toutes  deux  avec  une  ardeur 
admirable  ; que  , dans  la  fatisfaétion  que  je 
prenois  à les  voir , je  pafièrois  volontiers  mes 
jours  avec  elles,  fur-tout,  lorfqu’après  fon  déparr, 
le  logement  me  deviendrait  plus  commode. 

11  n’éroit  pas  befoin , m’a-t-il  dit , de  répéter 
les  objections  qui  combattoient  ce  dellèin.  A 
l’égard  de  Windfor , ou  de  tout  autre  lieu  que 
je  pourrais  choifir  } je  déciderais  auffi  s’il  devoit 
m’y  accompagner  ; parce  que , dans  tous  les 
points  où  non-feulement  -ma  réputation  , mais 
ma  délicatellè  même  feraient  intérelféeSj  il  ne 
confulteroit  point  d’autres  idées  que  les  mien- 
nes ; & , puifqu’il  m’avoit  trouvée  la  plume  à 
la  main  , il  étoit  tenté  de  me  laitier  dans  cette 
occupation , & de  monter  à cheval  fur  le  champ , 
pour  aller  prendre  langue  dans  le  lieu,  qu’il  me 
plairoit  de  nommer. 

ConnoifTez  - vous  quelqu’un  à Windfor  ? lui 
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ai-je  demandé , pour  être  toujours  fur  mes  gardes. 
Croyez-vous  qu’il  s’y  trouve  des  logemens  com- 
modes ? 

A l’exception  de  la  forêt , m’a-t-il  dit , où  j’ai 
pris  fouvent  le  plaifir  de  la  chafle , Windfor 
eft , de  tous  les  lieux  agréables  celui  que  j’ai 
le  moins  fréquenté.  Je  n’y  ai  pas  la  moindre 
connoilfance.  '* 

Après  d’autres  réflexions je  fuis  convenue 
que  Windfor  avoir  une  partie  des  qualités  que 
je  défît  ois  à ma  retraite  ; & je  lui  ai  dit  que  , 
s’il  pouvoir  trouver  une  chambre  feulement  pour 
moi , & un  cabinet  pour  Hannah  , je  m’y  ren- 
drois  volontiers.  J’ai  ajouté  que  le  fonds  de 
mes  richeiïês  n’étoit  pas  conlîdérable  , Sc  que 
je  voulois  éviter  d’avoir  obligation  à perfonne. 
Enfin,  je  lui  ai  fait  entendre  que  le  plus  tôc 
fsroit  le  mieux  , parce  que  rien  ne  l’empêcheroic 
de  partir  fur  le  champ  pour  Londres  ou  pour 
Berkshire  , & que  je  publierais  alors  mon.  indé- 
pendance. 

Il  m’a  renouvelé,  dans  des  termes  fort  civils5. 
l’offre  d’être  mon  banquier.  Je  ne  m’en  fuis  pas, 
exeufée  mqins  civilement.. 

Cette  converfation  , à tout  prendre  > avoir  eu 
beaucoup  d’agrément  pour  moi.  11  m’a  demandé 
iî  je  fouhaitois  que  mon  logement  fût  dans. 
Windfor , ou.  hors  de  la  ville.  Audi  près  dut 

M iij 
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château  , lui  ai-je  dit , qu’il  fera  poffible  ; parce 
que  j’aurai  la  facilité  d'alïifter  au  fervice  divin, 
dont  je  n’ai  été  privée  que  trop  long-tems. 

11  feroit  charmé,  m’a-t-il  dit,  s’il  pouvoit  me 
procurer  un  logement  chez  quelque  chanoine  du 
château  , où  il  s’imaginoit  que  , par  diverfes 
rai  fous  , je  me  plairois  plus  que  dans  tout  autre 
lieu  ; 8c , pouvant  fe  repofer  fur  la  parole  que 
je  lui  ai  donnée  de  ne  pas  lui  préférer  d’autre 
homme,  aux  conditions  qu’il  a fi  joyeufement 
acceptées , il  demeurera  d’autant  plus  tranquille , 
que  fon  rôle , à préfent , eft  de  mériter  mon 
eftime , par  la  feule  voie  qu’il  connoît  propre 
à la  lui  frire  obtenir.  « Je  ne  fuis  qu’un  jeune 
» homme,  mademoifelle  , a-t-il  ajouté  d’un 
» air  fort  férieux  j mais  j’ai  fait  une  longue 
jj  courfe.  Que  cet  aveu  ne  m’attire  pas  le  mé- 
, » pris  d’une  ame  aulïï  pure  que  la  vôtre.  Il 
» eft  tems  d’abandonner  un  train  de  vie  dont 
» je  fuis  fatigué  ; car  je  puis  dire , comme  Sa- 
» lomon  , qu’il  n’y  a rien  de  nouveau  pour 
» moi  fous  le  foleil.  Mais  je  fuis  perfuadé 
» qu’une  conduite  vertueufe  offre  des  plaifirs 
» qui  ne  s’altèrent  point , & qui  ont  toujours 
>3  le  charme  de  la  nouveauté  ».  • 

Ce  difcours  m’a  caufé  la  plus  agréable  fur- 
prife.  Je  l’ai  regardé  attentivement , comme  fi 
je  m’etois  défiée  du  témoignage  de  mes  yeux  8c 
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de  mes  oreilles.  Sa  contenance  s’accordoit  avec 
fon  langage. 

Je  lui  en  ai  marqué  ma  joie  , dans  des  termes 
dont  il  a paru  fi  touché  , qu’il  trouvoit  plus  de 
farisfaétion , m’a-t-il  dit , dans  cette  aurore  de 
fes  beaux  jours  Sc  dans  mon  approbation , qu’il 
n’en  avoir  jamais  relfenti  du  fuccès  de  fes  paf- 
fions  les  plus  emportées. 

AfTurémerrt , ma  chère  , il  parle  de  bonne 
foi.  Il  ne  feroit  pas  capable  de  ce  langage  ni 
de  ces  idées,  fi  fon  cœur  n’y  avoit  autant  de 
part  que  fon  efprit.  Ce  qui  fuit  m’a  difpofée 
encore  plus  à le  croire  fincère. 

« Au  milieu  de  mes  erreurs  , a-t-il  repris, 

» j’ai  confervé  du  refped  pour  la  religion  & 
y>  pour  ceux  qui  lui  font  finccrement  attachés, 
sj  J’ai  toujours  change  de  difeours  , lorfque  mes 
» compagnons  de  libertinage , en  vertu  du  Tejl 
3>  de  milord  Shajlbury  , qui  fait  partie  du  fym-' 

» bole  des  libertins  &e  que  je  puis  nommer  la 
» pierre  de  touche  de  l’infidélité  , fe  font 
>5  efforcés  de  tourner  les  chofes  faintes  en  ’ 
>5  ridicule.  C’eft  ce  qui  m’a  fait  donner  le  nom 
55  de  libertin  décent , par  quelques  honnêtes  prê- 
55  très , qui  ne  m’en  croyoienc  pas  plus  réglé 
5»  dans  la  pratique  j 8e  mes  défordres  m’ont 
» laide  une  forte  d’orgueil , qui  ne  m’a  pas 
53  permis  de  défavouer  ce  nom. 

M iv 
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» Je  fuis  d’autant  plus  porté  à cet  aveu  ;• 
u mademoifelle,  qu’il  peut  vous  faire  efpérer 
jj  que  l’entreprifè  de  ma  reformation , dont  je 
« me  flatte  que  vous  aurez  la  bonté  de  vous 
jj  charger  , ne  fera  pas  auffi  difficile  que  vous 
u avez  pu  le  craindre.  Il  m’eft  arrivé  plus. d’wne 
jj  fois,  dans  mes  heures  de  retraite,  lorfqu’a- 
jj  près  quelques  mauvaifes  aérions  la  pointe  du 
jj  remords  fe  failoit  fentir , de  prendre  plaifir 
» à penfer  que  je  mènerois  quelque  jour  une 
»j  vie  plus  réglée.  Sans  ce  fonds  de  goût  pour 
jj  le  bien  , je  m’imagine  qu’il  ne  faudroit  rien 
jj  efpérer  de  durable  dans  la  plus  parfaite  réfor- 
» mation.  Mais  voue  exemple  , mademoifelle, 
jj  doit  tout  faire  Sc  tout  confirmer  jj. 

C'eft  de  la  grâce  du  ciel,  M.  Lovelace;,  que 
vous  devez  tout  vous  promettre.  Vous  ne  favez 
pas  combien  vous  me  faites  de  plailir , lorfque 
vous  me  donnez  occafion  de  vous  parler  dans 
ces  termes.  » 

Là-deflus , ma  chère,  je  me  fuis  rappelé  fà 
générofité  pour  la  jolie  payfanne,  Sc  fa  bonté 
pour  fes  fermiers.  . . ■ 

jj  Cependant,  mademoifelle  , a - t - il  repris 
jj  encore , fouvenez-vous  , s’il  vous  plaît , que 
jj  la  réfôrmation  ne  fauroit  être  l’ouvrage  d’un 
>j  inftant.  Je  fuis  d’une  vivacité  infinie.  Souvent 
>>  çlle  m’emporte.  Jugez , mademoifelle  , par  ce 
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î>  que  vous  allez  entendre , quel  prodigieux 
» chemin  j’ai  à faire , avant  qu’une  bonne  ame 
» puiflè  penfer  un  peu  de  bien  de  moi  : quoique 
» j’aie  quelquefois  jeté  les  yeux  fur  les  ouvrages 
» de  nos  m\ftiques  3 &c  que  j’en  aie  allez  lu  pour 
j>  faire  trembler  de  plus  honnêtes  gens  que  moi, 
» je  n’ai  jamais  pu  comprendre  ce  que  c’elt 
1»  que  la  grâce  donc  vous  parlez , ni  la  manière 
3»  dont  ils  expliquent  fes  opérations.  Permettez 
3)  donc  que  votre  exemple  foie  d’abord  mon 
j)  appui  fenlible  ; & qu’aulieu  d’employer  des 
33  ternies  que  je  n’entends  pas  encore , je  ren- 
3»  ferme  tout  le  relie  dans  cette  efpérance  33. 

Je  lui  ai  dit  qu’il  y avoir  quelque  chofe  de 
choquant  dans  fon  exprelfion  i & que  j’étois  fur-; 
prife  qu’avec  fon  efprit  & fes  talens , il  11’eûc 
pas  fait  plus  de  progrès , du  moins  dans  la  théorie 
de  la  religion.  Cependant  fon  ingénuité  m’a 
plu.  Je  l’ai  exhorté  à 11e  pas  craindre  de  relire 
les  mêmes  livres,  pour  y puifer  plus  de  lumières , 
qu’il  ne  manqueroic  pas  d’y  trouver , lorfqu’il 
y apporteroit  de  meilleures  intentions  ; éc  j’ai 
ajouté  que  fa  remarque  fur  la  durée  incertaine 
d’une  réformation  à laquelle  on  ne  prendroic 
pas  de  goût,  me  paroidoit  jufte ; mais  que  les 
eoûts  de  cette  nature  ne  commençoienc  vérita- 

C*  » 

blement  qu’avec  la  pratique  de  la  vertu. 

Il  m’a  juré,  ma  chcre  mifs  Howe,  l’indocile 
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perfonnage  m’a  juré  que  fes  réfolutions  étoient 
fincères.  J’efpère  que  je  n’aurai  point  occafion, 
dans  mes  lettres  fuivantes,  de  contredire  de  11 
belles  apparences.  Quand  je  ii’aurois  rien  à com- 
bartre  de  fon  côté , je  ferois  bien  éloignée  d’ou- 
blier ma  faute,  Sc  le  tort  que  je  me  fuis- fait 
par  mon  imprudente  démarche  : mais  il  m’elt 
fi  doux  de  voir  luire  quelque  rayon  d’efpérance 
où  je  n’appercevois  que  d’épaillès  ténèbres , que 
j’ai  pris  la  première  occafion  pour  communiquer 
ma  joie  à une  tendre  amie  , qui  prend  tant  de 
part  à tout  ce  qui  m’intéreflè. 

Cependant  foyez  sûre ,.  ma  chère , que  ces 
agréables  idées  ne  me  feront  rien  relâcher  de 
mes  précautions.  Non  que  j’appréhende  plus 
que  vous  qu’il  n’entretienne  quelque  vue  inju- 
rieufe  à mon  honneur  mais  il  eft  homme  k. 
plulieurs  faces  ; &:  j’ai  reconnu  , dans  fon  carac- 
tère, une  inftabilité  qui  me  caufe  dej’inquiétude; 
Ainfi  je  fuis  réfolue  de  le  tenir  aulîï  éloigné  qu’il 
me  fera  polïible , & de  ma  perfonne  & de  mes, 
penfées.  Que  tous  les  hommes  foient  des  fé- 
duéteurs  ou  n’en  foient  pas , Je  fuis  sûre  que 
M.  Lovela  e en  eft  un.  De  - là  vient  que  je 
m’efforcerai  toujours  de  pénétrer  quel  peut  être 
fon  but , dans  chaque  propofition  & dans  chaque 
récit  qu’il  me  fait.  En  un  mot,  dans  toutes  les 
occafions  qui  pourront  me  laiffer  du  doute  , mes 
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plus  heureufes  efpérances  feront  toujours  accom- 
pagnées des  plus  grandes  craintes.  Je  crois  que, 
dans  une  fituation  telle  que  la  mienne  , il  vaut 
mieux  craindre  fans  fujet , que  de  s’expofer  au 
danger  fans  précaution. 

M.  Lovelace  eft  parti  pour  Windfor , d’où 
il  fe  propofe  de  revenir  demain.  Il  a laiffé 
deux  de  fcs  gens  pour  me  fervir  pendant  fon 
abfence. 

J'ai  écrit  à ma  tante  Hervéÿ,  dans  l’efpérance 
de  l'engager  à fe  joindre  à ma  mère,  pour  me 
faire  obtenir  mes  habits  , mes  livres  & mon 
argent.  Je  l’affure  que , li  je  puis  rentrer  en 
grâce  avec  ma  famille  , en  me  réduifant  à la 
fîmple  négative  pour  tous  les  hommes  qui  pour- 
ront m’être  propofés  , &:  me  voir  traitée  comme 
une  fille , une  nièce  & une  fceur , je  perfifte 
encore  dans  l’offre  de  me  borner  au  célibat , & 
de  rejetar  tout  ce  qui  ne  fera  point  approuve 
de  mon  père.  Je  lui  infinue , néanmoins , qu’a- 
près  le  traitement  que  j’ai  reçu  de  mon  frère  Sc 
de  ma  fœur , il  feroir  peut-être  plus  à propos , 
pour  leur  intérêt  comme  pour  le  mien , qu’on 
me  permît  de  vivre  loin  d’eux  : j’entends  à ma 
ménagerie  , & je  fuppofe  qu’on  ne  l’interprêtera 
point  autrement.  J’offre  d’y  recevoir  les  ordres 
de  mon  père,  foit  pour  ma  conduite,  foit  pour 
la  forme  de  mon  dotneftique  , & pour  les  moin- 
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dres  circonftances  qui  pourront  lui  prouver  md 

foumiflion. 

Si  l’on  permet  que  ma  tante  m’accorde  la 
faveur  de  quelques  lignes , elle  apprendra  de  ma 
fœur  où  fa.  réponfe  doit  m’être  adreflee. 

Je  ne  marque  pas  moins  d’empreftement  ; 
dans  cette  lettre , que  dans  celle  que  j’ai  écrite 
à ma  fœur  , pour  me  procurer  une  prompte 
réconciliation  , qui  puiflè  m’empêcher  d’être 
précipitée  plus  loin.  » Un  peu  de  douceur,  lui 
» dis-je  j peut  encore  faire  pafter  ce  malheureux 
33  événement  pour  une  iimple  méfintelligence  : 
» mais  le  délai  la  rendrait  également  honteufe 
33  pour  eux  8c  pour  moi.  J’appelle  à elle  de 
33  la  néceffité  où  la  violence  d’autrui  m’a  réduite  33; 


LETTRE  C X V I. 

M.  Lovelace  à M.  B e l f o r 

Vendredi,  14  avril. 

X1  u m’as  fouvent  reproché  ma  vanité , Belford^ 
fans  diftinguer  l’agrément  qui  l’accompagne,  8c 
qui  te  force  à m’admirer , dans  le  rems  même 
que  tu  m’en  dérobes  le  mérite.  L’envie  te  rend 
incapable  de  diftinguer.  La  nature  t’infpire  de 
l’admiration,  fans  que  tu  fâches  comment.  Tu 
es  un  mortel  trop  épais  8c  d’une  vue  trop  bor-* 
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tive , pour  re  rendre  jamais  compte  à toi-même 
de  l’inftinct  qui  te  fait  mouvoir. 

Fort  bien  , crois-je  t’entendre  dire  ; mais 
Uovelace  ru  ne  te  purges  pas  du  reproche  de 
vanité. 

11  eft  vrai , cher  ami  •,  &:  tu  peux  ajouter  que 
j’en  ai  une  dofe  abominable.  Mais  fi  l’on  ne  palîè 
pas  la  vanité  aux  gens  de  mérite , à qui  fera-t- 
elle  pardonnable  ? Cependant  il  eft  vrai  auifi  que, 
de  tous  les  hommes  , ils  font  ceux  qui  ont  le 
moins  occafion  d’en  avoir;  parce  qu’étant  en  fort 
petit  nombre , on  les  recomnoîc  facilement  à leur 
marque,  ôCr  qu’on  eft  difpofé  à les  c-xalter.  Un 
for,  à qui  l’on  peut  faire. comprendre  qu’un  autre 
a plus  de  capacité  que  lui , conclut  allez  volon- 
tiers qu’un  tel  homme  doit  être  un  fujer  fort 
extraordinaire. 

A ce  compte  , quelle  eft  la  conclufion  générale 
qu’il  faut  tirer  des  chofes  fuj. 'dites  ? C’eft  , fans 
cloute  , que  perfonne  ne  doit  être  vain.  Mais  que 
dire  de  ceux  qui  ne  peuvent  s’en  empêcher  ? 
peut-être  fuis-je  dans  le  cas.  Rien  11e  me  donne 
une  plus  haute  idée  de  moi-mcme,  que  la  fécon- 
dité de  mes  inventions;  de , pour  la  vie,  je  ne 
puis  prendre  fur  moi  de  cacher  ce  fan  ciment. 
Cependant  il  pourroit  bien  fervir  à me  perdre 
dans  l’efprit  de  ma  pénétrante  déefle. 

je  m’apperçois  qu’elle  nie  craint.-  Je  me  fuis 
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étudié , devant  elle  8c  devant  mifs  Hewe , cha* 
que  fois  que  je  les  ai  vues,  à palier  pour  une 
tête  légère  8c  fans  réflexion.  Quelle  folie  donc  , 
d’avoir  été  fi  fincère  dans  mes  explications  fur  le 
bruit  du  jardin  ? Oui  ; mais  le  fuccès  de  cette 
invention  ( le  fuccès , Betford , aveugle  les  plus 
grands  hommes  ) a répondu  fi  parfaitement  à 
mon  attente  , que  ma  maudire  vanité  pris  le 
defiïis  8c  m’a  frit  oublier  des  précautions.  La 
menace  qui  regardoit  Solmes  , l’idée  d’emmener 
le  frère  dans  ma  fuite , & mon  projet  de  ven- 
geance fur  les  deux  domeftiques , ont  caufé  tant 
d’épouvante  à ma  belle , que'  j’ai  eu  befoin  de 
rappeler  toutes  les  forces  de  mon  efprit , pour  . 
me  rétablit  dans  le  fien.  11  m’eft  arrivé  , en 
même  tems , quelques  nouvelles  favorables  de 
l’agent  que  j’ai  dans  fa  famille , ou  du  moins 
quelques  nouvelles  auxquelles  je  me  fuis  déter- 
miné à donner  un  tour  favorable.  J'ai  faifi  l’oc- 
cafion  pour  demander  audience  , avant  qu’elle 
ait  eu  le  tems  de  former  deS  réfolutions  contre 
moi  ; c’eft  - à - dire  pendant  que  l’admiration  de 
mon  intrépidité,  dont  je  l’avois  remplie,  tenoit 
fes  réfolutions  en  "fufpens.  Dans  le  delïêin  qui 
me  conduifoit,  je  m’étcis  préparé  à ne  montrer 
que  de  la  douceur  & de  la  férénité.  Comme  il 
m’eft  venu  par-ci , par-là , dans  ma  vie  , quelques 
bons  mouvcmens,  je  les  ai  rappelés  à ma  mé- 
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moire  ( qui  n’étoit  pas  trop  chargée  du  nombre  ) , 
pour  mettre  la  chère  perfonne  de  bonne  humeur  « 
avec  moi.  Qui  fait  ai-je  penfé,  s’ils  ne  tiendront 
point , 6c  Ci  ma  converfion  n’eft  pas  plus  proche 
que  je  ne  penfe  ? Mais  , à tout  hafard  c’eft  un 
fondement  jeté  pour  mon  grançl  fyftême.  L’a» 
mour , me  fuis-je  dit , eft  naturellement  ennemi  « 

• '•  . y Æ 

du  doute  : la  crainte  ne  l’eft  pas  ; je  veux  eflàycr 
de  la  bannir.  Il  ne  reliera  donc  plus  que  l’amour. 
La  crédulité  eft  fon  premier  miniftre,  & jamais 
on  ne  voit  l’un  fans  l’autre.  ^ ; . 

t ' * t --al»  ■ - _ «,'  i>  vfp' 

{Il  raconte  ici  à fon  ami  tout  ce  qui  s’eji  pajfé 
entre  Clarijfe  & lui  dans  leur  dernier  entretien . 
Lorfquil  ejl  arrivé  à la  propofition  de  prendre  un 

logement  d Windfor  il  continue  ainjî  : ) 

* *. 
A préfent , Belford  , mon  deflèin  entre  - 1 - il 

dans  ton  cerveau  de  plomb?  Non  , j’en  fuis  sûr  j 
Sc  je  fuis  obligé  par  conféqyent  de  te  l’expliquer. 

La  quitter  pour  un  jour  deux , dans  la  vue 
de  la  fervir  par  mon  abfence , ç’eût  été  lui  mar- 
quer que  je  me  liois  trop  à fejs  difpqlitions  pour 
moi.  J’avois  fait  valoir , comme  tu  fais , la  né- 
cellité  de  ne  la  pas  quitter  tandis  que  j’aurois 
raifon  de  croite  que  fes  amis  penfoient  à nous 
pouj/uivre  ^ 6c  je  commenspis  à craindre  qu’elle 
ne  me  foupçonnât  d’abufer  de  ce  prétexte  pour 
ne  pas  m’éloigner.  Mais  à préfent  qu  ils  fe  font 
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déclarés  contre  ce  defièin,  & qu’ils  ont  public 
qu’ils  ne  la  recevraient  pas  quand  elle  prcndroitle 
parti  de  retourner  , quelle  raifon  m'empêcherai* 
de  lui  donner  une  marque  d’obcilfance  en  m’éloi- 
gnant , fur-tout  lorfque  je  puis  laifier  auprès  d’elle  î 

mon  valet  Will,  qui  efl  un  homme  intelligent, 

8c  qui  fait  tout  , excepté  lire  8c  écrire,  avec  le 
brave  Jouas;  celui-ci  pour  m’être  dépêché  dans 
l’occafion  par  l’autre  , à qui  je  puis  donner  avis 
de  tous  mes  mouvtmens?  D’ailleurs,  je  fuis  bien 
aife  de  m’informer  s’il  ne  m’eft  pas  venu  des 
lettres  de  félicitation  de  nies  tantes  & de  mes 
coufines  Montaigu,  auxquelles  je' n’ai  pas  man- 
qué d’écrire  pour  leur  apprendre  mon  triomphe. 

Ces  lettres , fuivanr  les  termes  dans  lefquels  elles 
feront  conçues  , pourront  me  fervir  utilement  . 
dans  l’occahon. 

A l'égard  de  Windfor , je  n’avois  aucun  def- 
feii)  qui  regardât  particulièrement  ce  lieu,  mais 
il  falloir  en  nommer  un  , lorfqu'elle  me  deman- 
doit  mon  avis.  Je  n’ofe  parler  de  Londres , fans 
beaucoup  de  précaution  , parce  que  je  voudrois 
<iue  le  choix-  vînt  d’elle-même,  li  y a,  dans  les 
femmes,  une  perverlitc  , qui  les  porte  à vous 
demander  votre  opinion , pour  avoir  le  plailir  de 
s’y  oppofer  après  l’avoir  connue  , quoique  leur 
choix  eût  peut-être  été  le  meme  fi  ce  n’eût  pas 
été  le  votre.  Je  pourrai  former  des  difficultés 
» * contre 
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Contre  Windfor,  lorfque  je  lui  aurai  fait  croire 
que  j’en  fuis  revenu.  Elles  auront  d’autant  meil- 
leure grâce  , que , ce  lieu  étant  de  ma  nomina- 
tion , ce  fera  lui  faire  voir  que  je  n’ai  pas  de 
fyftême  arrêté.  Jamais  il  n’y  eut  de  femme  auflt 
pénétrante,  atilli  défiante  que  celle-ci.  Cependant 
il  eft  afiez  mortifiant  pour  un  honnête  homme 
d’être  foupçcnné. 

J’ajoute  qu’en  pallànt  je  pourrai  voir  madame 
Greme , qui  a eu  un  très-long  entretien  avec  ma 
charmante.  Si  je  favoisce  qui  en  a fait  la  matière, 
êc  que  , dès  le  premier  moment  de  leur  con- 
uoillànce  , l’une  eût  cherché  à tirer  avantage  de 
l’autre  , il  me  feroit  aifé  d’inventer  quelque 
moyen  de  les  fervir  toutes  deux  fans  me  nuire  à 
moi-mcme.  C’eft  la  manière  la  plus  prudente  de 
former  des  amitiés , qui  ne  font  même  jamais 
fuivies  d’aucun  regret,  quand  les  perfonnes  qu’on- 
fert  deviendroient  capables  d’ingratitude.  D’ail- 
leurs, madame  Greme  eft  en  correfpondance  de 
lettres  avec  la  fermière , fa  fœur.  Il  peut  arriver  de 
ce  côté-là  , ou  quelque  chofe  d’avantageux  que 
je  puis  mettre  à profit  , ou  quelque  chofe  de 
fâcheux  dont  je  puis  me  garantir. 

A !JJure~-vous  toujours  une  porte  de  derrière , 
efl:  une  maxime  que  je  n’oublie  dans  aucun  de 
mes  exploits.  Ceux  qui  me  connoillent  ne  m’ac- 
euferont  pas  d’être  un  homme  fier.  Je  m’entre- 
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tiens  familièrement  avec  un  valet,  lorfque  je  me 
propofe  de  l’engager  à m’être  utile.  Les  valets 
reflemblent  aux  foldats.  Ils  commettent  toutes 
fortes  de  maux  , fans  mauvaife  intention , & fim- 
plement , ( les  bonnes  âmes  ! ) pour  l’amour  du 
mal  même. 

Je  redoute  extrêmement  cette  mifs  Howe.  Elle 
a de  l’efprit  comme  un  diable , & tourné  à la 
malice  , dont  elle  ne  demande  que  l’occafion.  S’il 
arrivoic  qu’elle  l’emportât  Air  moi , avec  tous  mes 
ftratagêmes  & l’opinion  que  j’en  ai , je  ferois 
homme  à me  pendre , à me  noyer , ou  à me 
cafter  la  tête  d’un  coup  de  piftolet.  Pauvre  Hick- 
man  1 j’ai  pitié  du  fort  qui  l’attend  avec  cette 
Virago.  Mais  c’eft  un  imbécille , à qui  je  ne 
prétends  pas  donner  plus  de  fens  ; & , lorfque  j’y 
penfe , il  me  femble  que , dans  l’état  du  mariage  y 
c’eft  une  néceftité  abfolue , pour  le  bonheur  des 
deux  chers  époux,  que  l’un  foit  un  fot.  J’ai  traité 
autrefois  cette  matière  avec  mifs  Howe.  Mais  il 
faut  auftî  que  le  fot  foit  perfuadé  qu’il  l’eft  ; 
fans  quoi  la  fottife  opiniâtre  déconcerteroit  fou- 
vent  la  fagelfe. 

Avec  le  fecours  de  Jofeph , mon  honnête 
agent,  je  me  fuis  mis  à couvert,  autant  que  je- 
l'ai  pu  , du  côté  de  ce  démon  femelle. 
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LETTRE  C X V. 

M.  L O V E L A C E à M.  B E L F O R D. 

!N’est-îI  pas  cruel  j que  je  ne  puifTe  lier 
cette  hère  beauté  par  aucune  obligation  ? J’ai 
• deux  motifs  pour  m’efforcer  de  lui  faire  accep- 
ter de  moi  de  l’argent  & des  habits  : l’uu  efl 
le  plaifîr  rcel  que  j’auroisde  voir  cette  fille  hau- 
taine dans  une  fi-uation  plus  commode  , & de 
penfer  qu’elle  auroit  près  d’elle , ou  fur  elle  , 
quelque  chofe  que  je  pulle  dire  à moi:  l’autre* 
d’abattre  fa  fierté,  <5c  del’humilier  un  peu.  Rien 
ne  rabaiffe  plus  un  efprit  fier  que  les  obligations 
pécuniaires  j & c’efl:  par  cette  raifon  que  j’ai 
toujours  apporté  beaucoup  de  foin  à les  éviter. 
Cependant  il  m’eft  arrivé  quelquefois  d’en  avoir  ; 
mais  je  maudiffoisla  lenteur  du  tems  jufqu’à  mon 
quartier.  J’ai  toujours  évité  aufïï  les  anticipations. 
C’efl:  ce  que  milord  M.....  appelleroit  manger 
fon  bled  en  herbe  , & ce  que  je  regarde  comme 
une  manière  fervile  de  tarir  fon  bien  de  fes- 
propres  fermiers.  A quelles  infolences  ne  fe 
croient-ils  pas  autorifés  ? moi , qui  me  crois 
en  droit  de  caffer  la  tête  au  premier  pafïànt,  fi 
je  ne  fuis  pas  content  de  fes  regards , comment 
* fupporcerois-je  l’audace  d’un  payl'an  qui  me  par- 
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lera  fon  chapeau  fur  la  tête , parce  qu’il  eft 
revêtu  de  la  qualité  de  mon  créancier  ? Je  ne 
m'accoutumerais  pas  plus  à cette  humiliation  , 
qu’à  celle  d’emprunter  d’un  oncle  infolent  ou 
d’une  tante  curieufe , qui  en  prendraient  droit 
de  fe  faire  rendre  compte  de  ma  vie  &c  de  mes 
aétions,  pour  le  plailir  d’exercer  leur  cenfure. 

Ma  charmante  eft  là-deftiis  d’une  fierté  qui 
ne  le  cède  point  à la  mienne.  Mais  elle  n’entend 
pas  les  diftinétions.  La  pauvre  novice  ne  fait 
pas  encore  qu’il  n’y  a rien  de  plus  noble  , rien 
de  plus  délicieux  pour  des  amans , que  le  com- 
merce mutuel  des  bienfaits.  Dans  la  ferme  où  je 
fuis  j pour  te  donner  un  exemple  familier , j’ai 
vu  , plus  d’une  fois , cette  remarque  vérifiée.  Un 
orgueilleux  coquin  de  coq,  dont  j’admire  fouvent 
la  beauté , ne  manque  point , lorfqu’il  a trouvé 
un  grain  d’orge , d’appeler  autour  de  lui  toutes 
fes  maîtrellès.  Il  prend  le  grain  dans  fon  bec  ; il 
le  laifTe  tomber  cinq  ou  lix  fois,  en  continuant 
fon  invitation.  Enfuite , pendant  que  deux  ou  trois 
de  fes  belles  emplumées  fe  difputent  l’honneur 
de  la  préférence  ( un  coq  , Belford , eft  le  grand - 
fdgncnr  entre  les  ^Jfeaux  ) , il  dirige  vers  le 
grain  le  bec  de  la  plus  avancée  ; & , lorfqu’elle 
l’a  pris  j il  confirme , par  des  careftès , les  mar- 
ques fières  de  fia  joie.  La  belle,  d’un  autre  côté, 
par  fes  complaifaaces , fut  voir  quelle  n’a  pas 
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cté  appelée  feulement  pour  le  grain  d’orge , & 
qu’elle  le  fait  fort  bien. 

Je  t’ai  dit  qu’entre  mes  proportions , j’ai  fait 
Celle  de  rappeler  Hannah  , ou  de  prendre  une 
des  filles  de  la  fermière.  Devineras-tu  mon  def- 
fein,  Belford?  Je  te  donne  un  mois  pour  le 
deviner.  Mais , comme  tu  n’es  pas  grand  devin , 
il  faut  te  le  dire  fimpletnent. 

Ne  doutant  pas  qu’aufli-tôt  qu’elle  fe  verroit 
établie  j elle  ne  fouhaitât  de  reprendre  cette  fer- 
vante  favorite , je  l’avois  fait  chercher , dans  le 
dedèin  d’employer  fecrècement  quelques  redores 
pour  empêcher  qu’elle  ne  pût  venir.  Mais  la  for- 
tune travaille  pour  moi.  Cette  fille  eft  fort  mal 
d’un  rhumatifme  qui  l’a  obligée  de  quitter  fa 
place , & de  fe  confiner  dans  une  chambre.  La 
pauvre  Hannah  ! que  je  la  plains  ! ces  rhuma- 
tifmes  font  des  aCcidens  bien  fâcheux  pour  de  fi 
bons  domeftiques.  Cependant } en  me  réjouidànr 
de  l’aventure  , j’enverrai  un  petit  préfent  â cette 
pauvre  malade.  Je  fais  que  ma  charmante  y fera 
fenfible. 

Ainfi  , Belford  , feignant  d’ignorer  la  vérité , 
je  l’ai  prefiçe  de  rappeler  fon  ancienne  fervante. 
Elle  fait  que  j’ai  toujours  eu  de  la  confidération 
pour  cette  fille , parce  que  je  corinois  fon  atta- 
chement pour  fa  maîtrede.  Mais  je  fens  aug- 
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menter , dans  cette  occafion , la  bonne  volonté 
que  j’ai  pour  elle. 

Il  n’y  avoir  pas  plus  de  rifque  â propofer  une 
des  deux  jeunes  Sorlings,  Si  l’une  avoit  confenti 
à venir , & que  la  mère  l’eût  permis  ( deux 
difficultés  pour  une  ) , ce  n’eût  été  que  pour  en 
attendre  une  autre  } 5c , fi  je  m’étois  apperçu  que 
ma  charmante  s’y  fût  affectionnée  , j’aurois  pu 
facilement  lui  donner  quelque  fujet  de  jaloufie, 
qui  m’auroit  bientôt  délivré  de  cet  obftacle  ; ou , 
à la  fille  qui  auroit  quitté  fa  laiterie  , tant  de 
goût  pour  Londres,  qu’elle  n’auroit  pas  eu  de 
meilleure  reflburce  que  d’époufer  mon  valet-de- 
chambre.  Peut-être  même  lui  aurois-je  procuré 

Je  chapelain  de  milord  M qui  cherche  à 

gagner  les  bonnes  grâces  de  l’héritier  préfomptif 
de  fon  maître. 

Bénit  foit , diras-tu  , le  cœur  honnête  de  ton 
ami  Lovelace  ! il  penfe , comme  tu  vois , à la 
fatisfa&ion  de  tout  le  monde. 

Mon  rôl§  efb  devenu  plus  difficile , lorfque 
"l’entretien  eft  tombé  fur  l’article  de  ma  réfor- 
mation. En  proteftant  que  mes  réfolutions  étoienc 
fincères,  j’ai  répété  plufieurs  fois  que  ces  chan- 
gemens  ne  peuvent  être  , l’ouvrage  d’un  jour. 
Peut-on  parler  de  meilleure  foi  ? ne  reconnois-tu 
pas  mon  ingénuité  ? L’obfervation , j’ofe  le  dire , 
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efi:  fondée  fur  la  vcrirc  & la  nature.  Mais  il  j 
entroit  auflî  un  peu  de  politique.  Je  ne  veux 
pas  que , s’il  m’arrive  de  retourner  à mes  vieilles 
pratiques,  la  belle  puifle  m’accufer  d’une  hypo* 
crifie  trop  grofiîère.  Je  lui  ai  dit  même  qu’il 
étoit  à craindre  que  mes  défirs  de  reformation 
ne  fuflènt  que  des  accès  ; mais  que  fon  exemple 
ne  manqueroit  pas  de  les  faire  tourner  en  ha- 
bitudes. Au  fond  , cher  Belford  , les  avis  d’une 
fi  bonne  &c  fi  charmante  manrdïè  ôtent  le  cou- 


rage. Je  te  jure  que  je  fuis  embarrafic  à lever 
les  yeux  fur  elle;  êc , quand  j’y  penfe , fi  je 
jDouvois  l’amener  un  peu  plus  elle-même  à mon 
niveau,  c’eft-à-dire  l’engager  à quelque  chofe 
qui  fentît  l’imperfeéfcion , il  y auroit  plus  d’égalité 
entre  nous , ôc  nous  nous  entendrions  bien  mieux. 


Les  confolations  feroient  mutuelles,  & le  remords 
ne  feroit  pas  d’un  feul  côté. 

Cette  divine  perfonne  traite  les  matières  fé- 
rieufes  avec  tant  d’agrément , Sc  } jufqu’au  fon 
de  fa  voix , tout  eft  fi  charmant  dans  fon  lan- 
gage , lorfqu’elle  touche  quelque  fujet  de  fon 
goût  f que  j’aurois  pafie  une  journée  entière  à 
l’écouter.  Te  dirai-je  une  de  mes  craintes  ? C’eft 
que  j fi  la  fragilité  de  la  nature  l’emporte  en 
ma  faveur  , elle  ne  perde  beaucoup  de  cette 
élévation  & de  cette  noble  confiance  qui  donne , 
comme  je  m’en  apperçois  , une  fupériorité 
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vifible  aux  âmes  honnêtes  , fur  celles  qui  le 

font  moins. 

Après  tout , Belford , je  voudrois  favoir  pour- 
quoi l’on  traite  d’hypocrites  ceux  qui  mènent 
une  vie  libre , telle  que  la  nôtre.  C’eft  un  terme 
que  je  hais , & que  je  ferois  très-offenfé  qu’on 
osât  m’appliquer.  Pour  moi , du  moins , j’ai  de 
fort  bons  mouvemens , & peut-être  auffi  fouvent 
que  ceux  qui  fe  piquent  de  vertu.  Le  mal  eft 
qu’ils  ne  fe  fcutiennent  point  -,  ou  , pour  m’ex- 
pliquer encore  mieux  , que  je  ne  prends  pas  , 
comme  d’autres  , le  foin  de  déguifer  mes 
chutes. 

JIM» «.uu.  ..R*»." •jtsprwyj' ^ranrTfnriMiwai  ■ ■iw  II 


LETTRE  CXVI, 

M\fs  Hotte  à mifs  Clarisse  Harlove, 

Samedi , i ç avril. 

C^uojque  afièz  prefiee  par  le  tems , Sc  comme 
opprimée  par  la  vigilance  de  ma  mère  , je  veux 
vous  communiquer  mes  idées,  en  peu  de  mots, 
fur  le  nouveau  rayon  de  lumière  qui  femble 
luire  à votre  profélyte. 

En  vérité,  je  ne  fais  que  penfer.de  cette 
converfion.  Il  parle  bien  ; mais , fi  l’on  en 
juge  par  les  règles  ordinaires , ce  n’eft  qu’un 
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dillîmulé  , aulïi  odieux  qu’il  prétend  que  les 
hypocrites  8c  les  ingrats  le  font  pour  lui.  De 
bonne  foi , ma  chère  , croyez-vous  qu’il  eût  pu 
triompher  d’autant  de  femmes  qu’on  le  prétend , 
fi  ces  deux  vices  ne  lui  étoient  pas  familiers? 

Son  ingénuité  eft  le  feul  point  qui  m’embar- 
rafle.  Cependant  il  eft  allez  rufé , pour  favoir  que 
celui  qui  s’accufe  le  premier  , émoullè  la  pointe 
des  accufations  d’autrui. 

On  ne  peut  difconvenir  qu’il  n’ait  la  tête  fort 
bonne.  11  y a plus  à fe  promettre  d’un  homme 
d’efprit  que  d’un  fot.  11  eft  vrai  aullî  que  la 
réformation  doit  avoir  un  commencement.  J’ac- 
corde ces  deux  points  en  fa  faveur. 

Mais  vous  avez  un  moyen  , que  je  crois  le 
feul , pour  juger  de  fes  fpécieufes  confeftions , 
8c  de  cette  facilité  avec  laquelle  il  s’accufe  lui- 
même.  Vous  avoue  - t - il  quelque  chofe  que 
vous  ne  fulTiez  pas  auparavant , ou  qu’il  n’y  ait 
pas  d’apparence  que  vous  puiffiez  apprendre  d'un 
autre  ? s’il  ne  vous  fait  pas  d’autre  aveu , que 
dit-il  à fon  défavanraçe  ? Vous  avez  entendu 
parler  de  fes  duels , 8c  de  fes  féduétions.  Per- 
fonne  ne  les  ignore.  Il  n’avoue  donc  que  ce 
qu’il  s’efforceroit  inutilement  de  cacher  ; 8c  fon 
ingénuité  fert  à faire  dire  : Bon  ! vous  ne  re- 
prochez à M.  Lovelace  que  ce  qu’il  copfeiïe  lui- 
même  ! 
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A quoi  donc  fe  réfoudre  ? car  c’eft  la  queftion 
qui  revient  toujours.  Il  faut  tirer  le  meilleur 
parti  que  vous  pourrez  de  votre  fituation  ; & 
j’efpcre , comme  vous , qu’elle  ne  fera  pas  tou- 
jours mauvaife.  J’approuve  l’ouverture  qui  re- 
garde Windfor  ôc  la  maifon  du  chanoine.  L’em- 
preflement  avec  lequel  il  vous  a quittée  pour 
chercher  lui-même  un  logement,  eft  aufli  de  fore 
bon  augure.  Soit  qu’il  le  trouve  dans  la  maifon 
du  chanoine  ou  non , je  penfe  toujours  que  ce 
qu’il  y a de  plus  convenable , c’eft  que  le  cha- 
noine vous  donne  promptement  la  bénédiction 
du  mariage. 

J’approuve  d’ailleurs  vos  précautions , votre 
vigilance,  & tout  ce  que  vous  avez  fait  jufqu’à 
préfent  , à l’exception  du  parti  que  vous  avez 
pris  de  le  voir  au  jardin.  Je  conviens  même 
que , dans  ce  que  je  n’approuve  pas , je  ne  juge 
que  par  l’événement  ; car  vous  ne  pouviez  pas 
deviner  quelle  feroit  la  conclufion  de  cette  en- 
trevue. Votre  Lovelace  eft  un  diable , fur  fon 
propre  récit.  Sil  avoit  pris  la  fuite  avec  le  mifé- 
rable  Solmes&  votre  frère,  & que,  lui-même, 
il  eût  été  tranfporté  aux  colonies  pour  le  refte 
de  fes  jours , ils  auroient  été  sûrs  tous  trois  de 
mon  plein  & libre  confentement. 

Quel  étrange  ufage  fait-il  de  ce  Jofeph  Lé- 
man ? Il  faut  que  je  le  répète  ; fon  ingénuité  me 
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confond.  Mais,  fi  vous  faites  grâce  là-deffiis  à 
votre  frère , je  ne  vois  pas  pourquoi  il  vous 
feroit  plus  difficile  de  lui  pardonner.  Cependant 
j’ai  fouhaité  cent  fois , depuis  votre  départ , que 
vous  fuffiez  délivrée  de  lui , foit  par  une  fièvre 
ardente , foit  par  l’eau  , foit  par  le  feu , foit 
par  quelque  accident  qui  pût  lui  rompre  le  cou, 
pourvu  que  ce  fût  avant  que  de  vous  avoir 
mife  dans  la  néceffité  de  prendre  le  deuil  pour 
lui. 

Vous  rejetez  mes  offres,  Ôc  je  ne  celle  pas 
de  les  renouveler.  Dites  \ vous  enverrai-je  les 
cinquante  guinées  par  votre  vieux  porte-balle  ? 
Quelques  raifons  m’empêchent  d’employer  le 
valet  d’Hickman , à moins  que  je  ne  pufle  me 
procurer  une  lettre-de-change.  Mais  les  recher- 
ches qu'il  faudroit  faire  m’expoferoient  aux 
foupçons.  Ma  mère  eft  fi  curieufe  ! fi  fati- 
gante î je  n’aime  guère  ces  caractères  foup- 
çonneux. 

Il  me  femble  que  je  l’entends  fans  cefïe  autour 
de  moi.  La  crainte  m’oblige  de  finir.  M.  Hick- 
man  me  prie  de  vous  faire  agréer  fes  refpe&s 
& l’offre  de  fes  fervices.  Je  lui  ai  dit  que  j’au- 
rois  cette  complaifance  pour  lui,  parce  que  , 
dans  l’embarras  où  vous  êtes  , on  reçoit  bien 
les  civilités  de  tout  le  monde  ; mais  qu’il  ne 
devoir  pas  efpérer  de  s’en  faire  un  mérite  auprès 
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de  moi , puifqu’il  faudroit  être  aveugle  ou  ftu-î 
pide , pour  ne  pas  admirer  une  perfonne  telle 
que  vous , 8c  pour  ne  pas  fouhaicer  de  lui  être 
utile,  fans  autre  vue  que  l’honneur. de.  la  fervir. 
« Cctoit  fans  doute  fon  principal  motif,  m’a-t-il 
» dit  d’un  air  précieux,  mais  (baifant  fa  main, 
jj  8c  fe  courbant  jufqu’à  terre)  il  efpéroit  que 
jj  l’amitié  qui  eft  entre  vous  8c  moi  ne  dimi- 
jj  nueroit  pas  le  mérite  du  refped  qu’il  a réelle- 
jj  ment  pour  vous  jj. 

Adieu  , ma  chère.  Croyez  - moi  ce  que  je 
ferai  toujours,  c’eft-à-dire  votre  très  - fidelle 
amie.  Anne  Honve. 


LETTRE  CXVII. 

Mifs  Clarisse  Harlove  , à mi/s  Hotte. 


Samedi , après-midi. 

JVÏon  vieux  meflàger  n’étant  point  en  bonne 
fanté  , j’arrête  le  vôtre  pour  le  charger  de  ma 
réponfe. 

Vous  ne  fortifiez  pas  mon.  courage  par  vos 
dernières  réflexions.  Si  ces  apparences  de  refor- 
mation ne  font  que  des  apparences  , quelles 
peuvent  être  fes  vues  ? Mais  un  homme  eft-il 
capable  d’avoir  le  cœur  fi  bas  ? oferoit  il  inful- 
ter  au  tout-puiflànt  , ne  fuis-je  pas  autorifée  a 
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juger  plus  favorablement  de  lui  par  cette  trifte 
réflexion , que  , dans  la  dépendance  où  je  fuis 
de  fon  pouvoir , il  n5a  pas  befoin  d’un  fi  hor- 
rible excès  d’hypocrifie , à moins  que  fes  deiïèins 
fur  moi  ne  foient  de  la  dernière  baffeflè?  Il  doit 
être  du  moins  de  bonne  foi  dans  le  tems  qu’il 
me  donne  de  meilleures  efpérances.  Comment 
pouvoir  en  douter  ? Vous  devez  vous  join- 
dre à moi  dans  cette  idée , ou  vous  ne  fauriez 
fouhaiter  de  me  voir  fous  un  joug  fi  terrible. 

Mais  , après  tout  3 j’aimerois  mieux  être  indé- 
pendante de  lui  8c  de  fa  famille , quoique  j’aie 
une  haute  opinion  de  tous  fes  proches.  Je  l’ai- 
merois  beaucoup  mieux  ; du  moins  jufqu’à  ce 
que  j’aie  vu  à quoi  les  miens  fe  îaifîëront  enga- 
ger. Sans  une  raifon  fi  forte,  il  me  f'emble  que 
le  meilleur  parti  feroit  de  me  jeter  tout  d’un 
coup  fous  la  protection  de  miladi  Lawrance.  Tout 
feroit  conduit  alors  avec  décence  : & peut-être 
m’épargnerois-je  une  infinité  de  mortifications. 
Mais  aufli , dans  cette  fuppofition , il  faudroit  me 
regarder  comme  néceffai rement  à lui , ôc  paiïèr 
pour  une  fille  qui  brave  fa  propre  famille.  Ne 
dois-je  pas  attendre  quel  fera  le  fuccès  de  ma 
première  tentative  ? Je  le  dois  fans  doute  j 8c 
cependant  je  ne  puis  en  faire  aucune  avant  que 
d’être  établie  dans  quelque  lieu  sur,  8c  féparée 
de  lui. 
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Madame  Sorlings  m’a  communiqué  ce  matin 
une  lettre  qu’elle  reçut  hier  au  foir.  Elle  eft  de 
fa  fœur  Greme , qui , « efpérant , dit-elle  , que 
» je  lui  pardonnerai  l’excès  de  fon  zèle  , fi  fa 
» fœur  juge  à propos  de  me  faire  voir  fa  lettre, 
» fouhaite , pour  l’intérêt  de  la  noble  famille 
» & pour  le  mien , que  je  me  détermine  à rendre 
» fon  jeune  feigneur  heureux  ».  Ce  font  fes 
termes.  Elle  fonde  fon  empreflement  fur  la 
réponfe  qu’il  lui  fit  hier,  en  allant  à Windfor. 
Elle  avoir  pris , dit-elle , la  liberté  de  lui  de- 
mander fi  le  rems  des  félicitations  approchoit.  II 
lui  répondit  « Que  jamais  on  n’avoit  eu , pour 
» une  femme , plus  de  tendrefie  qu’il  en  avoit 
» pour  moi  j que  jamais  une  femme  n’avoit 
» mérité  plus  d’attachement  ; que  chaque  en- 
» tretien  qu’il  avoir  avec  moi , lui  donnoit  de 
» nouveaux  fujets  d’admiration  ; qu’il  m’aimoit 
» avec  une  pureté  de  fentimens  dont  il  ne  s’é- 
» toit  jamais  cru  capable  j & qu’il  me  regardoit 
» comme  un  ange  defcendu  du  ciel  pour  le 
» rappeler  de  fes  égaremens  : mais  qu’il  appré- 
» hendoit  que  fon  bonheur  ne  fût  plus  éloigné 
» qu’il  ne  défiroit , & qu’il  avoit  à fe  plaindre 
» des  loix  trop  févères  que  je  lui  avois  impofées j 
» loix  néanmoins  aufii  facrées  pour  lui , que  Iv 
» elles  fàifoient  partie  du  contrat  de  notre  nu- 
» mge,  ôcc  ». 
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Que  dois-je  dire  , ma  chère  ? que  dois-je 
penfer  ? Madame  Greme  & madame  Sorlings 
font  d’honnêces  femmes  : & cette  lettre  s’accorde 
avec  la  converfation  qui  m’a  paru  agréable , & 
qui  me  le  paroît  encore.  Cependant , que  fe 
propofoit-il , lorfqu’il  a lailTé  échapper  l'occaflon 
de  me  déclarer,  fes  fentimens  ? pourquoi  faire 
des  plaintes  à madame  Greme  ? Ce  n’efl:  point 
un  homme  timide.  Mais  j’infpire  de  l’effroi,  dites» 
vous.  De  l’effroi  ! ma  chère.  Dites-moi  donc 
comment  ? 

Je  fuis  quelquefois  hors  de  moi-même,  de  la 
néceflité  où  je  me  trouve  d’obferver  la  manœu- 
vre de  cet  efprit  fubtil , ou  de  cette  tête  folle  ; 
je  ne  fais  quel  nom  je  dois  lui  donner. 

Qu’elle  efl:  févèremenr  punie , me  dis-je  fou- 
vent  à moi-mème , cette  vanité  qui  m’a  faic  ef- 
pérer  de  fervir  de  modèle  aux  jeunes  perfonnes 
de  mon  fexe  ! Si  mon  exemple  fert  déformais 
à leur  infpirer  des  précautions , je  dois  être  aflez 
contente.  A quelque  fort  que  le  ciel  me  deftine  , 
il  ne  faut  plus  compter  que  je  puiffe  jamais  lever  la 
tête  entre  mes  meilleurs  amis  8c  mes  plus  dignes 
compagnes.  C’eft  une  des  plus  cruelles  circonf- 
tancc-s  du  malheur  d’une  fille  imprudente  , d’ac- 
cabler de  douleur  tous  ceux  dont  elle  efl:  aimée , 
& de  ne  caufer  de  la  joie  qu’d  fes  ennemis  8c 
à ceux  de  fa  famille.  Que  cette  leçon  feroit  utile. 
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fi  l’on  prenoit  foin  de  fe  la  rappeler  vivement 
dans  l’attention  , lorfque  l’efprit  balance  fur 
une  démarche  doureufe  ! 

Vous  ne  connoiflez  pas  , ma  chère , tout  le 
prix  d’un  homme  vertueux  \ 8c  , malgré  la  no- 
blefle  de  votre  ame > vous  participez  à la  foi- 
blelïè  commune  de  la  nature  , en  faifant  trop 
peu  de  cas  du  bien  qui  eft  entre  vos  mains.  Si 
c’étoit  M.  Lovelace  qui  vous  rendît  des  foins , 
vous  ne  le  traiteriez  pas  comme  vous  traitez 
M.  Hickman  , qui  mérite  d’ètre  mieux  traité 
que  lui.  Dites  ; le  traiteriez  - vous  de  même  ? 
Vous  lavez  qui  difoit  , en  parlant  de  ma  mère: 
Celui  qui  fouffre  beaucoup  3 s'apprête  beaucoup  à 
fouffrir  ( * ).  Je  m’imagine  que  M.  Hickman 
apprendroit  volontiers  de  qui  vient  cette  obfer- 
vation.  Il  auroit  peine  à croire  qu’une  perfonne 
qui  penfe  lî  bien , ne  tirât  pas  quelque  fruit  de 
fa  propre  remarque  , 8c  il  fouhaiteroit  fans 
doute  quelle  fût  en  liaifon  d’amitic  avec  fa  chère 
mifs  Howe. 

La  douceur,  loin  d’être  une  qualité  mépris 
fable  dans  un  homme  , entre  néceflairement  dans 
l’idée  dû  galant  homme  ; c’eft-à-dire  qu’elle  lait 


(*)  C’eft  une  exprdTion  de  mifs  Howe,  dans  une 
lettre  précédente. 


une 
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prie  partie  éflèntielle  de  la  perfection  qui  convient 
à ce  fexe.  Un  prince  peut  être  indigne  d’un  fi 
beau  titre  ; car  ce  font  les  fentimens  Sc  les 
manières  , plus  que  la  fortune  j la  naiftance  & les 
dignités  ■>  qui  forment  cet  honorable  caractère. 
Sera-t-il  dit  généralement  que  la  préférence  de 
notre  fexe  eft  poüt  les  hommes  violens , impé- 
tueux ? & mifs  Howe  ne  fera-t-elle  pas  du  moins 
une  exception  ? 

Pardon,  nxa  chcre  ; & que  votre  amitié  pour 
moi  n’en  fouffre  pas.  Ma  fortune  eft  changée; 
mais  mon  cœur  fera  toujours  le  même. 

Ct.  HarloVe. 

..  . • j 

■ 11'  1 ~i  ■ 11  1 ■■■ 
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LETTRÉ  CXVIII. 

Iflijs  Clarisse  Harlove  > à mifs  Hotte* 

• • • r • 

Samedi  au  foir. 

Tvr 

i.VJ  onSiewr  Lovelace  a vtl  divers  appartemeiil 
à Windfor  ; mais  il  n’en  a pas  trouvé  , dit-il  * 
pn  feul  qui  me  convienne  j & qui  réponde  à rçia 
defcription. 

11  a fuivi  mes  inftru&ions  à la  lettre.  C’eft 
un  a fiez  bon  figue.  Je  fuis  d’aùcant;  plus  con- 
tente de  fon  exaétitudé , que  c’ctoit  lui-même 
qui  m’avoit  propofé  cette  ville  , Sc  qu’à  fon 
Tome  III.  O 
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retour  il  paroît  avoir  changé  d’idée.  En  chemirt J 

m’a-t-il  dit  , il  a fait  réflexion  que  Windfor  * 

quoique  la  propofition  fut  venue  de  lui , étoils 

un  mauvais  choix  , parce  que  je  cherche  1* 

retraite,  & que  ce  lieu  eft  extrêmement  fié* 

quenré. 

Je  lui  ai  répondu  que  , fi  madame  SorlingS 
ne  me  regarde  pas  cqmine  un  embarras  dans 
fa  maifon , j’y  palîèrois  volontiers  quelque  tente 
de  plus  ; à condition  quil  me  quittât  pour  fe 
rendre  â Londres  ou  'chez  milord  M. . . . , 

Il  commence  & croire*  tn’a-t-il  dit , qu’il  ne 
me  relie  rien  à craindre  de  la  part  de  mon  frcre  j 
& , dans  cette  idée , fi  fon  abfence  peut  fervir 
à me  rendre  plus  tranquille , il  eft  difpole  à 
m’obéir*  du  moins  pour  quelques  jours.  11  m’a 
renouvelé  la  propofition  de  reprendre  Hannah, 
Je  lui  ai  dit  qiïe  c’étoic  mon-’deflèin  , & que  j‘y 
employerois  votre  feconrs.  En  effet,  je  vous 
prie , ma  chère , de  faire  chercher  cette  honnête 
fille.  Votre  fldelle  Robert  faura  fans  dopte  qp 
qu’elle  eft  devenue.  ; 

M.  Lovelace  s’eftapperçu  de  l’humetw  férieufe. 

* > 'çt' 

où  il  m’a  trouvée , & la  rougeur  de  mes!  ÿwiX 
a trahi  mes  larmes.  Je  venois  de  répondre  â 
Votre  dernière  letrre.  S’il  ne  s’étoit  point  approché 
de  moi  de  la  manière  la  plus  rafpeéiueufe , & 
«’il  n’eût  point  ajouté.,  au  récit  qu’il  m’a  fatt^ 


Digitized  by  Google 


DE  C L*  A R I S S 5.'  ltï 


la ’Üifpofition  qu’il  a marquée , dès  le  premier 
mot , à s’éloigner  de  moi , j’ctois  préparée  à lui 
faire  un  très-mauvais  accueil.  Vos  réflexions 
m’avoient  touchée  fi  vivement , que  , lorfqu’il 
s’eft  préfentc,  je  n’ai  pu  voir  fans  indignation 
le  fédu&eur  à qui  je  dois  atrribuer  les  maux  que 
je  fouflfe,  & tous  ceux  que  j’ai  foufferts. 

11  m’a  fait  entendre  qu’il  avoir  reçu  une  lettre 
de  miladi  Lawrance  , 8c  une  autre , fi'  j’ai  bien 
compris  y d’ane  des  mifs  Montaigu.  Si  ces  deux 
dames  y parlent  de  moi , il  eft  étonnant  qu’il 
ne  m’en  ait  rien  communiqué.  Je  crains , ma 
chère , que  fes  parens  ne  foient  du  nombre  de 
ceux  qui  croient  ma  démarche  téméraire  & inex- 
cufable.  Mon  honneur  ne  demande-t-il  pas  que 
je  les  informe  de  la  vérité  ? Peut-être  me  juge- 
xont-ils  indigne  de  leur  alliance,  fi  je  leur  Iaifiè 
penfer  que  ma  fuite  ait  été  volontaire.  Ah , ma 
chcre  ! que  nos  propres  réflexions  nous  caüfenr 
de  peine  à chaque  occafion  douteufe , lorfque 
la  confcience  nous  reproche  d’avoir  manqué  à. 
notre  devoir  ! 


Dimanche  matin. 


Quel  fiircroît  d’inquiétude  dois-je  trouver 
dans  mes  réflexions,  lorfque  je  confidère  la  haine 
que  M.  Lovelace  porte  à tous  mes  proches  ? il 
en  traite  quelques-uns  d’ implacables  : mais  j’ap- 
• O ij 
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préhende  qu'ii  ne  Toit  auflï  implacable  lui-mêqiÿ 
que  le  plus  emporté  d’entr’eux.  , 

Je  n’ai  pu  m’empccher  de  lui  exprimer  avec 
beaucoup  d’ardeur  mes  vœux  pour  une  récon- 
ciliation ; & de  prelTer  fon  départ , comme  une 
démarche  nécefîaire  pour  commencer  le  traité. 
Il  s’eft  donné  de  grands  airs  à cette  occafion, 
ne  doutant  pas , m’a-t-il  dit qu’il  ne  fû^  le  pre- 
mier de  mes  facrifices.  Enfuite  il  s’eft  expliqué 
fur  mon  frcre  eu  termes  fort  libres , fans  faire 
plus  de*.grâce  à mon  pète  même.  « 

Si  peu  de  confidérarion  pour  moi,  ma  chère! 
il  eft  vrai , comme  je  le  lui  ai  reproché  , que 
telle  a toujours  été  fa  politefte , & qu’il  n’a 
jamais  cefle  de  traiter  ma  famille  avec  mépris. 
Je  ne  l’ignorois  pas  : que  je  fuis  coupable 
d’avoir  entretenu  la  moindre  correfpondance  avec 
lui  ! ' , 

Mais  apprenez , monfieur  j lui  ai-je  dit , que , 
Il  votre  naturel  violent  & votre  mépris  pour  moi 
vous  font  ménager  fi  peu  mon  Itère,  je  ne  fouf-’ 
frirai  pas  que  vous  me  parliez  mal  de  mon 
père.  C’eft  aflèz  , fans  doute , que  ma  défo- 
béilTance  ait  fait  le  malheur  de  fa  vie,  & qu’une 
fille  qu’il  aimoic  fi  tendrement  ait  été  capable 
de  l'abandonner/  L’entendre  injurier  par  l’au- 
teur de  fes  peines , c’eft  ce  que  je  ne  Apporterai 
jamais. 

9 : ' - • 
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Il  s’eft:  jeté  fur  fa  propre  juftification  ; mais 
dans  des  termes,  comme  je  lui  en  ai  fait  encore 
un  reproche,  qu’une  fille  ne  devoit  pas  fe  per- 
mettre d’entendre  , & qu’un  homme  qui  pré- 
tendoit  à cette  fille  devoit  fe  permettre  encore 
moins  de  prononcer.  Enfin , me  voyant  rout-à- 
fait  indignée , il  m’a  demandé  pardon , quoi- 
qu’avec  allez  peu  d’humilité.  Mais,  pour  changer 
de  fujet  , il  m’a  parlé  ouvertement  des  deux 
lettres  qu’il  avoir  reçues,  l’une  de  miladi  La- 
wrance , l’autre  de  mifs  Montaigu  -,  & , fans 
attendre  ma  réponfe , il  m’en  a lu  quelques 
articles. 

Pourquoi  cet  étrange  homme  ne  me  les  montra- 
t-il  pas  hier  au  foir  ? appréhendoit  - il  de  me 
caufer  trop  de  plaifir? 

Miladi  Lawrancc  s’exprime  , par  rapport  k 
moi,  de  lai  manière  la  plus  obligeante.  »>  Elle 
>*  l’exhorte  à tenir  une  conduite  qui  puifle  m’en- 
» gager  à recevoir  bientôt  fa  main.  Elle  me 
» fait  fes  complimens , avec  une  vive  impatience , 
» dit-elle  , d embraflèr  , en  qualité  de  nièce , 
ï>  une  perfonne  fi  vantée  c’eft  fa  flatteufe  expref- 
fion.  Elle  fe  croira  honorée  ded’occafion  de 
?»  m’obliger.  Elle  efpère  que  la  cérémonie  ne 
»»  fera  pas  différée  trop  long-tems,  parce  que 
>»  cette  heureufe  conclufion  fera , pour  elle  * 

«*  pour  milord  M ôc  pour  miladi  Sadlair* 

O iij 
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» un  témoignage  sûr  du  mérite  Sc  des  bonnes 
»>  difpofitions  d#  leur  neveu. 

» Elle  allure  qu’elle  a toujours  pris  un  vif 
» intérêt  aux  peines  que  j’ai  elfuyées  à Ton  occa- 
» lion;  qu’il  feroit  le  plus  ingrat  de  tous  les 
« hommes  s’il  ne  s’çfforçoit  pas  de  m’en  dé- 
» dommager  ; quelle  regarde  comme  un  de- 
» voir  , pour  toute  leur  famille , de  fuppléer  à 
» la  mienne  \ & que , de  fa  part , elle  ne  me 
» laiflèra  rien  à défirer.  Le  traitement  que  j’ai 
»,  jeçu  de  tous  mes  proches  feroit  plus  fur- 
»>  prenant,  lui  fait-elle  obferver , fur- tout  avec 
» tous  les  avantages  qu’il  pofsède  du  côté  de  la 
» nature  & de  la  fortune , s’il  ne  falloit  l’attri- 
» buer  à fes  propres  négligences  \ mais , à préfent 
» qu’il  eft  le  maître  d’établir  à jamais  fon  carac- 
i>  tère,  elle  fe  flatte  qu’il  convaincra  les  Har- 
» love , qu’on  avoir  jugé  plus  mal  de  lui  qu’il  * 
m ne  le  mérite  j ce  qu’elle  demande  au  ciel , 

» pour  fon  honneur , & pour  celui  de  leur 
» maifon.  Enfin  , elle  fouhaite  d’être  informée 
» de  çotre  mariage  immédiatement  après  la 
» cérémonie , pour  être  des  premières  & des 
» plus  ardentes  à m'en  féliciter  ». 

Elle  ne  m’invite  pas  directement  à me  rendre 
chez  elle  avant  la  célébration  , quoique  j’euffe 
pu  m’y  attendre , après  ce  qu’il  m’avoijt  dir. 

U m’a  fait  lire  enfuite  une  partie  de  la  feCondo 
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lettre  , où  mifs  Montaigu  le  félicite  « d’avoir 
u obtenu  la  confiance  d’une  fi  admirable  per- 
» fonne  ».  Tels  font  fes  termes.  Ma  confiance, 
chère  mifs  Howe  ! Perfonne  au  monde , comme 
vous  le  dites,  n’en  prendra  une  autre  opinion, 
quand  je  publierois  la  vérité  : vous  voyez  que 
mifs  Montaigu,  & route  fa  famille  fans  doute, 
jugent  du  moins  ma  démarche  fort  extraordi- 
naire. « Elle  fouhaite  auffi  que  la  cérémonie  foie 
p bientôt  célébrée  ; & c’eft  le  vœu , dit-elle  , 

de  milord  M....,  de  fes  tantes , de  fa  fœur , 
» & de  tous  ceux  qui  veulent  du  bien  à leur 
V famille.  Après  cet  heureux  jour , elle  fe  pro- 
» pofe  de  fe  rendre  auprès  de  moi,  pour  groffir 

a>  mon  cortège.  Milord  M s’y  rendra 

» lui  - même  , s’il  eft  un  peu  foulagé  de  fa 
» goutte.  Enfuite  il  nous  abandonnera  un  de 
*»  fes  trois  châteaux  , où  nous  ferons  libres 
» de  nous  établir,  fi  nous  n’avons  pas  d’autres 
» vues  ».  « 

Mifs  Montaigu  ne  dit  rien  pour  s’exeufer  de 
ne  s’être  pas  trouvée  fur  ma  route , ou  à Saint- 
Albansj  comme  il  me  lavoir  fait  efpérer.  Ce- 
pendant elle  parle  d’une  indifpafirion  qui  l’a 
tenue  quelque  tems  renfermée,  U m’avoir  dit 
aufli  que  milord  M. ..,  ctoit  attaqué  de  la 
goutte  y ce  qui  fe  trouve  confirmé  par  la  lettre 
de  fa  confine. 

O irç 
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Vo.us  ne  douterez  pas , ma  chère,  que  ce$ 
deux  lettres  ne  m’aient  caufé  beaucoup  de  fatis-r 
faétion.  Il  en  a lu  les  marques  fur  fon  vifage , 
& j’ai  remarqué , à mon  tour , qu’il  s’en  applau- 
ditfoit.  Cependant  je  ne  celle  pas  d’être  furprife 
qu’il  ne  m’ait  pas  taie  cette  confidence  dès  hier 
au  foir. 

11  m’a  prelfée  de  me  rendre  direéfcement  chez 
miladi  Lawrance , fur  le  feul  témoignage  des 
feutimens  de  cette  dame , tel  que  je  l’ai  vu  dans 
fa  lettre.  Mais,  quand  je  n’aurois  aucune  efpé- 
rance  de  réconciliation  avec  mes  amis , ce  que 
mon  devoir  m’oblige  du  moins  de  tenter , 
comment  fuivre  ce  confeil  , lui  ai  - je  dit , 
lorfque  je  n’ai  reçu  d’elle  aucune  invitation  par- 
ticulière ? 

Il  fe  croit  sûr  que  le  filence  de  fa  tante  vient 
du  doute  que  fon  invitation  fût  acceptée;  fans 
quoi , elle  me  le  feroit  avec  le  plus  grand  empref- 
fement  du  monde. 

Ce  doute  même  , lui  ai-je  répondu  , fuffifoit 
pour  me  faire  rejeter  fon  confeil.  Sa  tante , qui 
connoît  fi  bien  les  loix  de  la  véritable  décence 
m’apprenoit,  par  ce  doute,  qu’il  ne  meconvenoit 
point  encore  d’accepter  fon  invitation.  D’ailleurs , 
moniteur,  grâces  à vos  arrangemens  , ai- je  *èn 
h^bit  avec  lequel  je  puifie  me  préfenter  ? 

Oh  ! m’a  - 1 - il  dit , j’étois  alfez  bien  pou» 
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paraître  à la  cour  meme , fi  l’on  exceptoit  les 
pierreries  : 6c  j’y  porterois  la  plus  aimable  figure 
fil  devoit  dire  la  plus  extraordinaire).  L’élégance 
de  mon  habillement  l’étonnoit.  Il  ne  comptenoit 
pas  par  quel  art  je  paroillois  avec  autant  d’avan- 
tage que  fi  j’avois  changé  d’habit  tous  les  jours  » 
& puis  fes  Goufines  Montaigu  me  fourniraient 
tout  ce  qui  me  manque  j il  alloit  écrire  d mifs 
Charlotte , fi  je  lui  en  accordois  la  permifiion. 

Me  prenez -vous  , lui  ai- je  dit , pour  le  geai 
de  la  fable  ? voudriez  - vous  que  j’empruntafle 
des  habits,  pour  rendre  vifite  à ceux  qui  me  les 
auroient  prêtés  ? Alïurément  , M.  Lovelace , 
vous  me  croyez  trop  de  bafièflè  ou  trop  de 
confiance. 

Aimois  je  mieux  me  rendre  à Londres  , pour 
quelques  jours  feulement  6c  pour  y acheter  des 
habits  ? 

Peut-être  oui,  fi  ce  n’étoit  pas  à fes  dépens. 
Je  n’étois  pas  prête  encore  à porter  fa  livrée. 

V ous  concevez , ma  chère , que  mon  reflen- 
timent  contre  les  artifices  qui  m'ont  forcée  à la 
fuite , ne  lui  paroîtroit  pas  férieux , fi  je  ne  lui 
marquois  pas  , dans  l’occafion  , un  chagrin  réel 
de  l’état  auquel  il  m’a  réduite.  Entre  des  cou-s 
pables,  il  eft  difficile  d’éviter  les  récriminations. 
. 11  fouhairoit  de  pouvoir  pénétrer  mes  défies. 
Çette  connoifünce  ferviroit  à diriger  toutes  fes 


î 1 8 Histoire 

propofitions.  Il  feroit  Tes  délices  d'exécuter  mes 
volontés. 

Le  plus  ardent  de  mes  détirs  étoit  de  le  voir 
éloigné,  Falloit-il  le  répéter  fans  ceflè  i 

Dans  tout  autre  lieu  que  celui  où,  j’étois , U 
jvroit  de  m’obéir , fi  j’infiftois  fur  ce  point, 
Mais  il  lui  fembloit  que  le  meilleur  parti , à 
l’exception  d’un  feul , auquel  il  n’ofoit  toucher 
qu’en  paffànt,  étoit  de  faire  valoir  mes  droits  * 
parce  qd*érant  libre  alors  de  recevoir  ou  de 
refufer  fes  vifites  , Sc  le  réduifant  au  (impie 
commerce  de  lettres,  je  ferois  connoître  à tout 
le  monde  que  je  n’avois  penfé  qu’à  me  rendre 
juftice  à moi- même. 

Vous  répéterai-je  continuellement?,  monfieur^ 
que  je  ne  veux  point  de  procès  avec  mon  pète  ?> 
croyez-vous  que  ma  trifte  fîtuation  puiffe  changer 
quelque  chofe  à mes  principes , du  moins  lorfque- 
j aurai  le  pouvoir  de  les  obfervçr  ? comment- 
pourrois-je  m’établir  dans  ma  terre  fans  em- 
ployer les  formalités  de  la  juftice  & fans  l’ailif- 
tance  de  -mes  curateurs  ? L’un  des  deux  a pris, 
parti  contre  m^i.  L’autre  eft  abfent.  Quand  je- 
ferois  difpofée  à prendre  quelques  mefures,  ib 
faudroit  plus  de  tems  que  les  circonftances  na 
m’en  accordent  ; & ce  qui  m’eft  nécelTaire  à pré» 
fent , c’eft  l’indépendance  , c’eft  votre  départ 
immédiat, 
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Il  m’a  procédé,  avec  ferment , que  par  <ftverfe$ 

raifons  qu’il  m’avoic  repréfencées  , il  ne  croyoic 
pas  qu’il  y eue  de  sûrerc  pour  moi  à demeurer 
feule.  Son  efpérance  étoic  de  trouver  quelque  lieu 
que  je  puiïe  agréer.  Mais  il  prenoit  la  liberté  de 
me  dire  qu’il  fe  flattoit  de  n’avoir  pas  mérité , 
par  fa  conduite,  cette  ardeur  que  j’avois  de  le 
voir  éloigne  ; d’autant  plus  qu’alTurément  j’ap- . 
portois  aflez  de  foins  à lui  fermer  ma  porte, 
quoiqu’il  pût  me  protefter,  avec  la  plus  parfaite 
vérité  , qu’il  ne  m’avoit  jamais  quittée  fans  fe 
fentir  meilleur , & fans  une  ferme  réfolurion 
de  fe  confirmer  dans  ce  fentimeut  par  mon 
exemple. 

Des  foins  à vous  fermer  ma  porte  ! ai-je  répété, 
J’efpère , moniteur , que  vous  ne  vous  croyez 
pas  en  droit  de  vous  joindre,  fi  je  prétendu 
qu’on  me  laifie  un  peu  de  tranquillité  dans  ma 
retraite.  J’efpère  que , toute  novice  que  vous* 
m’avez  trouvée  fur  le  point  capital  , vous  ne 
me  croyez  pas  allez  foible  pour  aimer  l’occafion 
d’entendre  vos  élégans  difeours,  fur-tout  lorf- 
qu’il  n’y  a point  de  nouvel  incident  qui  m’oblige 
de  recevoir  vos  viûtes  ; ifc  que  vous  ne  croyez 
pas  non  pluspqu’il  foit  nécelfaire  de  m’inter- 
rompre à tous  momens , comme  fi  j’avois  befoin 
de  vos  ptoteftations  continuelles  pour  me  fier  à 
yotre  honneur. 
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II  a para  un  peu  déconcerté. 

Vous  n’ignorez  pas , M.  Lovelace , ai-je  con- 
tinué , pourquoi  je  délire  fi  ardemment  votre 
abfence.  C’eft  pour  faire  connnoître  au  public 
que  je  fuis  indépendante  de  vous , & dans  l’efpé- 
rance  que  cette  opinion  me  fera  trouver  moins 
de  difficulté  à nouer  un  traité  de  réconciliation 
avec  mes  amis.  J’ajouterai , pour  fatisfaite  votre 
impatience , qu’ayant  le  bonheur  d’être  fi  bien 
dans  I’efprit  de  vos  proches  , je  confens  volon- 
tiers à vous  inftruire , par  mes  lettres  , de  chaque 
pas  que  je  ferai , &:  de  toutes  les  ouvertures  que 
je  puis  recevoir  , fans  aucune  intention  néan- 
moins de  me  lier , par  cette  compiaifance , dans 
mes  démarches  & dans  mes  réfolutions.  Mes 
amis  favenr  que  le  teftamenr  de  mon  grand-pcre 
m’autorife  à ‘difpofer  de  ma  terre  & de  ma  part 
des  effets  , d’une  manière  qui  peut  leur  être 
défagréable , quoique  je  n’en  aie  pas  la  difpofi- 
tion  abfolue.  Cette  confidération  pourra  m’at- 
tirer quelques  égards  , lorfque  leur  première 
chaleur  fera  refroidie , & qu’ils  ne  douteront 
point  de  mon  indépendance. 

Adorable  raifonnement  ! Il  pouvoit  me  pro- 
tefter  que  l’afTurance  que  je  lui  avois  déjà  donnée* 
oombloit,  tous  fes  défirs.  C’étoit  plus  qu’il  ne 
pouvoir  demander.  Quelle  félicité  d’avoir  une 
femme  dont  la  généroficé  & l’honneur  faifoient 


Digitized  by  Google 


r 


de  Clarisse.4  ni 
te  fondement  de  fon  repos  ’v  Et  fi  le  ciel , i 
Ton  entrée  dans  le  monde  , lui  en  eût  fait  trouver 
une  de  ce  caractère , il  auroit  toujours  eu  de 
l’attachement  pour  la  vertu.  Mais  il  efpéroit  que 
le  pafïc  même  tourneroit  à fon  avantage  , parce 
que , dans  cette  fuppofition , fes  parens  l’ayant 
toujours  prede  de  fe  marier , il  auroit  manqué 
le  bonheur  qu’il  avoit  devant  les  yeuxj  & t 
comme  il  n’avoit  pas  été  aufli  méchant  que  fes 
ennemis  fe  plaifoient  à le  publier , il  fe  flatroit 
que  le  mérite  du  repentir  vaudroit  celui  de 
l’innocence.  * 

Je  lui  ai  dit  que  je  comptois  donc  fur  fon 
confentement  pour  ce  qu’il  paroilToir  approuver , 
& que  je  me  croyois  sûre  de  fon  départ.  En- 
fuite  je  lui  ai  demandé , d’un  air  ouvert , ce 
qu’il  penfoit  réellement  de  ma  Situation  , & quel 
confeil  il  me  donneroit  dans  le  calme  de  fon 
efptit.  Il  dévoie  juger,  lui  ai  - je  dit,  que  je 
n’étois  pas  peu  embarraûee  ; Londres  étoit  un 
lieu  tout-à-fait  étranger  pour  moi.  J’étois  fans 
guide , fans  proteétion.  Lui-même , il  devoit  me 
permettre  de  lui  dire  qu’il  lui  manquoit  bien 
des  chofes , linon  pour  la  connoillance , du  moins 
pour  la  pratique  de  quantité  de  bienféances , 
• qui  me  paroilloient  indifpenfables  dans  le  carac- 
tère d’un  homme  de  naiflànce  & d’éducation. 

,r  11  fe  regarde,  autant  que  j’ai  pu  .l’entrevoir , 
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comme  un  homme  d’une  politefle  achevée  ; Sc 
fon  amour  - propre  eft  blelîé  qu’on  en  juge 
autrement.  J’en  fuis  bien  fâché,  mademoifelle , 
m’a-t-il  répondu  d’un  air  froid.  Un  homme 
d’édocation , un  homme  poli  , fouffrez  que  je 
le  dife  3 vous  paroît  plus  rare  qu’à  toutes  les 
femmes  que  j’ai  connues  jufqu’aujourd’hui. 

C’eft  votre  malheur  comme  le  mien , M.  Là* 
velace.  Je  fuis  perfuadé  qu’avec  un  peu  de  dif- 
oernement  il  n’y  à point  de  femme  qui , vous  . 
connoillint  j comme  je  fais  à préfent  ( j’avois 
delfein  de  mortifier  un  orgueil  qui  mérite  de 
l’étre)  y ne  juge,  comme  moi,  que  votre  poli* 
relié  n’eft  ni  régulière  ni  confiante.  Elle  n’a 
point  l’air  d’une  habitude.  Elle  s’exerce  par 
accès  & par  faillies  , qui  n’ont  pas  leur  fource 
en  vous  - même;  Vous  avez  befoin  d’y  être 
rappelé.- 

Ciel  ! ciel  ! qiie  je  fuis  à plaindre  ! Il  ne  s’eft 
défendu  qu’avec  cet  air  ironique  de  pitié  pour 
lui-mème , au  travers  duquel  j’ai  vu  facilement 
qu’il  étoir  à demi-fâché. 

J’aî  continué  En  vérité , monlieitr , vous 
n’ères  point  un  homme  âuflî  acc  mpli  qu’on 
devoit  l’atrendre  de  vos  talens , & des  facilités 
que  vous  avez  eues  pour  les  cultiver.  Vous  ' 
u’êtes  qu’un  novice  ( c’eft  un  terme  qu’il  avoit 
employé  dans  une  de  nos  converfations  précé- 
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délires  ) fur  mille  chofes  louables  qui  ont  dû 
faire  l’objet  de  votre  étude  & de  votre  ambition. 

J h n’aurois  pas  fi  tôt  celle  de  loi  parler  avec 
cette  franclufe , parce  qu’après  m’en  avoir  donné 
4’occafion , il  m’avoit  paru  traiter  allez  légère- 
ment un  point  que  j’ai  toujours  trouve  très- 
grave  y mais  il  m’a  interrompu  : mademoifelle , 
épargnez- moi.  Mon  regret  eil  extrême  d'avoir 
vécu  inutilement  jufqu’aujourd’hui.  Mais  conve- 
nez que  vous  ne  vous  feriez  pas  écartée  d’un  fujet 
plus  agréable  & plus  conforme  à notre  li  tuât  ion, 
lî  vous  n’aviez  pris  un  plailir  trop  cruel  à morti- 
fier un  homme  qui  a paru  jufqa’ici  devant  vous 
«vec  trop  de  défiance  de  fou  propre  mérité  > pou* 
avoir  ofé  vous  ouvrit  librement  fon  ame.  Ayez  la 
■bonté  de  revenir  au  fujet  que  vous  avez  quitté^ 
&,  dans  un  autre  tems,  j’embralferai  volontiers 
«tia  correction , de  la  feule  bouche  du  mondé 
de  qui -je ‘puiflê  la  recevoir  avec  joie. 

Vous  parlez  fouvent  de  rétbrmacion , M.  Lo- 
velace , & c’eft  une  confelïion  de  vos  erreurs  ÿ 
Vhais  je  vois  que'  vous  recevez  fort  mal  des  re- 
proches , auxquels  vous  craignez  peut-être  allez 
peu  de  donner  occafion.  Je  fuis  bien  éloignée 
de  prendre  plailir  à relever  vos  défauts.  Dans 
la  fituation  où  fuis  , il  feroit  à fouhairer  pour 
Urous  2c  pour  moi  que  je  n’eulfe  à faite  que  votre 
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éloge.  Mais  puis-je  fermer  les  yeux  fur  ce  qui  lés 

blefle , lorfque  je  fouhairê  qu’on  me  croie  férieU- 
fement  attachée  à mes  propres  devoirs  ? 

J’admire  votre  délicateife , mademoifelle , a-t-il 
encore  interrompu.  Quoique  j’en  aie  quelque 
chofe  à fouffrir  , je  ne  défirerois  pas  que  vous  en 
euflîez  moins.  Elle  vient  du  fentiment  de  vos 
propres  perfe&ions  , qui  vous  élèvent  au-deflus 
de  mon  fexe  , & meme  au  deflus  du  vôtre  : elle 
vous  eft  naturelle  : elle  ne  doit  pas  vous  paroître 
extraordinaire.  Mais  la  terre  n’offre  rien  qui  en 
approche  , m’a  dit  le  flatteur.  Dans  quelle  com- 
pagnie a-t-il  vécu  ? 

Enfuite  reprenant  notre  premier  fujet  ; vous 
m’avez  fait  la  grâce  de  me  demander  mon  con- 
feil  : je  ne  défire  que  de  vous  rendre  tranquille-, 
de  vous  voir  fixée  à votre  gré  ; votre  fldelle 
Hannah  près  de  vous  -,  votre  réconciliation  heu- 
reufement  commencée.  Mais  je  prends  la 
liberté  de  vous  propofer  différentes  ouvertures 
dans  l’efpérance  qu’il  s’en  trouvera  une  de  votre 
goût. 

J’irai  chez  madame  Howe  > ou  chez  tout  autre 
qu’il  vous  plaira  de  nommer,  & je  m’efforcerai 
de  les  engager  à vous  recevoir  chez  eüx. 

Auriez-vous  plus  de  penchant  à vous  rendre  à 
Florence  auprès  de  M.  Mordert , votre  coufin 
Yotre  curareurî.je  vous  offre  des  commodités  pouf 

r*.  ce 
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te  voyage,  foie  par  mer  jufqu’à  Livourne,  foie 
par  terre  en  traverfant  la  France.  Peut-être  enga- 
gerai-je quelque  dame  de  ma  famille  à vous 
accompagner.  Mifs  Charlotte  ou  mifs  Patty  fai-1 
(iront  volontiers  I’occafion  de  voir  la  France  8c 
l'Italie.  Pour  moi , je  ne  vous  fervirai  que  d’ef- 
corte  , dégiiifé , fi  vous  le  fouhaitez  , couvert 
votre  livrée , afin  que  votre  délicatefle  ne  fiait  pas 
blèflfée  de  me  voir  à votre  fuite. 

Je  lui  ai  dit  que  ces  projets  démandoient  un 
peu  de  réflexions,  mais  qu’ayant  écrit  à ma  fœur 
& à ma  tante  Hervey , leur  réponfe , fi  j’en  re- 
cevois  quelqu’une , pourroit  fervir  à me  déter- 
miner ; qu’en  attendant,  s’il  vouloic  fe  retirer, 
j’examineroiS  particulièrement  la  proposition  qui 
regardoic  M.  Morden  ; 8c  qué,  fi  je  la  goutois 
allez  pour  la  communiquer  à mifs  Flowe  , il 
feroit  informé  de  mes  réfolùtiûns  dans  l’efpace 
d’une  heure. 

11  eft  forti  iefpe&ueufement.  Etant  revenu  une' 
heure  après , je  lui  ai  dit  qu’il  me  paroifloic 
inutile  de  vous  confulter  ; que  le  retour  de  M. 
Morden  ne  pouvoir  être  éloigné  ; que  dans  la 
fuppofition  même  de  mon  départ  pour  l’Italie  , 
je  ne  fouffrirois  point  qu’il  m’accompagnât  fous 
aucune  forme  ; qu’il  y aVoit  peu  d’apparence  que 
l’une  ou  l’autre  de  fes  deux  coufines  fût  difpoféa 
à m’honorer  de  fa  compagnie  j 8c  que  d’ailleurs 
Tome  IIJ . P 
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ce  feroit  la  meme  chofe , aux  yeux  du  monde  > 
que  s’il  m’accompagnoit  lui- même. 

Cette  réponfe  a produit  une  autre  converfa- 
tion  , qui  fera  le  fujet  de  ma  première  lettre. 


LETTRE  CXIX. 

Mifs  Clarisse  Harlqve  à mifs  HofVE. 

M onsieur  Lovelace  m’a  dit  que  , dans  l’in- 
certitude de  ma  réfolution  fur  le  voyage  d’Italie, 
il  s’étoit  efforcé  d’imaginer  quelqu’autre  ouver- 
ture , qui  fût  capable  de  me  plaire , & de  me 
convaincre  du  moins  qu’il  préféroit  ma  fatisfac- 
tion  à la  fienne.  Alors  il  s’eft  offert  à partir 
lui-même,  pour  chercher  Hannah,  & me  l’ame- 
ner immédiatement.  Comme  j’ai  refufé  les  deux 
jeunes  Sorlings , il  fouhaiteroit  ardemment , dit- 
il  , de  voir  près  de  moi  une  fervante  à laquelle 
je  pufle  accorder  ma  confiance.  Je  lui  ai  répondu 
que  vous  auriez  la  bonté  de  faire  chercher  Han- 
nah , & de  me  l’envoyer  aufli-tôt  qu’il  feroit 

11  pouvoir  arriver,  m’a-t-il  dit,  qu’elle  fût 
arrêtée  par  quelqu’obftacle.  Feroit-il  fi  mal  de  fe 
rendre  chez  mifs  Howe , pour  la  prier  , dans 
l’intervalle  , de  me  prêter  fa  femme-de-chambre  ? 
Je  lui  ai  fait  entendre  que  le  mécontentement 
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de  votre  mère , depuis  la  démarche  dans  laquelle 
rour  le  monde  fuppofe  que  je  me  fuis  engagée 
volontairement , m’a  privée  de  tous  les  fecotirs 
ouverts  que  je  pouvois  attendre  de  votre  amitié. 

Il  a paru  furptis  que  madame  Howe,  qui  par- 
loit  de  moi  avec  tant  d’admiration , & fur  laquelle 
on  fuppofoit  tant  d’influence  à fa  fille , pût  s 'être 
refroidie  pour  mes  intérêts.  11  fouhaitoit  que  le 
même  homme  qui  s’étoit  donné  tant  de  peines 
pour  enflammer  les  pallions  de  mon  père  & de 
mes  oncles , ne  fut  pas  encore  au  fond  de  cet 
odieux  myftère. 

Je  craignois  en  effet,  lui  ai-je  dit,  que*  ce 
ne  fût  l’ouvrage  de  mon  frère.  Mon  oncle  An- 
tonin , j’ofois  le  dire , ne  fe  feroit  pas  porté  de 
lui-même  à prévenir  madame  Howe  contre  moi , 
comme  j’apprenois  qu’il  l’avoit  fait. 

Puifque  mon  delfein  n’étoit  pas  de  rendre 
vifite  à fes  tantes , il  m’a  demandé  fi  je  voutoi# 
recevoir  celle  de  fa  coufine  Charlotte  Montaigu  , 
& prendre  une  fervante  de  fa  main. 

Cette  propofition,  lui  ai-je  dit,  rtetoit  point 
a rejeter.  Mais  j etois  bien  aife  auparavant  de 
voir  fi  mes  amis  m’enverroient  mes  habits , pour 
n’avoir  pas,  aux  yeux  des  fiens,  l’air  d'une  étour- 
die & d’une  fugitive. 

St  je  le  jugeois  à propos  ; il  feroit  un  fécond 
voyage  à Wmdfor  , où  fes  recherches  feroient 
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encore  plus  exactes , parmi  les  chanoines  , 28 
dans  les  plus  honnêtes  maifons  de  la  ville.  Je  lui 
ai  demandé  fi  fes  objections  contre  ce  lipu  n’a-- 
voient  pas  toujours  la  même  force  ? 

Je  me  fouviens  * ma  chère,  que,  dans  une 
de  vos  lettres , vous  m’avez  vanté  Londres 
comme  la  plus  sûre  de  toutes  les  retraites.  Je 
lui  ai  dit  que  fes  prétextes  pour  ne  me  pas  laifièr 
ici , me  faifant  alfez  connoître  que  ce  n’étoit  pas 
fon  deflein  , & la  parole  qu’il  m’a  donnée  de 
s’éloigner  lorfque  je  ferai  dans  un  autre  lieu  , 
devant  me  perfuader  qu’il  y fera  fidelle  auffi- 
tût  que  j’aurai  changé  de  demeure , fans  compter 
que  fa  préfence  rend  ici  mon  logement  fort  in- 
commode, je  n’aurois  pas  d’éloignement  pour  le 
féjourde  Londres,  fi  j’avois  quelque  connoiflànce 
dans  cette  grande  ville. 

Comme  il  m’a  propofé  plufieurs  fois  Londres, 
je  m’attendois  qu’il  embraflèroit  ardemment  cette 
nouvelle  ouverture.  Mais  je  ne  lui  ai  pas  vu  de 
difpofition  à la  faifir.  Cependant  fes  yeux  m’ont 
paru  l’approuver.  Nous  fommes  de  grands  obfer- 
vateurs  des  yeux  l’un  de  l’autre.  En  vérité , il 
femble  que  nous  nous  redoutions  tous  deux. 

11  m’a  fait  eiïfuite  une  propofition  fort  agréa- 
ble ; celle  d’inviter  madame  Norton  à fe  rendre 
auprès  de  moi.  Mes  yeux , m’a-t-il  dit  aufii  tôt, 
lui  apprenoient  enfin  qu’il  avoir  trouvé  l’heureux 
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^expédient  qui  pouvoir  répondre  à nos  défirs 
communs.  11  s’eft  reproché  de  n’y  avoir  pas  penfé 
plus  tôt  : & , faififiàntma  main,  écrirai-je,  made- 
moifelle  ? ferai-je  partir  quelqu’un  ? irai-je  moi- 
méme , vous  chercher  cette  excellente  femme  ? 

Après  un  peu  de  réflexion , je  lui  ai  dit  qu’il 
ne  pouvoir  rien  me  propofer  de  plus  charmant  ; 
mais  que  j’appréhendois  de  jeter  ma  bonne 
Norton  dans  des  difficultés  qu’elle  auroit  peine 
à vaincre  *,  qu’une  femme  fi  prudente  craindroit 
de  fe  déclarer  pour  une  fille  fugitive , contre 
l’autorité  de  fes  parens  ; 8c  que  le  parti  qu’elle 
prendrait  de  me  fuivre  lui  ferait  perdre  la  pro- 
teéfion  de  ma  mère  , fans  qu’il  fut  en  mon 
pouvoir  de  l’en  dédommager. 

Ah  ! chère  Clarifié,  s’eft-il  écrié  aflez  géné- 
reufement,  que  cet  obftacle  ne  vous  arrête  point  ! 
je  ferai  pour  cette  bonne  femme,  tout  ce  que 
vous  fouhaiteriez  de  faire  vous-même  : fouffrez 
que  je  parte. 

Plus  froidement  peut-être  que  fa  généralité 
ne  le  méritoit , je  lui  ai  répondu  qu’il  étoit  im- 
poflible  que  je  ne  reçufiè  pas  bientôt  quelques 
nouvelles  de  mes  amis  5 que  dans  l’intervalle  je 
ne  voulois  ruiner  perfonne  dans  leur  efprit , fur- 
tout  madame  Norton,  dont  la  médiation  & le 
crédit  pouvoient  m’être  utiles  auprès  de  mï  mère; 
& que  d’ailleurs  cette  vettueufe  femme  , qui 
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avoir  le  cœur  au-defïus  de  fa  fortune , manque» 
roit  plutôt  du  néceiïàire , que  d’avoir  obligation 
malàJpropos  aux  libéralités  d’autrui. 

Mal-à-propos  ! a-t-il  répliqué.  Le  mérite  n’a-t- 
il  pas  droit  à cous  les  bienfaits  qu’il  peut  recevoir  ? 
Madame  Norton  eft  une  fi  honnête  femme , que 
je  me  croirai  redevable  moi-même  à fa-bonté  „ 
fi  elle  m’accorde  la  fatisfa&ion  de  l’obliger;  quand 
elle  ne  l’augmenteroit  pas  infiniment  par  l’occa- 
fion  quelle  me  donnera  de  contribuer  à la 
vôtre. 

Comprenez  - vous  , ma  chère  amie  , qu’un 
homme  qui  penfe  fi  bien  , puiflë  avoir  laifïc 
prendre  aÎTez  de  force  aux  mauvaifes  habitudes , 
pour  avoir  avili  fes  talens  par  fes  a&ions  ? n’y 
a-t-il  donc  aucune  efpérance,  me  fuis  - je  dit 
alors  à moi  - même  , que  le  bon  exemple, 
qu’il  m’appartient  de  lui  donner,  pour  notre 
intérêt  commun  , puifle  opérer  un  changement 
dans  lequel  nous  trouverions  tous  deux  notre 
avantage  ? 

Permettez,  monfieur,  ai-je  repris,  que  j’ad- 
mire le  fingufier  mélange  qui  règne  dans  vos 
fentimens.  îl  doit  vous  en  avoir  coûté  beaucoup 
pour  étouffer  tant  de  bons  mouvemens  , tant 
d’excellentes  réflexions , lorfqu’elles  fe  font  éle— 
-vcts  dans  votre  efprit;  ou,  par  un  autre  excès 
qui  n’eft  pas  moins  furprenant,  la  légèreté  doit 
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avoir  merveilleufement  prévalu.  Mais  , pour 
revenir  à notre  fujet , je  ne  vois  aucune  réfol  u- 
tion  à prendre  avant  que  d’avoir  reçu  des  nou- 
velles de  mes  amis. 

Hé  bien  , mademoiselle  , je  m’efforçois  feule- 
ment de  trouver , s’il  m’eût  été  poflible , quelque 
expédient  qui  vous  fût  agréable.  Mais , puifque 
je  n’ai  pas  le  bonheur  de  répffir  , aurez-vous  la 
bonté  de  me  dire  quelles  font  vos  intentions  ? 
Il  n’y  a rien  que  je  ne  vous  promette  d’exécuter , 
à la  rcferve  de  vous  laiflëp  ici , dans  un  fi  grand 
éloignement  du  lieu  où  je  dois  me  retirer , ôc 
dans  un  canton  où , faute  d’avoir  gardé  d’abord 
aflèz  de  précautions , mes  coquins  de  valets  m’ont 
rendu  comme  public.  Ces  miférables,  a-t-il  ajou- 
té, font  orgueilleux  à leur  manière,  lorqu’ils  fer- 
vent un  homme  de  quelque  nom.  Ils  vantent  la 
qualité  de  leur  maître , comme  s’ils  étoient  de 
la  même  race  : &:  tout  ce  qu’ils  favent  de  lui 
ou  de  fes  affaires  n’eft  jamais  un  fecret  entt’eux, 
quand  il  devroit  lui  en  coûter  la  tête. 

Si  tel  eft  leur  cara&ère,  ai-je  penfé,  les  per- 
fonnes  de  naiflance  devroient  éviter  plus  foigneu- 
fement  de  leur  donner  des  fujets  d’indifcrétion. 

Je  vous  avoue  » lui  ai-je  dit , que  je  ne  fais  ce 
que  je  dois  faire , ni  de  quel  côté  je  dois  tour- 
ner. Sérietifement , M.  Lovelace  , me  confeille- 
riez-vous  d’aller  à Londres  ? 
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Je  le  regardois  avec  attention.  Mais  je  n’ai  pu 
rien  démêler  dans  fes  yeux. 

D’abord  , mademoifelle  , m’a-t-il  répondu  , 
j’étois  pour  le  voyage  de  Londres  : parce  que 
j’npprchendois  beaucoup  plus  les  pourfuites.  A 
préfent  que  votre  famille  paroît  un  peu  refroidie, 
je  fuis  plus  indifférent  pour  le  lieu  qu’il  vous 
plaira  de  choifir.  Si  je  vous  y vois  paifible  8c  con- 
tente , je  n’ai  rien  à défirer. 

11  eft  certain  que  cette  indifférence  que  je  lui 
vois  pour  Londres , me  fait  pençher  de  ce  côté-là. 
Je  lui  ai  demandé , dans  la  feule  vue  de  l’en- 
tendre , s’il  connoiflbit  quelque  endroit  à Lon- 
dres , pour  lequel  il  pût  me  procurer  une  recom- 
mandation. Non  , m’a-t-il  dit  3 il  n’en  connôilfoit 
point  qui  lui  parût  convenable  , ou  qu’il  jugeât 
de  mon  goût.  A la  vérité  , fon  ami  Belford  avoit 
un  très-bel  appartement  près  de  Soho  (*) , chez 
une  dame  de  vertu  8c  d’honneur  , qui  croit  de 
fes  parentes.  Comme  M.  Belford  paffoit  une 
partie  de  fbn  tems  à la  campagne , il  pouvoit 
l’emprunter  , pour  me  donner  la  facilite  de  pren- 
dre d’autres  mefures. 

j’étois  bien  réfolue  de  refufer  ce  logement, 
<5 c tout  autre  qu’il  eût  pu  nommer.  Cependant  je 


(*)  Place  de  Londres. 
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yeux  voir  , ai- je  penfc , fi  c’eft  de  bonne  foi  qu’il 
me  le  propofe.  Si  je  romps  ici  cer  entretien  , & 
que  demain  il  le  reprenne  avec  un  peu  d’em-  • 
preflement , je  craindrai  qu’il  n’ait  pas  toute  l'in- 
différence qu’il  affeéte  pour  mon  voyage  de  Lon- 
dres , & qu’il  n’ait  déjà  quelque  logement  en  vue 
pour  moi.  Alors  j’abandonnerai  tout- à- fait  ce 
deflèin, 

1 Cependant,  après  tant  de  généreufes  ouver- 
tures , je  crois  réellement  qu’il  y auroit  un  peu 
de  barbarie  à me  conduire  >avec  lui  comme  fi  je 
le  croyois  capable  de  la  plus  noire  & de  la  plus 
ingrate  bafleflè.  Mais  fon  cara&cre , fes  prin- 
cipes font  fi  équivoques  ! il  eft  fi  léger,  fi 
vain , fi  changeant , qu’il  n’y  a point  de  certi- 
tude qu’il  foit  une  heure  apres  , ce  qu*il  eft  au 
moment  qu’il  vous  parle  ; & puis , ma  chère , 
je  n’ai  plus  à préfent  de  gardien  ! je  n’ai  plus 
de  père , ni  de  mère  ! il  ne  me  refte  que  la 
pitié  du  ciel  & ma  vigilance  : & je  n’ai  aucune 
raifon  d’efpérer  un  miracle  en  ma  faveur. 

Il  faudra  bien  , monfieur  , lui  ai-je  dit  en  me 
levant , prendre  enfin  quelque  réfolution  ; mais 
remettons  cette  matière  à demain. 

Il  auroit  voulu  m’arrçter  plus  long-tems.  Je 
lui  ai  promis  de  le  voir  demain , d’aufîi  bonne 
heure  qu’il  le  fouhaiteroit  ; & je  lui  ai  dit  que, 
4ans  l'intervalle  , il  pouvoir  penfer  à quelque. 
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endroit  convenable , £bic  dans  Londres  ifoit  aux 
environs. 

• Nous  nous  fommes  féparés  a (fez  paifiblement. 
J’ai  employé  le  refte  de  la  loirée  à vous  écrire; 
6c  je  quitte  la  plume , avec  l’efpérance  de  trouver 
un  peu  plus  de  repos  dans  le  fotnmeil,  que  je 
n’en  ai  goûté  depuis  long- te  ras. 

Cl.  Harlove. 


LETTRE  CXX. 

JMifs  Clarisse  Harlove  à mifs  Howe . 

Lundi  matin , 17  avril. 

C^uopqu’il  fût  hier  alïèz  tard  lorfque  je  me 
mis  au  lir  , je  n’ai  pas  eu  long-tems  les  yeux 
fermés.  Nous  avons  fait  divorce  » le  fommeil 
& moi  : en  vain  je  lui  fais  ma  cour,  pour  me 
réconcilier  avec  lui.  Je  me  flatte  qu’on  repofe 
plus  tranquillement  au  château  d’Harlove;  car 
le  trouble  d’autrui  aggraveroit  ma  faute.  Mon 
frère  & ma  fœur , j’ofe  le  dire , font  tous  deux 
à couvert  de  l’infomnie. 

M.  Lovelace  , qui  eft  comme  moi  dans  l’habi- 
tude de  fe  lever  matin , m’a  trouvée  au  jardin 
vers  fix  heures.  Après  les  complimens  ordinaires  » 
il  m’a  priée  de  reprendre  le  fujct  qui  nous  avoir 
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occupés  la  veille.  Il  étoit  queftion,  m’a-t-il  dit, 
d’un  appartement  à Londres. 

Il  me  femble,  lui  ai-  je  répondu  froidement, 
que  vous  m’en  avez  nommé  un. 

Oui,  mademoifelle  (obfervant  ma  contenance)  ; 
mais  c’étoit  plutôt  pour  vous  aflurer  qu’il  eft  à 
votre  difpofition  , que  dans  l’efpérance  qu’il  pûc 
vous  plaire. 

Je  ne  trouve  pas  non  plus  qu’il  me  con- 
vienne. A la  vérité,  il  n’eft  point  agréable  «de 
partir  dans  l’incertitude;  mais  être  redevable  à 
un  de  vos  amis  , lorfque  je  cherche  à faire  croire 
que  je  fuis  indépendante  de  vous , & fur  • tout 
à un  ami  chez  lequel  j’ai  prié  les  miens  de 
s’adredèr  s’il  daignent  me  faire  quelque  réponfe, 
il  n’y  auroit  rien  de  plus  mal  conçu. 

S’il  avoit  parlé  de  ce  logement , a-t-il  répli- 
qué , ce  n’étoit  pas  dans  l’opinion  que  je  vou- 
lulïe  l’accepter.  Il  avoit  voulu  me  confirmer 
feulement  ce  qu’il  m’avoit  dit,  qu’il  n’en  con- 
noifibit  aucun  qui  me  convînt.  Votre  famille  , 
mademoifelle  , n’a-t-elle  pas  à Londres  quelques 
gens  d’affaires , ou  quelques  marchands  , chez 
lefquels  on  pût  trouver  des  commodités  de  cette 
nature  ? J’achéterois  leur  fidelité  à toute  forte 
de  prix;  & ces  gens-là  ne  fê  mènent  que  par 
l’intérêt. 

Les  gens  d’affaires  de  ma  famille , lui  ai-je 
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fîit , feront  fans  doute  les  premiers  qu’elle  em- 
ployera  pour  découvrir  où  je  fuis.  Ainfi  , cetca 
propofition  n’eft  pas  mieux  conçue  que  l’autre. 

Notre  entretien  a duré  long-tems  fur  le  même 
fujet.  Enfin , pour  réfultat , il  s’eft  chargé  d’écrire 
à un  autre  de  fes  amis,  nommé  M.  Doleman, 
pour  le  prier  de  chercher  un  appartement  fimple, 
mais  décent , qui  doit  confifter , fuivant  mes 
intentions  , dans  une  chambre  de  lit , accom- 
pagnée d’une  autre  chambre  pour  un  domeftir- 
que , avec  l’ufage  d’une  falle  à manger , par  le 
tas.  Il  m’a  donné  fa  lettre  à lire  ; & , l’ayant 
cachetée  devant  mes  yeux  , il  l’a  fait  partir 
auffi-tôt  par  un  de  fes  gens , qui  doit  attendra 
la  réponfe  de  ce  M.  Doleman , & nous  l’ap- 
porter. 

Je  verrai  quel  fera  le  fuccès.  Dans  l’inter- 
yalle  , je  me  difpofe  à partir  pour  Londres  , 
à,  moins  que  vous  ne  foyez  d’un  avis  contraire» 

Ci.  Hahlote, 
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LETTRE  CXXI. 

M.  L O V E L A CE  à M.  B E L F O R D. 

I ‘ ! 

Samedi , dimanche , lundi. 

I L commence  par  le  récit  de  ce  qu’on  vient 
de  lire  dans  la  dernière  lettre  de  mifs  Clariffe. 
Il  raconte  enfuite  à fon  ami  qu’ayant  pafjc  par 
le  château  de  Médian  en  allant  à celui  de 
Hall  ( car  il  avoue  qu’il  n’a  point  été  à Wind ■* 
for  ) j il  y a trouvé  des  lettres  de  fa  tante  & de 
f*  coufinc  j que  madame  Grcme  était  prête  à lui 
envoyer  par  un  exprès.  Il  s’ejl  expliqué  avec 
cette  femme  fur  la  converfation  quelle  avait 
eue  j dans  la  chaife  avec  mifs  Clariffe  ; & la 
manière  dont  il  lui  a parlé  de  fa  pajfion  & de 
fes  vues  honorables  l’a  portée  à écrire  à fa  feur 
Sorlings  la  lettre  qu'on  a lue  en  fubfancc  dans 
Celles  de  mifs  Clariffe  à mifs  Howe.  Il  continue 
dans  ces  termes  : 

Je  Tavois  laifice  de  fi  bonne  humeur  à mon 
départ , que  j’ai  été  furpris  de  lui  trouver  l’air 
fi  grave  à mon  retour  , & de  reconnoîrre  , à 
la  rougeur  de  fes  beaux  yeux  , qu  elle  avoir 
pleuré.  Mais  lorlque  j’ai  fu  qu’il  lui  étoit  venu 
des  lettres  de  mifs  Howe , j’ai  compris  facilement 
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que  ce  petit  diable  l’avoic  irritée  contre  moi. 
J’ai  fenti  naître  une  vive  curiofité  ce  découvrir 
le  fujet  de  leur  commerce.  Mais  c’eft  une  en- 
treprife  qu’il  n’eft  pas  encore  à propos  de  tenter. 
Une  invafion  fur  un  point  fi  facré  me  ruineroit 
fans  reflource.  Cependant,  je  ne  puis  penfer, 
fans  un  véritable  dépit , qu’elle  emploie  les  jours 
entiers  à jeter  par  écrit  tout  ce  qui  fe  pafle 
entre  elle  & moi  ; tandis  que  je  fuis  fous  le 
même  toit , & dans  une  réferve  qui  me  dérobe 
le  fond  d’une  correfpondance  nuifible  peut-être  à 
tous  mes  deflèins. 

Crois-tu , Belford  , qu’il  y eût  un  fi  grand 
mal  à caflër  la  tête  au  meflager  , lorfquil  eft 
chargé  des  lettres  de  ma  belle,  ou  qu’il  lui 
apporte  celles  de  mifs  Howe  ? Entreprendre  de 
le  corrompre  , & n’y  pas  réuftir  , ce  feroit  me 
perdre  entièrement.  Cet  homme  paroît  fait  â 
la  pauvreté , & fi  tranquille  dans  fon  état , 
qu’avec  ce  qu’il  lui  faut  pour  manger  & pour 
boire  , il  n’afpire  point  à vivre  demain  plus 
largement  qu’aujourd’hui.  Quel  moyen  de  cor- 
rompre un  miférable  qui  eft  fans  défirs  & fans 
ambition?  Cependant  le  coquin  ne  vit  qu’i 
demi  , & cette  moitié  de  vie  n’eft  pour  lui 
qu’un  fardeau.  Si  je  le  tuois,  ferois-je  refpon- 
fable  d’une  vie  entière  ? Un  miniftre  d’état  ne 
le  marchanderoit  pas  tant.  Mais  laiifons-le  vivre. 
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Tu  fais  , cher  ami  , que  la  plus  grande  partie  de 
ma  méchanceté  eft  une  vapeur  qui  fort  i 
montrer  mon  talent  pour  l'invention , Sc  qu’il 
dépendrait  de  moi  d’être  méchant , fi  je  le 
voulois. 

Il  rappelle  ici  diverfes  exprejfons  de  mifs 
ClariJJe  qui  ont  vivement  piqué  fon  orgueil  > avec 
menace  de  s’en  rejfouvenir  dans  l’occafon.  Il 
s’applaudit  de  fes  proportions  y qu’il  reconnaît 
pour  autant  de  rufes y fur-tout  celle  d’emprunter 
une  fervante  de  mifs  Howe  jufqu’à  l’arrivée 
d’Hannah,  Il  continue  : 

Tu  vois , Belford  , combien  ma  charmante 
eft  éloignée  de  croire  que  mifs  Howe  même 
n’eft  qu’une  marionnette , que  je  fais  danfer  fut 
m es  fils-d’archal  , par  des  re (Torts  de  la  fécondé 
ou  de  la  traifième  main.  Tromper  deux  femmes 
de  cette  efpèce  , qui  s’imaginent  tout  favoir  j 
faire  fervir  l’orgueil  & la  malignité  des  pères 
& des  mères  à leur  donner  lennouvement  qu’il 
me  plaît  ; «Sc  les  jouer , en  un  mot , tandis 
qu’elles  croient  me  mortifier  beaucoup , quelle 
charmante  vengeance  ! Et  que  dis  - tu  de  ma 
divine , qui , lorfque  je  parois  douter  fi  fon 
frère  n’a  pas  de  part  au  reiTentiment  de  ma- 
dame Howe,  me  répond  qu’elle  craint  qu’il 
n’en  ait  beaucoup  , parce  qu’autrement  for» 
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onde  n’auroit  pas  enflammé  madame  Howé 
contre  elle  ? La  chère  petite  ! quelle  inno- 
cence ! 

Ne  vas  pas  non  plus  jufqu’à  m’attribuer  la 
malignité  de  fa  famille.  Elle  eft  concentrée  dans 
le  cœur  de  tous  les  Harlove.  Je  n’emploie  que 
leurs  matériaux.  Si  je  les  abandonnois  à leur 
propre  conduite  , peut  - être  leur  vengeance 
s’exerceroir  - elle  par  le  fëu , par  le  poignard  ; 
ou  par  le  miniftère  de  la  jùftice.  Mais  je  guide 
à propos  les  effets  de  leur  haine  ; & je  ne  fais 
iln  j^eù  de  mal  j que  pour  en  prévenir  beaucoup 

plus‘  . , ; . • . 

Il  falloir  amener  la  dceflè  Clarifie  à faire  èlle- 

même  la  prôpofition  de  Londres.  Rien  ne*m*ÿ 
a paru  plus  propre  ,•  que  dé  renouveler  celle  de 
Windfor.  Quand  tu  voudras  qu’une  femme 
fafTe  une  chofe  , ne  manque  point  de  lui  en 
propofer  une  autre.  Voilà  les  femmes  ! les 
voilà,  fur  ma  damnation!  Qu’cn  arrive-t-ii? 
Elles  nous  mettent  dans  là  néceflîté  de  jouer  le 
double  avec  elles  y & , lorfqu’elles  s’en  trou- 
vent les  dupes  , elles  fe  plaignent  d’un  honnête 
homme  qui  s’eft  trop  bien  fervi  de  leurs  propres 
armes. 

J'ai  eu  peine  à me  contenir.  Je  me  fentois 
le  cœur  gonflé  de  joie.  Allons , allons , modérons- 
nous  x me  fuis-je  die  à moi-même.  Une  envie 

de 
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de  touflèr  m’a  aidé  fort  à propos.  Enfuite  recom- 
mençant à tourner  les  yeux  vers  elle,  de  l’air 
le  plus  indifférent.,  j’ai  attendu  qu’elle  eût  fini 
fon  difcours  ; 8c  , lorfqu’elle  a celle  de  parler  , 
aulieu  de  l’entretenir  de  Londres , je  lui  ai  pro- 
posé de  faire  venir  fa  madame  Norton. 

Comme  je  fuis  bien  sûr  qu’elle  craindroit  de 
m’avoir  obligation  , fi  elle  avoit  accepté  mes 
offres , j’aurois  pu  lui  propofer  de  faire  tanc 
de  bien  à cette  femme  & à fon  fils  , que  cette 
feule  raifon  l’auroit  fait  changer  de  fentiment  : 
iion  , comme  tu  te  l’imagines  bien  , que  je 
veuille  éviter  la  dépenfej  mais  il  ne  faut  penfer 
à rien  moins  qu’à  lui  accorder  la  compagnie 
de  fa  Norton.  J’aimerois  autant  voir  auprès 
d’elle  fa  mère  ou  fa  tante  Hervey.  Hannah,  lï 
fa  fituation  lui  eût  permis  de  venir , m’auroit 
moins  embarralTé.  Pourquoi  entretiens-je , à la 
campagne  , trois  coquins  de  valets  oififs , fi  cô 
n’eft  pour  faire  l’amour , & fe  marier  même  * 
quand  je  le  juge  à propos  ? 

Ma  foi,  je  fuis  fort  fatisfait  de  mes  arran- 
gemens.  Chaque  heure  ne  peut  qu’augmenter  à 
préfent  mes  progrès  dans  les  affeétions  de  cette 
jfière  beauté.  J’ai  porté  l’impolitelTe  au  point  pré- 
cifément  néce  flaire  pour  me  rendre  redoutable  , 
& pour  lui  faire  conrioîtie  que  je  ne  fuis  point 
un  amant  langoureux.  Les  moindres  civilités  dou* 
Tome  I II\  Q 
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bleront  déformais  mon  crédit.  Le  premier  pas 
que  j’ai  à faire  eft  d’obtenir  l’aveu  d’une  flamme 
fecrète , ou  , du  moins , d’une  préférence  qu’on 
m’accorde  fur  tous  les  autres  hommes  ; après 
quoi  , l’heureux  moment  ne  fera  pas  éloigné. 
Une  préférence  reconnue , fanétifie  Tes  libertés. 
Une  liberté  en  produit  une.  autre.  Si  ma  déefle 
me  traite  d’ingrat,  d’homme  peu  généreux,  je 
la  traiterai  de  cruelle.  C’eft  un  nom  qui  plaît 
aux  femmes.  Combien  de  fois  , pour  flatter  leur 
orgueil , leur  ai-je  reproché  de  la  cruauté , au 
moment  que  j’obtenois  tout  d’elles  ? 

Lorfque  j’ai  propofé  ton  appartement , pour 
confirmer  que  je  n’en  connoiilois  aucun  qui  lui 
convînt,  mon  unique  vue  étoit  de  lui  donner 
quelque  fujet  d’alarme.  Madame  Ofgood  eft 
une  femme  trop  verrueufe , & qui  feroit  bientôt 
fon  amie  plus  que  la  mienne.  Mais  je  voulois 
lui  faire  prendre  une  haute  idée  de  fa  propre 
pénétration.'  Mon  plaiftr , lorfque  je  creufe  une 
foflë  , eft  d’y  voir  tomber  ma  proie  d’un  pied 
sûr  & les  yeux  ouverts.  Un  homme  qui  regarde 
d’en  haut , eft  en  droit  de  dire  alors  : ho , ho  , 
charmante  ! par  quel  hafard  ètes-vous-là  ? 

. Lundi  f 17  avril. 

Il  m’arrive , à l’inftant , de  nouveaux  avis  de 
mon  honnête  Jofeph.  Tu  fais  l’aventure  de  h 
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pauvre  mifs  Betterton  de  Nottingham.  James 
Harlove  travaille  à rallumer  contre  moi  le  ref<* 
fentiment  de  cette  famille.  Tous  les  Harlove  du 
monde  n’ont  rien  épargné  , depuis  quelque  tems , 
pour  approfondir  la  vérité  de  cette  hiftoire;  mais 
les  infenfés  font  enfin  réfolus  d’en  tirer  parti.  Ma 
tête  s’occupe  à faire  de  James  un  efprit  rufé  8c 
un  joli  garçon , dans  la  vue  de  faire  tourner  plus 
glorieufement  toutes  fes  rufes  à mon  avantage  ; 
car  je  fuppofe  que  ma  belle  tend  à m’éloigner 
d’elle  , aullî-tôt  que  nous  ferons  à Londres.  Je 
te  communiquerai , lorfqu’il  en  fera  tems , la 
lettre  de  Jofepli  8c  celle  que  je  vais  lui  écrire. 
Etre  informé  à , propos  du  mal  qu’on  médite  , 
c’ell  allez,  avec  ton  ami,  pour  le  faire  avorter, 
8c  retomber  fur  la  tête  de  fon  auteur. 

Jofeph  fait  encore  le  fcrupuleux.  Mais  je  fais 
qu’il  ne  cherche , par  fes  délicateflës  , qu’à  re- 
lever le  mérite  de  fes  fervices.  Ah , Belford  , 
Belford  ! quel  vil  amas  de  corruption  que  la  nature 
humaine,  dans  le  pauvre  comme  dans  le  riche  ! 
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LETTRE  CXXII. 

Mifs  IlOWZ  à mifs  CLARISSE  HARLOVE. 

( En  rcponfe  à Tes  deux  dernières  ). 

Mardi , 1 8 avril. 

V ou  s avez  une  famille  implacable.  Une  nou- 
velle vifite  de  votre  oncle  Antonin  a non-feule- 
ment confirmé  ma  mère  dans  fon  oppofition  à 
notre  correfpondance , mais  l’a  fait  prefque  en- 
trer dans  tous  leurs  principes. 

Paflons  à d’autres  fujets.  Vous  plaidez  avec 
beaucoup  de  générofité  pour  M.  Hickman.  Peut- 
être  ai-je  fait  à fon  égard  ce  qui  m’arrive  quel- 
quefois en  chantant , de  prendre  trop  haut  de 
quelques  tons , & de  continuer  néanmoins  , plu- 
tôt que  de. recommencer  , quoique  ma  voix  foie 
obligée  de  fe  contraindre.  Mais  il  eft  certain 
qu’il  en  eft  plus  refpeétueux  ; & vous  m’avez 
appris  que  les  caractères  qu’un  mauvais  traite- 
ment eft  capable  d’humilier  , deviennent  infolens 
lorfqu’ils  font  mieux  traités.  Ainfi  , bon  & grave 
M.  Hickman , un  peu  plus  de  diftance , je  vous 
en  fupplie.  Vous  m’avez  élevé  un  autel , Sc 
j’efpère  que  vous  ne  refuferez  pas  d’y  fléchir  le 
genou. 
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Mais  vous  me  demandez  fi  je  traitetois  M.  Lo* 
velace  comme  je  traite  M.  Hickman.  Réellement, 
ma  chère  , je  m’imagine  que  non.  J’ai  confidété 
très-attentivement  ce  point  de  conduite  en  ga- 
lanterie , de  la  part  des  deux  fexes  j & je  vous 
avouerai  franchement  le  réfultat  de  mes  réflexions. 
J ai  conclu  que  , de  la  part  des  hommes,  la  po- 
licefle  eft  neceflaire , meme  à l’excès  , pour  nous 
faire  agréer  leurs  premiers  foins , dans  la  vue  de 
«ous  engager  à plier  le  cou  fous  un  joug  dont 
l’inégalité  n’eft  que  trop  fenfible.  Mais,  en  confi- 
dence , je  doute  s’ils  nont  pas  befoin  d’un  petit 
mélange  d’infolence  pour  fe  foutenir  dans  notre 
eftime  lorfqu’ils  y font  parvenus.  Ils  ne  doivent 
pas  nous  laitier  voir  que  nous  publions  les  traiter 
comme  des  fots.  D’ailleurs  , je  m’imagine  qu’un 
amour  trop  uni,  c’eft-à-dire  une  paillon  fans 
épines , en  d’autres  termes  , une  pajjîon  fans  paf- 
Jion , reflèmble  à ces  ruiflèaux  dormans , où  I’o* 
n’appercevroit  pas  le  mouvement  d'une  paille  > 
de  forte  qu’un  peu  de  crainte , & même  de 
haine , qu’on  nous  infpire  quelquefois , produit 
des  fentimens  tout  oppofés. 

S’il  y a de  la  vérité  dans  ce  que  je  dis  , Lo  ve- 
lace , qui  s’eft  montré  d’abord  l’homme  du  monde 
le  plus  poli  & le  plus  refpe&ueux , a faifî  la  vraie 
méthode.  La  pétulance  qu’il  a marquée  depuis , fa 
facilité  à faire  une  offenfe fon  égale  facilité  à 
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s’humilier , me  paroiffent  capables , fur-tout  dans 
un  homme  à qui  l’on  connoît  du  fens  8c  du  cou- 
rage , de  foutenir  vivement  la  paflion  d’une 
femme , & de  la  conduire , en  la  fatiguant  par 
degrés  y à une  forte  de  non-réjiflance  3 qui  diffé- 
rera peu  de  la  foumiffion  qu’un  mari  tyran  peut 
défirer  dans  la  (îenne. 

11  me  femble , en  vérité , que  la  différente 
conduite  de  nos  deux  héros  à l’égard  de  leurs 
héroïnes  porte  la  vérité  de  cette  doétrine  jufqu’à 
la  démonftration.  Pour  moi , je  fuis  fi  accoutumée 
aux  langueurs , aux  foins  rampans  & à la  fou- 
miflîon  du  mien , que  je  n’attends  de  lui  que 
des  foupirs  8c  des  révérences  ; 8c  je  fuis  fi  peu 
touchée  de  fes  fots  difcours , que  fouvent , pour 
le  faire  taire  ou  pour  me  réveiller  , je  fuis  for- 
cée d’avoir  recours  à mon  claveftîn.  Au  contraire , 
Lpvelace  fait  tenir  la  balle  en  l’air;  8c  fon 
«droite  vivacité  dans  la  converfation , eft  un  jeu 
continuel  de  raquettes. 

Vos  difputes  & vos  réconciliations  fréquentes 
vérifient  cette  obfervation.  Je  crois  réellement 
que , fi  M.  Hickman  avoit  eu  l’art  de  foutenir 
mon  attention  à la  manière  de  votre  Lovelace., 
je  ferois  déjà  fa  femme.  Mais  il  devoit  com- 
mencer fur  ce  ton  ; car  il  eft  trop  tard  à préfent 
pour  y revenir.  Jamais  , jamais  il  ne  fe  rétablira  ; 
ç’çft  fur  cjuoi  il  peut  copipter,  Son  fort  eft  de 
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faire  le  nigaud  jufqu’au  jour  de  notre  mariage  ; 
Sc , ce  qu’il  y a de  pire  pour  lui , d’êrre  con- 
damné à la  foumifiion  jufqu’à  fon  dernier  foupir. 

Pauvre  Hickman  ! direz- vous  peut-être.  On 
m’a  quelquefois  nommée  votre  écho  : pauvre 
Hickman  ! dis-je  comme  vous. 

Vous  vous  étonnez,  ma  chère,  que  M.  Lo- 
velace  ne  vous  ait  pas  fait  lire  , en  arrivant  de 
Windfor , les  lettres  de  fa  tante  & de  fa  cou- 
fine.  Je  n’approuve  pas  non  plus  qu’il  ait  différé 
un  feul  moment  à vous  communiquer  des  pièces 
h intéreflântes , 5c  qui  ont  un  rapport  fi  nécef- 
faire  aux  conjon&ures.  Cette  affedation  de  ne 
vous  les  montrer  que  le  lendemain  , lorfque 
vous  étiez  irritée  contre  lui , femble  marquer 
qu’il  les  tenoit  en  réferve  , pour  faire  fa  paix 
dans  l’occafion  : & concluez  de-là  que  le  fujet 
de  colère  étoit  donc  prévu.  De  toutes  les  circonf- 
rances  qui  font  arrivées  depuis  que  vous  êtes  avec 
lui , c’eft  celle-ci  qui  me  plaît  le  moins.  Elle  peut 
fembler  petite  à des  yeux  indifférens ; mais  elle 
fuffic  aux  miens  pour  juftifier  toutes  vos  précau- 
tions. Cependant  je  crois  auffi  que  la  lettre  de 
madame  Greme  à fa  fœur , la  demande  répétée 
pour  Hannah,  pour  une  des  filles  de  votre  veuve 
Sorlitigs , 5c  fur-tout  pour  madame  Norton  , font 
d’agréables  contre-poids.  Ces  quatre  circonftances 
m'empêchent  de  dire  tout  ce  que  je  penfe  de 
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l’autre.  L’étourdi  ! de  vous  avoir  déclaré  le  loir 
qu’il  avoir  les  lettres , fans  offrir  de  vous  les 
montrer.  Je  ne  fais  quel  jugement  porter  de  lui. 

J’ai  lu  avec  plaifir  ce  que  les  dames  lui  écrivent , 
d’autant  plus  que , les  ayant  fait  fonder  encore , 
je  trouve  que  toute  la  famille  délire  votre  alliance 
avec  autant  d’ardeur  que  jamais. 

Il  me  femble  qu’il  n’y  à point  d’objeélion 
raifonnable  contre  votre  voyage  de  Londres.  Là , 
comme  au  centre , vous  ferez  en  état  d’apprendre 
des  nouvelles  de  tout  le  monde,  & de  donner 
des  vôtres.  Vous  y mettrez  la  bonne  foi  de 
votre  homme  à l’épreuve , ou  par  Pabfënce  k 
laquelle  il  s’eft  engagé,  ou  par  d’autres  elïàis 
de  cette  nature.  Mais  , au  fond , ma  chère  , je 
^penfe  toujours  qu’il  n’y  a rien  de  plus  preflànt 
que  votre  mariage.  Vous  pouvez  tenter  ( car  il 
faut  pouvoir  dire  que  vous  l’avez  tenté  ) ce  que 
vous  avez  à vous  promettre  de  votre  famille  $ 
mais , au  moment  qu’elle  aura  refufé  vos  pro- 
pofitions , foumettez-vous  au  joug  , & tirez-en 
le  meilleur  parti  que  vous  pourrez.  M.  Lovelace 
feroit  un  tigre , s’il  vous  mettoit  dans  la  néceflïté 
de  vous  expliquer.  Cependant  c’eft  mon  opinion , 
que  vous  devez  fléchir  un  peu.  Souvenez- vous 
qu’il  ne  peut  foufïrir  l’ombre  du  mépris. 

Voici  une  de  fes  maximes  , qui  avoir  rapport 
^ moi  : « Une  femme,  m’a-t-il  dit  un  jour ^ 
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»>  qui  fe  propofe  tôt  ou  tard  de  faire  tomber 
>i  fon  choix  fur  un  homme  , doit  faire  connoî- 
» tre,  pour  fon  propre  intérêt,  qu’elle  diftingtie 
» fon  adorateur  de  la  troupe  commune  ». 

Vous  rapporterai-je  de  lui  une  autre  belle  fen- 
rence , prononcée  dans  fon  ftyle  libertin , avec 
un  gefte  convenable  au  difcours  ? « 11  fe  donnoit 
» au  diable  , malgré  le  peu  de  délicareffe  qu’on 
» lui  fuppofoit,  s’il  prenoit  pour  fa  femme  la 
»»  première  princelfe  de  l’univers  , qui  balance- 
» roit  une  minute  entre  un  empereur  8c  lui  ». 

En  un  mot , tout  le  monde  s’attend  à vous 
voir  à lui.  On  eft  perfuadé  que  vous  n’avez 
quitte  la  maifon  de  votre  père  que  dans  cette 
vue.  Plus  la  cérémonie  eft  différée , moins  les 
apparences  vous  font  favorables  aux  yeux  du 
public.  Ce  11e  fera  point  la  faute  de  vos  proches , 
fi  votre  réputation  demeure  fans  tache  pendant 
que  vous  ne  ferez  point  mariée.  Votre  oncle 
Antonin  tient  un  langage  fort  groflier,  fondé 
fur  les  anciennes  mœurs  de  Lovelace.  Mais  juf- 
qu’à  préfent  votre  admirable  caractère  a fervi 
d’antidote  au  poifon.  Le  harangueur  eft  méprifé, 
& n’excite  que  de  l’indignation. 

J’écris  avec  quantité  d’interruptions.  Vous  vous 
appercevrez  même  que  ma  lettre  eft  pliée  8c 
chiffonnée  , parce  que  l’arrivée  fubite  de  ma 
pafcç  m’oblige  fouvent  de  la  cacher  dans  mon 
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fein.  Nous  avons  eu  un  fort  joli  débat  je  vous 
allure.  Ce  n’eft  pas  la  peine  de  vous  fatiguer  par 

ce  récit mais  en  vérité Nous  verrons  * 

nous  verrons. 

Votre  Hannah  ne  peut  fe  rendre  auprès  de 
vous.  La  pauvre  fille  eft  retenue  depuis  quinze 
jours  par  un  rhumatifme  qui  ne  lui  permet  pas 
de  fe  remuer  fans  douleur.  Elle  a fondu  en  lar- 
mes , lorfque  je  lui  ai  fait  déclarer  le  défir  que 
vous  avez  de  la  reprendre.  Elle  fe  croit  double- 
ment malheureufe,  de  ne  pouvoir  rejoindre  une 
maîtrefiè  fi  chère.  Si  ma  mère  avoit  répondu  à 
mes  défirs , M.  Lovelace  n’auroit  pas  été  le 
premier  qui  vous  eût  propofé  ma  Kitty  3 en 
attendant  Hannah.  Je  fens  combien  il  eft  défa- 
gréable  de  fe  voir  parmi  des  étrangers  , 8c  de 
n’avoir  que  des  étrangers  pour  nous  fervir.  Mais 
votre  bonté  vous  fera  des  domeftiques  fidelles , 
dans  quelque  lieu  que  vous  alliez. 

Il  faut  vous  laitier  fuivre  vos  idées.  Cepen- 
dant , du  côté  de  l’argent  comme  des  habits , fi 
vous  vous  expofiez  à quelque  incommodité  que 
j’eulîè  pu  prévenir , je  ne  vous  le  pardonnerois 
de  ma  vie.  Ma  mère  ( fi  c’eft  votre  obje&ion  ) 
n’a  pas  befoin  d’en  être  informée. 

Votre  première  lettre  me  viendra  fans  doute 
de  Londres.  Adreflêz-la , je  vous  prie , & celles 
qui  la  fuivront , jufqu’j*  nouvel  avis , à M • Uick- 
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man  , dans  fa  propre  maifon.  11  vous  eft  entière- 
ment dévoué  j ne  vous  chagrinez  pas  tant  de  la 
partialité  & des  préventions  de  ma  mère.  Il  me 
femble  que  je  ne  fuis  plus  dans  l’âge  des  poupées. 

Que  le  ciel  veille  fur  vous , & qu’il  vous  rende 
aufli  heureufe  que  je  vous  crois  digne  de  l’ètre  ! 
c’efl:  le  vœu  continuel  de  votre  fidelle  amie  , 

Anne  HovTe. 


LETTRE  CXXIII. 

JMifs  Clarisse  Harlove  à mifs  Hotte. 

Mercredi  au  foir,  r 3 avril. 

J’ai  beaucoup  de  joie , ma  chère  amie  , de 
vous  voir  approuver  mon  départ  pour  Londres. 

Vos  différends  domeftiques  me  caufent  un  cha- 
grin inexprimable.  Je  me  flatte  que  mon  imagi- 
nation les  groflit.  Mais  je  vous  conjure  de  m’ap- 
prendre les  circonftances  de  celui  que  vous  nom- 
mez un  joli  débat.  Je  fuis  accoutumée  à votre 
langage.  Lorfquc  vous  m’aurez  tout  appris  3 
quelque  rigueur  que  votre  mère  ait  eue  pour 
moi  , j’en  ferai  plus  tranquille.  Les  coupables 
doivent  plutôt  gémir  de  leurs  fautes  , que  s’of- 
fenfer  du  reproche  qu’elles  leur  attirent. 

Si  j’ai  des  obligations  pécuniaires  à quelqu’un 
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dans  le  royaume , ce  ne  fera  qu’à  vous.  11  n’eft 
pas  befoin  , dites-vous , que  votre  mère  fâche  les 
bontés  que  vous  avez  pour  moi  ! dites  au  con- 
traire qu’elle  doit  les  favoir , fi  je  les  accepte  , 
& fi  fa  curiofité  vous  preffe  là-deffus.  Voudriez- 
vous  mentir  ou  la  tromper?  Je  fouhaiterois  bien 
qu’elle  fût  fans  inquiétude  fur  ce  point.  Pardon  , 
ma  chère  , mais  je  fais...  Cependant  elle  avoit 
autrefois  meilleure  opinion  de  moi.  O téméraire 
démarche  ! que  tu  me  coûtes  déjà  de  regrets  i 
pardon  encore  une  fois.  La  fierté , quand  elle 
eft  naturelle , fe  montre  quelquefois  au  milieu 
de  l’humiliation.  Mais,  hélas!  la  mienne  eft  en- 
tièrement abattue. 

Il  eft  malheureux  pour  moi,  que  ma  digne 
Hannah  ne  puiffe  venir.  Je  fuis  aufli  fâchée  de 
fa  maladie , que  de  me  voir  trompée  dans  mon 
attente.  Hé  bien , ma  chère  mifs  Howe , puif- 
que  vous  me  prelîèz  de  vous  avoir  obligation  , 
ôc  que  vous  m’accuferiez  de  fierté  , fi  je  refu- 
fois  abfolument  vos  offres  , ayez  la.  bonté  d en- 
voyer à cette  pauvre  fille  deux  guinees  de  ma 

part.  ^ ‘ 

Si  je  n’ai  pas  » comme  vous  le  dites , d’autre 
refiôurce  que  le  mariage , c’eft  une  confolation 
que  les  parens  de  M.  Lovelace  n’aient  pas  de 
mépris  pour  une  fugitive , comme  je  pouvois 
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k craindre  de  l’orgueil  de  leur  naiflànce  & de 
kur  rang. 

Mais  que  mon  oncle  eft  cruel  ! ah  ! ma  chère,' 
quelle  cruauté  de  fuppofer. ....  Le  tremblement 
de  mon  cœur  fe  communique  à ma  plume, 
ôc  ne  me  permettra  pas  de  faire  cette  lettre 
bien  longue.  S’ils  font  tous  dans  les  memes 
idées  , je  ne  ferai  pas  furprife  de  les  trouver 
irréconciliables.  Voilà , voilà  l’ouvrage  de  mon 
infenfible  frère  ! je  reconnois  fes  barbares  foup- 
çons.  Que  le  ciel  lui  pardonne!  c’eft  la  prière 
d’une  fœur  outragée. 

Cl.  Hauove; 


LETTRE  CXXIV. 

Mifs  Clarisse  Harlove  à mifs  Ho we. 

Jeudi , zo  avril. 

L e courrier  de  M.  Lovelace  eft  déjà  de  retour, 
avec  la  réponfe  de  fon  ami  M.  Doleman , qui 
paroît  s’être  donné  beaucoup  de  peine  dans  fes 
recherches  , & qui  lui  en  rend  un  compte  fort 
exadt.  M.  Lovelace  m’a  donné  fa  lettre,  après 
l’avoir  lue , & comme  il  n’ignorè  pas  que  je 
vous  informe  de  tout  ce  qui  m’arrive  , je  l’ai 
prié  de  trouver  bon  que  je  vous  la  commu- 
nique. Vous  me  la  renverrez  , s’il  vous  plais , 
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par  la  première  occasion.  Elle  vous  apprendra 

que'  fes  amis  de  Londres  nous  croient  déjà 

mariés. 

A M.  Lovelace. 

Mercredi  au  foir,  18  avril. 

Monsieur  et  cher  ami. 

J’apprends  avec  une  joie  extrême  que  nous 
vous  reverrons  bientôt  à la  ville  , après  une  fi 
longue  abfence.  Votre  retour  fera  plus  agréable 
encore  à vos  amis , s’il  ell:  vrai , comme  on  le 
publie , que  vous  foyez  a&uellement  marié  avec 
la  belle  dame  dont  nous  vous  avons  entendu 
parler  avec  tant  d’éloges.  Madame  Doleman 
& ma  fœur  prennent  beaucoup  de  part  à votre 
fatisfa&ion  , fi  vous  l’êtes  ; ou  à vos  efpérances , 
fi  vous  ne  l’êtes  pas  encore.  Je  fuis  depuis  quel- 
que tems  à la  ville , pour  trouver  un  peu  de 
foulagement  à mes  anciennes  infirmités,  & je 
fuis  aétuellement  dans  les  remèdes  ; ce  qui  ne 
m’a  point  empêché  de  faire  les  recherches  que 
vous  délirez.  Voici  le  réfulrat  de  mes  foins. 

Vous  pouvez  avoir  un  premier  étage  , fort 
bien  meublé , chez  un  mercier , rue  de  Bel- 
ford  , avec  les  commodités  qu’il  vous  plaira 
pour  des  domeftiques  ; foit  par  mois , foit  par 
quartier. 
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Madame  Doleman  a vu  plufieurs  logemens 
dans  la  ru«  de  Norfolk  j & d’autres  dans  celle 
de  Cecilj  mais,  quoique  la  vue  de  la  Tamiftf 
& des  collines  de  Surrey  rende  ces  deux  rues 
très  - agréables  , je  fuppofe  qu’elles  font  trop 
proches  de  la  cité. 

Les  propriétaires  de  la  rue  de  Norfolk  ne 
voudroient  pas  louer  moins  que  la  moitié  de 
leurs  maifons.  Ce  feroit  beaucoup  plus  que  vous 
ne  demandez  j &r  je  m’imagine  que  vous  ne  penfez 
point  à conferver  un  appartement  garni , après  la 
déclaration  de  votre  mariage. 

Celui  de  la  rue  de  Cecil  eft  propre  & com- 
mode. La  propriétaire  eft  une  veuve  , de  fore 
bonne  réputation  j mais  elle  demande  qu’on  s’en- 
gage pour  une  année. 

Vous  pourriez  être  fort  bien  dans  la  rue  de 
Douvres,  chez  la  veuve  d’un  officier  des  gardes, 
qui , étant  mort  peu  de  tems  après  avoir  acheté 
fa  commiffion , à laquelle  il  avoit  employé  la 
meilleure  partie  de  fon  bien , a lailfé  fa  femme 
dans  la  néceffité  de  louer  des  appartemens  pour 
vivre.  Cette  raifon  peut  faire  une  difficulté  ; 
mais  on  m’aflure  qu’elle  ne  reçoit  point  de  loca- 
taires qui  ne  fuient  d’un  nom  & d’un  caractère 
connus.  Elle  a pris  en  rente  deux  bonnes  mai- 
fons , féparées  l'une  de  l’autre  par  un  paflage 
qui  leur  fert  de  cour  commune.  La  maifon 
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intérieure  eft  la  plus  jolie  & la  mieux  mçubléè 
fnais  vous  pourrez  obtenir  l’ufage  d’une  fort 
belle  chambre  fur  le  devant,  fi  vous  voulez 
avoir  une  vue  fur  la  rue.  Derrière  la  maifon 
intérieure  eft  un  petit  jardin  , où  la  vieille  dame 
a déployé  fon  imagination  dans  un  grand  nombre 
de  figures  ôc  de  vafes  dont  elle  a pris  plaifir  à 
l’orner. 

Comme  j’ai  jugé  que  ce  logement  pourroit 
vous  plaire , mes  informations  ont  été  fort  exa&es. 
L’appartement  qui  fe  trouve  à louer  eft  dans  la 
maifon  intérieure.  11  eft  compofé  d’une  falle  à 
manger  , deux  falles  dé  compagnie  } deux  ou 
trois  chambres  de  lit , avec  leurs  garde-robes  j 
& d’un  fort  joli  cabinet , dont  la  vue  donne  fur 
le  petit  jardin.  Tout  eft  fort  bien  meublé.  Un 
eedéfiaftique  en  dignité  , avec  fa  femme  & une 
jeune  fille  à marier  , eft  le  dernier  qui  l’a  occupé. 
II  en  eft  forti  depuis  peu  , pour  aller  prendre 
pofleflion  d’un  bénéfice  confidérable  en  Irlande. 
La  veuve  m’a  dit  qu’il  ne  l’avoit  loué  d’abord 
que  pour  trois  mois  ; mais  qu'il  y avoir  pris 
tant  de  goût,  qu’il  y étoit  demeuré  deux  ans* 
Zc  qu’il  ne  l’avoit  quitté  qu’à  regret.  Elle  fe 
vante  qu’il  en  eft  de  meme  de  tous  fes  loca- 
taires ; ils  s’arrêtent  chez  elle  quatre  fois  plus 
long-rems  qu’ils  ne  fe  l’étoient  propofé. 

J’ai  eu  quelque  connoiftance  du  mari*  qui 

avoit. 
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aVoit  la  réputation  d’un  homme  d’honneur.  Mais 
c’eft  la  première  fois  qüe  j’aie  vu  fa  veuve.  Jé 
lui  trouve  l’air  un  peu  mâle , 8c  quelque  chofe 
de  rude  dans  le  regard.  Mais , en  obfervant 
fes  manières  & fes  attentions  pour  deu*  jeunes 
perfonnes  fort  agréables,  qui  font  les  nièces  de 
fon  mari  & qui-fe  louent  beaucoup  d’elle  , je 
n’ai  pu  attribuer  fon  embonpoint  qu’à  fa  bonne 
humeur  j car  il  eft  rare  que  les  perfonnes  har- 
gneufes  fuient  fort  gralfes.  Elle  eft  refpeotée 
dans  le  quartier , 8c  j’ai  appris  qu’elle  voir  fore 
bonne  compagnie. 

. Si  cette  description  , ou  celle  des  autres  lôge- 
mens  que  j’ai  nommés  , ne  convient  pas  à ma- 
dame Lovelace , elle  fera  libre  de  n’y  pas 
demeurer  long-tems  & de  ne  s’en  rapporter  qu’à 
fon  propre  choix.  La  veuve  confent  à louer  par 
mois  , & à ne  lo  uer  que  ce  qui  pourra  vous 
convenir.  Elle  ne  s’embarraife  pas  des  termes , 
dit-elle  ; 8c  ce  qu’elle  voudroit  favoir  uniquement, 
c’eft  ce  qu’il  faudra  fournir  à madame  votre 
époufe , 8c  quelle  fera  k conduire  de  fes  gens 
ou  des  vôtres  parce  que  l’expérience  lui  apprend 
. que  les  domeftiques  font  ordinairement  plus 
difficiles  qufc  les  maîtres. 

Madame  Lovelace  aura  la  libérée  de  manger 
à table  d’hôte,  ou  de  le  faite  fervir  chez  elle. 

Tome  III.  R 
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Comme  nous  vous  fuppofons  mariés  , 5e 
peut-être  obligés  , par  des  querelles  de  famille  j 
à ne  pas  divulguer  encore  votre  mariage , j’ai 
jugé  qu’il  ne  feroit  pas  mal  à propos  d’en  faire 
entendre  quelque  chofe  à la  veuve  , quoique 
fans  l’alTurer  de  rien  ; 5 : je  lui  ai  demandé  li , 
dans  cette  fuppofuion  , elle  pouvoit  vous  loger 
aufli , vous  6c  vos  domeftiques.  Elle  m’a  répondu 
qu’elle  le  pouvoit  facilement , 6c  qu’elle  le  fou- 
liaitoit  beaucoup  ; parce  que  la  circonftance 
d’une  femme  feule  , lorfqne  les  témoignages 
n’étoient  pas  aufli  certains  qu’ils  le  font  ici -, 
étoit  ordinairement  pour  elle  un  fujet  d’exception. 

Si  vous  n’approuvez  aucun  de  ces  logemens, 
il  ne  faut  pas  douter  qu’on  n’en  puillè  trouver 
de  beaucoup  plus  beaux  dans  d’autres  quartiers, 
fur-tout  vers  les  nouvelles  places.  Madame  Do- 
leman  , fa  fœur  ôc  moi , nous  vous  offrons , 
dans  notre  mail’on  d’Uxbridge,  toutes  les  com- 
modités qui  dépendront  de  nous  , & pour  votre 
chère  moitié  5:  pour  vous-même , fi  vous  jouiflez 
du  bonheur  que  nous  vous  délirons  , en  attendant 
que  vous  foyez  parfaitement  établis. 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  l’appartement  du 
mercier  dans  la  rue  de  Cecil , Sc  celui  de  la 
veuve , dans  la  rue  de  Douvres , peuvent  être 
prêts  en  avertUTant  la  veille.  Ne  doutez  pas  * 
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monfieur  Sc  cher  ami , du  zèle  & de  PafFe&ion 
avec  lefquels  je  fuis  , Scc. 

Tho:  Dole  man. 

Vous  jugerez  aifément  , ma  chère , après 
avoir  lu  cette  lettre,  pour' lequel  de  ces  loge- 
mens  je  me  fuis  déterminée.  Mais  , voulant 
mettre  M.  Lovelace  à l’épreuve  fur  un  point 
qui  me  paroît  demander  beaucoup  de  cîrcoiif- 
peétion  , j’ai  d’abord  affeâré  de  préférer  celui  de 
la  rue  de  Norfolk  , par  la  raifon  fnême  qui 
fait  craindre  à l’écrivain  qu’il  ne  foit  pas  dé 
ftion  goût  ; c’eft-à-dire  parce  qu’il  éft  proche 
de  la  cité.  Je  ne  vois  rien  à redouter , lui  ai-je 
dit,  dans  le  voifinage  d’une  ville  aüfli  bien  gou- 
vernée qu’on  repréfente  Londres  5 & je  ne  fais 
mèmè  s’il  ne  feroit  pas  plus  à propos  de  me 
loger  au  centre  , que  dans  les  faubourgs  , dont 
on  ne  parle  pas  fi  avantageufement.  J’ai  paru 
pencher  enfuire  pour  l’appartement  de  la  rue 
Ceci!  ; enfuite  pour  celui  du  mercier.  Mais  iî 
ne  s’eft  déclaré  pour  aucun  } & lorfque  je  lui 
ai  demandé  fon  fentiment  fur  celui  de  la  ruè 
de  Douvres  , il'  m’a  dit  qu’il  le  jugeoit  le  plus 
commode  &.  le  pins  convenable  à mon  goût } 
mais  qu’ofant  fe  flatter  que  je  n’y  ferois  pas 
lin  long  féjour,  il  ne  fa  voit  pas  auquel  il  devoifc 
donner  fa  voix. 

R ij 
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Je  ine  fuis  fixée  alors  à celui  de  la  veuve  j 
& fur  le  champ  il  a marqué  ma  réfolution  à 
M.  Doleman  , ovec  des  remercîmens  de  ma 
part  pour  fes  offres  obligeantes- 

J’ai  fait  retenir  la  folle  à manger  , une 
chambre  de  lit , le  cabinet  ( dont  |e  me  propofe 
de.  faire  beaucoup  d’ufage,  fi  je  paffe  quelque 
tems  chez  la  veuve)  & une  chambre  de  domefti- 
que.  Notre  dellein  efl:  de  partir  famedi.  La 
maladie  de  la  pauvre  Hannah  me  dérange  beau- 
coup. Mais,  comme  dit  M-  Lovelace,  je  puis 
m’accommoder  avec  la  veuve  pour  une  femme- 
de-chambre,  jufqu  a ce  qu’Hannah  foie  mieux, 
ou  que  j’en  trouve  une  à mon  gré  ; & vous  favez 
que  je  n’ai  pas  befoin  d’une  grofiè  fuite. 

M.  Lovelace  m’a  donné , de  fon  propre  mou-* 
veinent , cinq  guinées  pour  la  pauvre  Hannah. 
Je  vous  les  envoie  fous  cette  enveloppe.  Prenez 
la  peine  de  les  lui  faire  porter  , &:  de  lui  apprendre 
de  quelle  main  lui  vient  ce  préfent.  11  m a beau- 
coup obligée  par  cette  petite  marque  d’atten- 
tion. En  vérité  , j’ai  meilleure  opinion  de  lui , 
depuis  qu’il  m’a  propofé  de  rappeler  cette  fille. 

Je  viens  de  recevoir  une  autre  marque  de 
fon  attention.  Il  eft  venu  me  dire  qu’après  y 
avoir  penfé  mieux  , il  ne  jugeoic  pas  que  je 
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duflè  partir  fans  une  femme  à ma  fuite , ne 
fût-ce  que  porur  l’apparence  aux  yeux  de  la 
veuve  & de  fes  deux  nièces  , qui , fuivant  le 
récit  de  M.  Doleman,  font  dans  une  firuarion 
fort  aifce  , fur  - tout  lorfqu’exigeant  qu’il  me 
quitte  fitôt  après  notre  arrivée  3 je  dois  me 
trouver  feule  entre  des  etrangers.  11  m’a  con- 
feillé  de  prendre  3 pour  quelque  rems , une  des 
deux  fecvantes  de  madame  Sorlings , ou  de  lui 
demander  une  de  fes  filles."  Si  je  choifilfois  le 
fécond  de  ces  deux  partis  , il  ne  doutoit  pas , 
m’a-t-il  dit,  que  l’une  ou  l’autre  des  deux  jeunes 
Sorlines  n’embrafsât  volontiers  l’occafion  de  voir 

O 

un  peu  les  curiofités  de  la  ville  , fans  compter 
qu’elle  feroit  plus  propre  qu’une  fervante  com- 
mune . à me  tenir  compagnie , lorfque  je  vou-  • 
drois  les  voir  moi-même. 

Je  lui  ai  répondu  , comme  auparavant , que 
les  fervantes  de  madame  Sorlings  8c  fes  deux 
filles  étoient  également  néceflaires  dans  leurs 
offices  , 8c  que  l’abfence  d'un  "domeftique  ne 
pouvoir  caufer  que  de"  l’embarras  dans  une 
ferme  ; qu’à  l’égard  des  curiofités  de  Londres , 
je  ne  penferois  pas  fi  tôt  à me  procurer  ces  amu- 
femens , 8c  que  je  n’avois  pas  befoin , paE  con- 
fisquent, de  compagne  pour  le  dehors. 

A préfent , ma  chcre  i de  peur  que , d^ns 
yne  fituacion  aulîi  variable  que  la  mienne,  il 

R ‘‘i 
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ne  furvienne  quelque  chofe  de  nuifible  à mes 
efpérances  , qui  n’ont  point  encore  été  fi  flat- 
teufes  depuis  que  j’ai  quitté  le  château  d'Har- 
love  , je  vais  obferver,  plus  que  jamais,  la  con- 
duite & les  fentimens  de  mon  guide. 

Cl.  H arlovî; 

^ 1 •■■■  !'  1 - “'^3 

LETTRE  C X-  X V. 

M.  L O V E LA  C E à M.  2?  E LT  ORD. 

9.  „ . i ' 

Jeudi,  io avril. 

jf L commence  par  communiquer  à fon  ami  la. 
lettre  qu’il  a écrite  à M.  Doleman , avec  l’ap* 
probation  de  mifs  Çlariffe  > & la  réponfe  qu’il 
a reçue  3 &c.  Enfuite  il  s’applaudit  de  fon  projet. 

Tu  connois  la  veuve-,  tu  connois  fes  nièces; 
fu  connois  le  logement.  As-tu  jamais  rien  vu, 
fie  plus  adroit  que  cette  lettre  de  notre  ami 
Doleman?  Il  prévient  toutes  les  objections;  il 
pourvoit  à tous  les  accidens.  Chaque  mot  eft 
une  rufe  à l’épreuve. 

Qui  pourroit  s’empêcher  de  fourire , en  voyant 
ma  charmante  qui  apporte  tant  de  précautions 
dans  un  choix  qu’on  a déjà  fait  pour  elle,  & 
qui  pèfe  les  différentes  proposions , comme  fi 
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>fon  deflèin  étoic  de  me  faire  croire  qu’elle  peut 
avoir  d’autres  vues  ? que  dis-tu  de  cette  chère 
friponne , qui  me  regarde  avec  la  dernière 
attention , pour  découvrir  dans  mes  yeux  quelque 
apparence  dont  elle  puifle  s’aider  à lire  dans  mon 
cœur  ? Le  puits  eft  trop  profond  pour  être  pé- 
nétré par  fes  regards  ; c’eft  de  quoi  Je  puis 
l’affiner , quand  ils  feroient  aulH  perçans  qu’un 
yayon  du  foleil. 

Nulle  confiance  en  moi , ma  belle  ? il  eft 
donc  clair  que  vous  n’ei\  avez  aucune  ? fi 
j’étois  porté  à changer  de  difpofitions , vous  ne 
l’êtes  donc  point  à m’encourager  par  une  géné- 
v-reufe  confiance  à mon  honneur  ? Oh  bien  ! il 
ne  fera  pas  dit , je  vous  jure  , qu’un  maître  dans 
l’art  d’aimer  foit  la  dupe  d’une  novice. 

Mais  admire  donc  cette  charmante , qui  f 
dans  la  fatisfaéfcion  qu’elle  reffènc  de  mon  arti- 
fice , emprunte  de  moi  la  lettre  de  Doleman , 
pour  la  communiquer  à fa  chère  mifs  Kowe  ! 
fottes  petites  coquines  ! pourquoi  fe  fier,  dans 
tous  leurs  détours,  à la  force  de  leur  propre  ju- 
gement, lorfque  l’expérience  eft  feule  capable 
de  leur  apprendre  à parer  nos  attaqué! , & de 
leur  donner  la  prudence  de  leurs  grand-incres  ? 
Alors , fans  doute  elles  peuvent  monter  en  chaire, 
comme  d’autres  Caflândres,  & prêcher  la  dé- 
fiance à celles  qui  ont  la  patience  de  les  écouter» 

R iy 
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mais  qui  ne  profiteront  pas  de  leurs  leçons  mieux 
qu’elles  j aufli-tôt  qu’un  jeune  & hardi  libertin, 
tel  que  moi , viendra  croifer  leur  chemin. 

N’es- tu  pas  étonné  , Belford  , que  ce  rufc 
coquin  de  Doleman  ait  nommé  la  rue  de  Dou- 
vres pour  celle  de  notre  bonne  veuve?  quel 
crois-tu  qu’ait  été  fon  deflein  ? Tu  ne  le  devi- 
neras jamais.  Ainfi  , pour  t’en  épargner  l’em- 
barras, fuppofe  que  quelque  ofticieufe  perfonnc., 
(mifs  Howe  eft  fine  aélive  comme  le  diable) 
prenne  la  peine  d’aller  aux  informations , pour 
s’aflurcr  des  çaraétères  -,  lorfque  dans  cette  rue  : t 
pn  ne  trouvera  ni  les  mêmes  noms , ni  un  tel 
appartement,  ni  même  une  maifon  qui  reflemble 
à ce  qu’on  cherche  , le  plus  habile  chafièur  d’An- 
gleterre ne  tombera-t-il  pas  en  défaut?, 

Çomment  empêcher  , me  dçmandes-tu , que 
la  belle  ne  s’apperçoive  de  la  tromperie , & que 
fa  défiance  n’augmente  encore,  lorfqu'elle  fe  verra 
dans  une  autre  ruç  ? 

Ne  t’çmbairalfe  point.  Ou  je  trouverai  quel- 
que nouvelle  rufe , ou  nous  ferons  déjà  fi  biep 
c-iii-mbie  quelle  prendra  tout  de  bpnne  grâce  j 
ou  , li  je  ne  fuis  pas  plus  avancé  qu’aujourd’hui , 
ç!*:e  commencera  peut  êcre  âme  connoître  afiez , 
pour  n être  pas  étonnée  de  cette  peccadille. 

iUais  comment  empêcherai  - je  que  la  bellp 
o’appicnne  à fcn  amie  le  vrai  nom  de  la  rue  ? 


Digitized  by  Google 


de  Clarisse. 

•'  Il  faut  d’abord  qu’elle  le  fâche  elle-même.  Dis , 
butor,  ne  faut-il  pas  qu’elle  le  fâche? 

Oui  ; mais  quel  moyen  d’empêcher  qu’elle 
ne  fâche  le  nom  de  la  rue  , ou  que  fon  amie 
ne  lui  écrive  dans  cette  rue  ; ce  qui  reviendra  au 
même  ? 

Repofe-toi  de  ce  foin  für  moi. 
n Si  tu  m’objeétes  encore  que  Doleman  a l’cf- 
prit  trop  épais  pour  ' avoir  fait  cette  réponfe  à 
ma  lettre.....  Eft-il  fi  difficile  de  t’imaginer, 
que , pour  en  épargner  la  ‘ peine  à l’honnête 
Doleman , moi , qui  connois  fi  bien  la  ville , je 
lui  ai  envoyé  fon  modèle , & je  ne  lui  ai  laiffié 
que  le  foin  de  tranfccire  ? 

Que  dis-tu  de  moi,  Belford? 

Et,  fi  j’ajoute  que  je  t’avois  deftiné  cette  com- 
miffion , 8c  que  la  belle  s’y  eft  oppofée , par  la 
feule  raifon  qu’elle  connoît  mon  eftitue  pour  toij 
que  diras-tu  d’elle?  ' ' 

C’eft  à préfent  que  je  vois  bien  loin  devant 
moi , 8c  que  j’ai  du  loifir  de  refte.  Conviens  que 
’ ton  ami  eft  un  homme  incomparable.  Que  je 
te  trouve  petit,  du  fommet  de  ma  gloire  8c  de 
mon  excellence  ! Ne  t’étonnes  pas  que  je  te  mé- 
prife  finccrement;  on  ne  peut  avoir  fi  bonne 
opinion  de  foi-même^,  fans  méprifer  à proportion 
tout  le  refte  du  genre  humain. 

Je  compte  tirer,  un  bon  parti  du  mariage 
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prétendu  dont  on  me  félicite  ; niais  je  ne  veux 
pas  te  communiquer  à la  fois  toutes  nies  vues. 
D’ailleurs  , cette  partie  dç  mon  projet  n’eft  pas 
encore  tour-à-fait  digérée.  Un  général  qui  eft 
obligé  de  régler  fes  démarches  par  celles  d’un 
adverfaire  vigilant , ne  peut  répondre  de  ce  qu’il 
fera  d’un  jour  à l’autre. 

La  veuve  Sainclair,  entends-tu,  Belford?  Oui,' 
Sainclair,  je  le  le  répète;  &c  garde-  toi  de  l’eu- 
blier.  Elle  ne  portera  point  d’autre  nom.  Comme 
elle  a de  grands  traits  & l’air  hommalfe , je  la 
fuppoferai  defeendue  de  quelque  montagnard 
d’écofle.  Son  mari,  le  colonel,  (grave  cek  aulîi 
dans  ta  mémoire  ) , étoit  un  écoflôis  , honnête 
homme , 8c  brave  comme  Céfar. 

Dans  toutes  mes  inventions , je  n’oublie  jamais, 
les  bagatelles.  Elles  fervent  quelquefois  plus  qu’un 
millier  de  fermens  8c  de  proteftations  ÿ qui  n’ont 
été  inventés  que  pour  y fuppléer  , fur- tout  lorf- 
qu’il  faut  prévenir  las  foupçons  d’un  efprit  défiant. 

tTu  tomberois  d’admiration  , fi  tu  favois 
la  moitié  feulement  de  mes  prévoyances.  Je 
veux  que  tu  en  juge  par  un  exemple.  J’ai  déjà 
eu  la  bonté  d’envoyer  un  catalogue  de  livres, 
que  je  fais  acheter  pour  le  cabinet  de  ma  char- 
mante ; k plupart , de  la  fécondé  main , afin 
qu’ils  ne  paffent  pas  pour  un  meuble  inutile  ; & 
su  fais  que  les  dames  de  cette  maifon  ne  font 
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pas  mal  verfées  dans  la  lecture.  Mais  je  me 
garde  bien  de  trop  promettre  à ma  belle.  H 
faut  laifler  quelque  chofe  aux  foins  de  la  veuve , 
mon  ancienne  amie  , qui  m’a  fécondé  à met-» 
veille  dans  une  infinité  d’autres  entreprifes , & 
qui  fe  croirait  offenfée , fj  je  paroiflois  me  défier 
de  fon  habileté. 


- ...  v* 

LE  T T R E G XXVI. 

Mips  HotTE  à mips  Clarisse  Harlqve. 

Mercredi , »9  avril. 

I.y~  >■ 

l m’eft  venp  des  jumières , qu’il  eft  important 
de  vous  communiquer.  Votre  frère , ayant  appris 
que  vous  n’êtes  pas  mariée,  a pris  la  réfolutiorç 
de  découvrir  votre  retraite  , & de  vous  faire 
eulever.  Un  de  fes  amis  , capitaine  de  vailfeau , 
entreprend  de  vous  prendre  à bord , &:  de  faire 
voile  avec  vous  vers  Hull  ou  vers  Leith , pour 
vous  conduire  dans, une  des  maifons  de  M.  James 
JJarlove. 

Ils  ont  l’efprit  bien  méchant  ; car , en  dépit 
de  toutes  vos  vertus , ils  jugent  que  vous  avez 
paflc  les  bornes  de  l’honneur.  Mais  s’ils  peuvent 
s’alfurer , après  l’enlèvement , que  vous  foyez 
encore  fille , ils  vous  tiendront  fous  une  bonne 
garde  jufqu’à  l’arrivée  de  M.  Solmes.  En  même 


Digitized  by  Google 


Ï68  • H r s T o i R i 

rems  , pour  donner  de  l’occupation  à M.  Lo4 
velace,  ils  parlent  de  le  pourfuivre  en  juftice, 
& de  faire  revivre  quelque  vieux  crime,  qu’ils 
croient  capable  de  le  conduire  au  fupplice , ou 
du  moins  de  lui  faire  abandonner  le  pays. 

Ces  nouvelles  font  très-récentes.  Mifs  Ara- 
belle  les  a dites  en  confidence  , •&  d’un  air  d'e 
triomphe , à mifs  Loyd , qui  eft  à préfent 
favorite , quoiqu’auflï  remplie  que  jamais  d’ad- 
miration pour  vous.  Mifs  Loyd  , dans  la  crainte 
des  malheurs  qui  peuvent  füivre  une  entreprife 
de  cette  nature  , m’a  fait  ce  récit , & m’a  permis 
de  vous  en  informer  fecrètement.  Cependant  ni 
elle  ni  moi , nous 'ne  ferions  peut  être  pas  fâchées, 
que  M.  Lovelace  fut  pendu  par  les  bonnes  voies , 
c’eft-à-dire , ma  chère , fi  vous  n’y  mettiez  pas 
d'oppofition.  Mais  nous  ne  pouvons  fupporter 
que  le  chef-d’œuvre  de  la  nature  foie  ballotté  par 
deux  efprits  violens  , & beaucoup  moins  , que 
vous  foyez  faifie  Sc  bientôt  expofée  au  brutal 
traitement  d’une  troupe  de  miférables  qui  n’ont 
point  d’entrailles. 

Si  vous  pouvez  engager  M.  Lovelace  à fe 
modérer , je  fuis  d’avis  que  vous  lui  découvriez 
tout , mais  fans  nommer  mifs  Loyd,  • Peut-être, 
fon  vil  agent  eft-il  dans  le  fecret , & ne  tardera- 
t-il  point  à l’en  inftruire.  Je  lailîè  à votre  dif- 
crétion  le  ménagement  d’une  affaire  fi,  délicate». 
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Ma  plus  grande  inquiétude  eft  que  ce  furieux 
projet , fi  l’on  a la  témérité  de  l’entreprendre  , 
ne  fer.e  à lui  donner  fur  vous  plus  d’empire 
que  jamais.  Comme  il  doit  vous  convaincre  qu’il 
n’y  a point  d’efpérance  de  réconciliation , je  fou- 
haiterois  que  vous  fulîiez  mariée , pour  quelque 
crime  que  votre  Lovelace  doive  être  pourfuivi , 
à l’exception  de  l’afiaffinat  & du  viol. 

Hannak  eft  pénétrée  de  reconnoiflance  pour 
votre  préfent.  Elle  vous  a comblée  de  béné- 
dictions. On  lui  a remis  aulfi  le  préfent  de  M. 
Lovelace. 

Je  fuis  extrêmement  contente  de  M.  Hickman  ; 
qui  s’eft  fervi  de  la  même  occafion  pour  lui  en- 
voyér  deux  guinées,  comme  d’une  main  inconnuè. 
La  manière  m’a  fait  plus  de  plaiur  que  la  valeu* 
du  bienfait.  Ces  bonnes  œuvres  lui  font  familières, 
& le  filence  les  accompagne  fi  parfaitement  , 
qu’elles  nefe  découvrent  que  parla  reconnoiflance 
de  ceux  qui  en  font  l’objet.  Il  eft  quelquefois 
mon  aumônier , & je  crois  qu'il  joint  toujours 
quelque  chofe  à mes  petites  libéralités.  Mais  le 
rems  de  le  louer  n’eft  pas  encore  venu.  D’ail- 
leurs.., il  ne  me  paroît  pas  qu’il  ait  befoin  de 
cet  encouragement. 

Je  ne  puis  défavpuer  que  ce  ne  foit  une  fort 
bonne  ame  j & l’on  ne  doit  pas  s’attendre  à trou- 
ver dans  un  homme  toutes  les  bonnes  qualités 
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réunies.  Mais  réellement,  ma  chère , je  le  trouve 
bien  fot  de  Te  donner  tant  de  peine  pour  moi, 
lorfqu’il  doit  s’appercevoir  du  mépris  que  j’ai 
pour  tout  fon  fexe , ôi  plus  fot  encore  de  ne 
pas  comprendre , que  dans  fes  vues , il  fera  tôt 
ou  tard  une  pitoyable  figure  avec  moi.  Nos  goûts 
& nos  dégoûts  , comme  je  l’ai  fouvent  penfé , 
font  rarement  gouvernés  par  la  prudence,  ou 
par  le  rapport  qu’ils  dévroîent  avoir  à nôtre 
bonheur.  L’œil , ma  chère , eft  allié  fi  étroitement  ' 
avec  le  coeur  ! ôc  tous  deux  font  ennemis  fi  dé- 
clarés du  jugement  t quelle  union  mal  aflortie 
que  celle  de  l’efprit  & du  corps  ! tous  les  fens , 
comme  lk  famille  des  Harlove  , font  ligués  contre 
ce  qui  devroit  les  animer  & faire  leur  honneur, 
fi  l’ordre  étoit  mieux  gardé. 

Trouvez  bon  , je  vous  en  fuppîie , qu’avant 
votre  départ  pouf  Londres , je  vous  envoie  qua- 
rante-huit guinées.  Je  fixe  la  fomme , pour  vous 
obliger  -,  parce  qu’en  y joignant  les  deux  que  j’at 
fait  donner  à votrè  Hannah , je  reconnais  que 
Vous  m’en  devrez  cinquante.  C’eft  aller  au-devant 
de  vos  objeétions.  Vous  favez  que  je  ne  puis 
manquer  d’argenr.  Je  vous  ait  dit  que  je  pofsède 
le  double  de  cette  fomme , & que  ma  mère  ne 
m’en  connoît  que  la  moitié.  Que  ferez-vous  dans 
une  ville  telle  que  Londres , avéc  le  peu  qui 
vous  refte  ? Vous  ne  fauriez  prévoir  les  befoins 
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■qui  naîtront , pour  des  mefiages , pour  des  in- 
formations fie  d’autres  occurences.  Si  vous  faites 
difficulté  de  vous  rendre  , je  ne  croirai  pas  votre 
fierté  aufli  abattue  que  vous  le  dites  , Sc  qu  il 
me  femble  qu’elle  doit  l’être  en  particulier  far 
ce  point. 

A l’égard  des  termes  où  j’en  fuis  avec  ma 
mère , il  n’eft  pas  befoin  de  vous  dire , à vous 
qui  la  connoilfez  fi  parfaitement , qu’elle  n’époufe 
jamais  rien  avec  modération.  Ne  devroit-elle  pas 
fe  fouvenir  du  moins  que  je  fuis  fa  fille?  Mais 
non,  je  ne  fuis  jamais  pour  elle  que  la  fille  de 
mon  père.  Il  faut  qu’elle  ait  été  bien  fenfible  au 
violent  naturel  de  ce  pauvre  cher  père , pour  en 
conlerver  fi  long-tems  la  mémoire  ; tandis  que 
toutes  les  marques  de  tendreife  ik  d’afFeûion 
paroi  fient  oubliées.  D’autres  filles  feroient  tentées 
de  croire  que  l’efprit  de  domination  doit  être 
bien  puiflant  dans  une  mère  qui  veut  exercer  fans 
eefiè  toute  l’autorité  quelle  a fur  fes  enfans , fie 
qui , tant  d’années  après  la  mort  d’un  mari  , 
regrette  de  n’avoir  pas  eu  fur  lui  le  même 
empire.  Si  ce  langage  n’efi:  pas  tout-à-fait  décent 
dans  la  bouche  d’une  fille , il  doir  vous  paroître 
un  peu  excufable  par  la  tendre  affedion  que  je 
portois  à mon  père  , fie  par  le  refpeét  que  j’au- 
rai éternellement  pour  fa  mémoire.  C’étoit  le 
meilleur  de  tous  les  pères } fie  peut-être  n’au- 
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ioit-il  pas  etc  un  mari  moins  tendre , fi  l’IiuJ 

meur  de  ma  mère  & la  fienne  n’avoient  pas 

éu  crop  de  reflemblance  pour  être  capables  de 

s’accorder. 

Le  rtialheur , en  un  mot , c’efl:  que  l’un  ne 
pouvoir  être  fâché  , fans  que  l’autre  voulue 
l’être  auili  : tous  deux,  d’ailleurs avec  un  forp 
bon  naturel.  Cependant,  à l’âge  même  où  j’écois ÿ 
je  ne  trouvois  pas  le  joug  aulfi  pefant  pour  ma 
mère , qu’elle  paroît  vouloir  me  le  perfuader  , 
lorfqu’il  lui  plaît  de  défavouer  fa  part  à mon 
éxiftence^ 

J’ai  fouvent  penfé  que , pour  empêcher  les 
partages  d’affeffcion  dans  leurs  enfans , les  pères 
& les  mères  devroient  éviter,  fur  toutes  chofes, 
ces  querelles , longues  ou  fréquentes , qui  met- 
tent un  pauvre  enfant  dans  l’embarfias  pour  pren- 
dre fon  parti  entre  deux  perfonnes  fi  chères , 
lorfqu’il  ferait  porté  à les  refpecfer  toutes  deux 
comme  il  le  doit. 

Si  vous  voulez  être  informée  du  détail  de 
notre  différend  , après  vous  avoir  confefle  en 
général  que  votre  malheurejjfe  affaire  en  étoit 
l’occafion  , il  faut  vous  fatisfaire. 

Mais  comment/  dois-je  m’expliquer  ? Je  fens 
la  rougeur  qui  me  monte  au  vifage.  Apprenez- 
donc,  ma  chère  , que  j’ai  été...  pour  ainfi  dire... 
oui , que  j’ai  étc  battue,  iucu  n’eft  plus  vrai.  Ma 

mère 
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a jugé  à propos  de  me  donner  un  grand 
*èoüp  fur  les  rrtains , pour  m’arracher  une  lettre 
.que  j’érois  à vous  écrire,  & que  j’ai  déchirée  eii 
pièces  8c  jetée  au  feu  devant  elle  , pour  l’emr 
pécher  de  la  lire. 

. Je  lais  que  cecte  aventure  vous  affligera; 
Epargnez- vous  par  conséquent  la  peine  de  me 
Je  dire.  J 

•„  , M.  Hickman  arriva  quelques  momens  après. 
Je  ne  voulus  pas  le  voir.  Je  fuis , ou  trop  grande 
pour  être  battue , ou  trop  enfant  pour  avoir  un 
très-humble  Serviteur.  C’eft  ce  que  je  déclarai  à 
jjïia  mère.  Quelles  autres  armes  que  du  chagrin 
& de  la  mauvaife  humeur , lorfqu’il  ne  feroic 
pas  pardonnable  de  penfer  même  à lever  le  petit 
doigt  ! 

Elle  me  dit  en  ftyle  d’Harlove , qu’elle 
vouloit  être  obéiê  j & que  la  maifon  feroic 
fermée  à M.  Hickman  même , s’il  contribuoit  à 
l’entretien  d’une  correfpondance  qu’elle  rir’avoic 
défendue. 

Pauvre  Hickman  ! fon  rôle  eft  allez  bizarre 
entre  la  mère.  & la  fille.  Mais  il  fait  qu’il  eft 
sûr  de  ma  mère  , & qu’il  ne  l’eft  pas  de  moi. 
Ainfi  fon  embarras  n’eft  pas  grand  à choifir , 
quand  il  ne  feroic  pas  porté  d’inclination  à vous 
rendre  fervice. 

je  m’enfermai  pendant  tout  le  jour  ; 8c  le 
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peu  de  nourriture  que  je  pris , je  le  pris  feulïï 
Le  foir , je  reçus  un  ordre  folemnel  de  def- 
cendre  pour  le  fouper.  Je  defcendiss  mais  en- 
vironnée du  nuage  !e  plus  épais.  Oui  & non 
furent  les  feules  réponfes  que  je  fis  allez  long- 
•tems.  Cette  conduite , me  dit  ma  mère , n’a- 
vanceroit  pas  mes  affaires  auprès  d’elle.  Elle  ne 
gagneroit  rien  à me  battre,  lui  dis-je  à mon 
tour.  C’étoit  , répliqua-t-elle , la  hardieflè  de 
ma  réfiftance  qui  l'avoir  provoquée  à me  donner 
un  coup  fur  la  main..  Elle  étoit  fâchée  que  je 
l’eufTè  irritée  jufqu’à  ce  point  : mais  elle  n’en 
exigeoit  pas  moins,- de  deux  chofes  l’une  -,  ou 
que  ma  correfpondance  fût  abfolument  inter- 
rompue , ou  que  toutes  nos  lettres  lui  fuflènc 
communiquées. 

Je  lui  dis  qu’elle  demandoit  deux  chofes  éga- 
lement impoffibles  ; & qu’il  convenoit  aùflî  pett 
à mon  honneur  qu’à  mon  inclination  , d’aban- 
donner une  amie  dans  l'infortune...,  fur-tout 
pour  fatisfaire  des  âmes  baffes  & cruelles. 

Elle  ne  manqua  point  de  rappeler  tous  les  lieux 
communs  du  devoir  & de  l’obéiffànce. 

Je  lui  répondis  qu’un  devoir  exigé  avec  un 
excès  déraifonnable  de  rigueur  avoir  caufé  toutes 
vos  difgrâces  j que , fi  elle  me  croyoit  propre 
au  mariage , elle  devoir  me  juger  capable  de 
former  , ou  du  moins  d’entretenir  des  amitiés  , 
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particulièrement  avec  une  perfonne  , donc  elle 
m’avoir  félicitée  mille  fois,  dans  d’autres  rems, 
d’avoir  obtenu  l’eftime  8c  la  confiance  ; qu’il  y 
avoit  d’autres  devoirs  que  ceux  de  la  nature  , 
8c  qu’ils  pouvoient  tous  s’accorder  ; qu’un-com- 
mandement  injufte  , j’ofois  le  dire  , dût-elle  me 
battre  encore  , étoit  un  degré  de  tyrannie  ; & 
que  je  n’aurois  pas  dû  m'attendre , qu’à  mon 
âge  , on  ne  me  laifsât  aucun  exercice  de  ma 
volonté,  aucune  démarche  à faire  de  mon  choix, 
lorfqu’il  n’étoit  queftion  que  d’une  femme,  8c 
que  le  fexe  maudit  n’y  avoit  aucune  part. 

Ce  qu’il  y avoit  de  plus  favorable  à fon  argu- 
ment, c’efl:  qu’elle  fe  réduifoit  à demander  la 
communication  de  nos  lettres.  Elle  infifta  beau- 
coup fur  ce  point.  Vous  étiez,  me  dit -elle, 
entre  les  mains  du  plus  intrigant  de  tous  les 
hommes  ; qui  , fuivant  quelques  avis  qu’elle 
avoit  reçus , tournoit  Ion  Hickman  en  ridicule. 
Quoiqu’elle  fût  portée  à bien  juger  de  vous  8c 
de  moi , qui  pouvoir  lui  répondre  des  fuites  de 
notre  correfpondance  ? 

Ainfi  , ma  chère  , vous  Voyez  que  l’intérêt  de 
M.  Hickman  a beaucoup  de  part  ici.  Je  n’au- 
rois pas  d’éloignement  pour  faire  voir  mes  let- 
tres à ma  mère  , fi  je  n étois  perfuadée  que 
votre  plume  & la  mienne  en  feroient  moins 
libres  ; & fi  je  ne  la  voyois  fi  attachée  au  parti 
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contraire  , que  fes  raifonnemens , fes  cenfures  J 
fes  inductions  8c  fes  interprétations  deviendroienc 
un  fujet  perpétuel  de  difficultés  & de  nouveaux 
débats.  D'ailleurs  , je  ne  ferais  pas  bien  aife 
quelle  sût  comment  votre  rufé  monftre  a joué 
une  perfonne  d’un  mérite  fi  fupérieur  au  lien. 
Je  connois  cette  grandeur  d’ame  qui  vous  élève 
au-deflus  de  vos  intérêts  propres  ; mais  n'entre- 
prenez point  de  me  faire  renoncer  à notre  cor- 
refpondance. 

M.  Hickman , immédiatement  aprèsxla  que- 
relle dont  je  vous  ai  fait  fhiftoire.,  m’a  offert 
fes  fervices  ; 8c  ma  dernière  lettre  vous  a fait 
voir  que  je  les  ai  acceptés.  Quoiqu’il  foit  fi 
bien  avec  ma  mère,  il  juge  qu’elle  a trop  de 
rigueur  pour  vous  8c  pour  moi,  11  a eu  la  bonté 
de  me  dire  ( & j’ai  cru  voir  dans  fon  difeours 
un  air  de  protection  ) que  non  - feulement  il 
approuvait  notre  correfpondance  , mais  qu’il 
admirait  la  fermeté  de  mon  amitié;  8c  que, 
n’ayant  pas  la  meilleure  opinion  du  monde  de 
votre  homme  , il  eft  perfuadé  que  \nes  infor- 
mations 8c  mes  avis  peuvent  quelquefois  vous 
être  utiles. 

Le  fonds  de  ce  difeours  m’a  plu  , 8c  c’cfl  un 
grand  bonheur  pour  lui  ; fans  quoi , je  ferais 
entrée  en  compte  fur  le  terme  dJ approuver  j 8c 
je  lui  aurais  demandé  depuis  quand  il  me  croyait 
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difpofce  à le  fouffrir.  Vous  voyez,  ma  chère, 
ce  que  c’eft:  que  cette  race  d’hommes  : vous  ne 
leur  avez  pas  plus  toc  accordé  l’occafion  de  vous 
obliger  , qu’ils  prennent  le  droit  d 'approuver  vos 
aélions  ; dans  lequel  eft  renfermé  apparemment 
celui  de  les  défapprouver , locfqu’ils  le  jugeront 
à propos. 

J’ai  dit  à ma  mère  combien  vous  fouhaitez 
de  vous  réconcilier  avec  votre  famille  , 8c  com- 
bien vous  êtes  indépendante  de  M.  Lovelace.  La 
fuite,  m’a-t-elle  répondu,  nous  fera  juger  du 
fécond  point.  A l’égard  du  premier  , elle  fait , 
dit-elle , 8c  fan  opinion  eft  auffî , que  vous  ne 
devez  efpérer  de  réconciliation  qu’en  retournant 
au  château  d’Harlove , fans  prétendre  au  moindre 
droit  d’impofer  des  conditions.  C’eft:  le  plus  sûr 
moyen , ajoure-t-elle  , de  prouver  votre  indé- 
pendance. Voilà  votre  devoir  , ma  chère  , dans 
l’opinion  de  ma  mère. 

Je  fuppofe  que  votre  première  lettre,  adreflee 
à M.  Hickman , me  viendra  de  Londres. 

Votre  honneur  & votre  sûreté  font  l’unique 
objet  de  mes  prières. 

Je  ne  puis  m’imaginer  comment  vous  faites 
pour  changer  d’habits. 

Ma  furprife  augmente  fans  ceflV,  de  voir 
l’obftination  de  vos  proches  à vous  laifTer  dans 
l’embarras.  Je  ne  comprends  pas  quelles  peuvent 
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être  leurs  vues.  Ils  vous  jetteront  entre  fes  bras  , 

foit  que  vous  le  vouliez  ou  non. 

J'envoie  ma  lettre  par  Robert,  pour  ne  pas 
perdre  de  tems , & je  ne  puis  que  vous  répéter 
l'offre  de  mes  plus  ardens  fer-vices.  Adieu  3 ma 
très-chère,  & mon  unique  amie. 

Anne  Howr.  • 


LETTRE  CXXVII. 

Mifs  Clarisse  Harlove  à mifs  Hotte. 

Jeudi,  îo  avril. 

Je  me  croirais  abfolument  indigne  de  votre 
amitié , fi  mes  plus  preflàns  intérêts  ne  me  Iaif- 
foient  pas  trouver  allez  de  loifir  pour  déclarer 
en  peu  de  mots  , d ma  chère  amie , combien 
je  fuis  éloignée  d’approuver  fa  conduite  , dans 
des  circonftances  où  fa  généralité  l’empêche 
apparemment  de  reconnoîrre  fa  faute , mais  où 
j’ai  plus  de  raifon  qu’une  autre  d’en  gémir,  parce 
que  j’ai  le  malheur  d’en  être  i’occafion. 

V ous  favez , dites  - vous , que  vos  démêlés 
avec  votre  mère  m’affligeront  beaucoup  j & vous 
voulez  que  , par  conféquent , je  m’épargne  la 
peine  de  vous  le  dire. 

Ce  n’eft  pas  là , ma  chère  , ce  que  vous 
déliriez  autrefois.  Vous  me  répétiez  fouvenç 
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que  vous  n’eu  aviez  que  plus  d’amitié  pour  moi , 
lorfque  je  vous  faifois  des  plaintes  de  cette  ex- 
ceilive  vivacité  , dont  votre  bon  fens  vous  appre- 
noit  à vous  défier.  Quoique  malheureufement 
tombée  , quoique  dans  l’infortune  , fi  jamais 
j’ai  valu  quelque  chofe  par  le  jugement,  c’eft 
aujourd’hui  que  je  mérite  d’être  écoutée,  parce 
que  je  puis  pat  1er  de  moi  meme  aufli  librement 
que  d’aucune  autre  _,  &:  lorfque  ma  faute  devient 
contagieufe , lorfqu’eîle  vous  entraîne  dans  une 
correfpondance  qui  vous  eft  défendue , n’élève- 
rai - je  point  ma  voix  contre  une  défobéillànce 
dont  les  fuites  , quelles  qu’elles  puitfent  être  , 
aggraveront  mon  erreur,  & la  feront  regarder 
comme  la  racine  d’une  fi  mauvaife  branche  ? 

L’ame  qui  peut  mettre  fa  gloire  dans  la 
confiance  & la  fermeté  d’une  aufiï  noble  amitié 
que  la  vôtre  , d’une  amitié  qui  eft  à l’épreuve 
de  la  fortune , & qui  croît  avec  les  difgrâces 
de  la  perfonne  aimée  , cette  ame  doit  être  inca- 
pable de  prendre  mal  les  averciffemens  ou  les 
confeils  de  l’ami  pour  lequel  elle  a des  fenti- 
jnens  fi  diftingués.  Ainfi  la  liberté  que  je  prends 
n'a  pas  befoin  d’apologie,  Llle  en  demande  d’au- 
tant moins  , que  , dans  les  conjonctures  pré- 
fentes , elle  eft  l’effet  d’un  défintéreflèment  fi 
abfolu , qu’il  tend  à me  priver  de  la  feule  coufo- 
lation  qui  me  refte. 

Siv 
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. Votre  humeur  chagrine  ; l’a&ion  de  déchirer 
entre  les  mains  de  votre  mère  une  lettre  qu’elle 
avoir  droit  de  lire  , & de  la  brûler  , comme 
vous  en  faites  l’aveu  , devant  fes  propres  yeux  ; 
le  refus  de  voir  un  homme  qui  eft  fi  difpofé  à 
vous  obéir  pour  le  fervice  de  votre  malheureufe 
amie , & ce  refus  dans  la  feule  vue  de  mor- 
tifier votre  mère  ; pouvez  - vous  penfer , ma 
chère  amie , que  toutes  ces  fautes , qui  ne  font 
pas  la  moitié  de  celles  que  vous  reconnoiflèz  , 
l'oient  excufables  dans  une  perfonne  qui  eft  fi 
bien  inftruite  de  fes  devoirs  ? 

Votre  mère  étoit  autrefois  prévenue  en  ma 
faveur.  N’eft-ce  pas  une  raifon  de  la  ménager 
davantage  , aujourd’hui  que , fuivant  fes  idées,’ 
j’ai  perdu  juftement  Ion  eftime  ? Les  préventions 
favorables , comme  celles  qui  ne  le  font  pas  i 
ne  s’effacent  guère  entièrement.  Comment  une 
erreur  , à laquelle  on  ne  peut  pas  dire  qu’elle 
ait  d’intérêt  particulier,  la  frapperoit- elle  allez 
pour  l’éloigner  tout-à-fait  de  moi  ? 

Il  y a , dites  - vous  , d’autres  devoirs  que 
celui  de  la  nature.  D’accord  : mais  c’eft  le  pre- 
mier de  tous  les  devoirs  ; un  devoir  qui  a pré- 
cédé en  quelque  forte  votre  exiftence  même  : 
& quel  autre  devoir  ne  doit  pas  lui  céder , lorfquç 
•yous  les  fuppofërez  en  concurrence? 

V ous  êtes  perfuadée  qu’ils  peuvent  s’accorder,* 
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Votre  mère  penfe  autrement.  Quelle  eft  la  con- 
clufion  qu’il  faut  tirer  de  ces  prémiiles? 

Quand  votre  mère  voit  combien  je  fouffre 
dans  ma  réputation , de  la  malheureufe  démarche 
cù  je  me  fuis  engagée,  moi,  de  qui  tout  le 
monde  avoir  de  meilleures  efpérances  , quelle 
raifon  n’a-t-elle  pas  de  trembler  pour  vous? 
Un  mal  en  attire  un  autre  après  foi  ; Sc 
comment  faura-t-elle  où  le  fatal  progrès  peut 
s’arrêter  ? 

Une  perfonne  qui  entreprend  de  juftifier  les 
fautes  d’autrui , ou  qui  cherche  à les  diminuer , 
ne  donne-t-elle  pas  lieu  de  la  foupçonner  ou  de 
corruption , ou  de  foibleffè  ? & les  cenfeurs  ne 
penferont-ils  pas  qu’ayec  les  mêmes  motifs,  Sc 
dans  les  mêmes  circonftances , elle  feroit  capable 
des  mêmes  erreurs  ? 

Mettons  à part  les  perfécutions  extraordinaires 
que  j’ai  effiiyées  : la  vie  humaine  peut  - elle 
fournir  un  exemple  plus  terrible  que  celui  que 
j’ai  donné , dans  un  efpace  fort  court  , de  la 
nécelïité  qui  oblige  des  parens  à veiller  fans  celle 
fur  une  fille , quelque  opinion  qu’elle  ait  donnée 
de  fa  prudence  ? 

N’eft-ce  pas  depuis  feize  ans  jufqu’à  vingt-un , 
que  cette  vigilance  eft  plus  néceftàire  que  dans 
aucun  autre  tems  de  la  vie  d’une  femme  ? C’eft 
daos  cet  efpace  que  nous  attirons  ordinairement 
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les  yeux  des  hommes  , & que  nous  devenons 
l’objet  de  leurs  foins  , ou  de  leurs  attaques  : 
Sc  n’eft  - ce  pas  dans  le  même  tems  que  nous 
nous  faifons  une  réputation  de  bonne  ou  de 
niauvaife  conduite , qui  nous  accompagne  pref- 
que  inféparablement  jufqu’à  la  fin  de  nos  jours? 

Ne  fomrnes  - nous  pas  alors  en  danger  de  la 
part  de  nous-mêmes,  à caufe  de  la  diftinétion 
avec  laquelle  nous  commençons  à regarder  l’autre 
fexe  ? 

Et  , lorfque  nos  dangers  fe  multiplient  au- 
dedans  comme  au -dehors,,  nos  parens  ont- ils 
tort  de  croire  que  leur  vigilance  doit  redoubler  ? 
notre  taille  , qui  commence  à fe  former , fera- 
t-elle  une  raifon  de  nous  en  plaindre  ? 

Si  c’en  eft  une  , dites- moi  donc  quelle  fera 
précifétnent  la  taille,  quel  fera  l’âge  qui  exemp- 
tera une  honnête  fille  de  la  foumiffioa  qu’elle 
doit  à fes  parens , & qui  pourra  les  autorifer 
à l’exemple  des  animaux,  à fe  dépouiller  de  la 
tendrefle  , & des  foins  qu’ils  doivent  à leurs 
enfans  ? 

11  vous  paroît  dur  , ma  chère , d’être  traitée 
comme  une  petite  fille  1 Eh  ! pouvez-vous  penfet 
qu’il  ne  foit  pas  auflï  dur  à d’honnêtes  parens. 
de  fe  croire  dans  la  nécefiité  de  tenir  cette  con- 
duite? Vous  figurez-vous  qu’à  la  place  de  vorro. 
mère , fi  votre  fille  vous  avoir  refufé  ce  qu© 


Digitized  by  Google 


de  Clarisse.  *8j 

votre  mère  demandoit  de  vous , de  vous  avoir 
difputé  le  droit  de  vous  faire  obéir  , vous  ne 
lui  euffiez  pas  donné  un  coup  fur  la  main , 
pour  lui  faire  quitter  un  papier  défendu  ? C’eft 
une  grande  vérité  .,  comme  votre  mère  vous  l’a 
dit  j que  vous  l’aviez  provoquée  à cette  rigueur  j 
ôc  c’eft  de  fa  part  une  extrême  condefcendance , 
à laquelle  vous  n’avez  pas  fait  l’attention  qu  elle 
méritoit , d’avoir  reconnu  qu’elle  en  étoit  fâchée. 

Avant  le  mariage  ! où  nous  entrons  fous  une 
autre  efpèce  de  protection  _,  qui  n’abroge  pas 
néanmoins  les  devoirs  de  la  nature) , il  n’y  a point 
d’âge  auquel  notre  fauve-garde  la  plus  nécefiaire 
& la  plus  puiilânte  ne  foit  les  ailes  de  nos  pa- 
rens,  pour  nous  garantir  des  vautours,  des  mi- 
lans , des  éperviers  de  d’aurres  vilains  animaux 
de  proie  , qui  voltigent  fans  cefïe  au  deflùs  de 
nos  tètes  , avec  le  delTein  de  nous  furprendre 
Sc  de  nous  dévorer,  auffi-rôt  qu’ils  nous  voient 
écartées  de  la  vue , c’eft-i-dire  du  foin  de  nos 
gardiens  ôc  de  nos  protecteurs  naturels. 

Quelque  dureté  que  vous  puiiliez  trouver 
dans  l’erdte  qui  nous  interdit  une  correfpon- 
dance  autrefois  approuvée , fi  votre  mère  juge 
néanmoins  , qu’après  ma  faute  elle  foit  capable 
de  jeter  une  tache  fur  votre  réputation , c’eft 
nue  dureté  à laquelle  il  faut  fe  foumettre.  Ne 
doit  - elle  pas  même  fe  confirmer  dans  fon 
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opinion , Iorfqu’elle  voie  que  le  premier  fruit 
de  votre  attachement  à la  vôtre , eft  de  vous 
infpirer  de  lhumeur  & de  la  répugnance  à lui 
obéir  ? 

Je  fais  , ma  chère , qu’en  parlant  d 'humeur- 
£c  du  nuage  épais  que  vous  m’avez  repréfenté, 
vous  ne  penfez  qu’à  mettre  dans  vos  termes 
ce  fel  délicieux  qui  fait  le  charme  de  votre  con- 
verfation  & de  vos  lettres.  Mais,  en  vérité, 
ma  chère  amie , je  le  crois  déplacé  dans  cette 
occafion. 

Me  permettez-yous  d’ajouter  à ces  ennuyeux 
reproches  , que  je  n’approuve  pas  non  plus, 
dans  vorre  lettre  , quelques-uns  des  traits  qui 
ont  rapport  à la  manière  dont  votre  père  Ôe 
votre  mère  vivoient  enfemble.  J’ofe  dire  que 
ces  petits  démêlés  n’étoient  pas  continuels 
quoiqu’ils  fuflent  peut-être  trop  fréquens.  Mais 
votre  mèro  eft  moins  comptable  à fa  fille  qu’à 
tout  autre , de  ce  qui  s’eft  pafle  entre  elle  & 
M.  Howe  , dont  je  dirai  feulement  que  vous 
devez  révérer  la  mémoire.  Ne  feriez- vous  pas 
bien  d’examiner  un  peu  fi  le  petit  reflentiment 
qui  vous  reftoit  contre  votre  mère,  lorfque  vous 
aviez  la  plume  à la  main,  n’a  pasfervi  à réveiller 
vos  fentimens  de  refpeffc  pour  votre  père  ? 

Chacun  a fes  défauts.  Quand  votre  mère  au- 
roit  tort  de  rappeler  des  mecoutentemens  donç 
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le  fujet  n’exifte  plus,  vous  ne  devez  pas  avoir 
befoin  qu’on  vous  falTe  confidérer  à l’occaiîou 
de  qui  & de  quoi  ces  idées  renairtent  dans  Ton 
efprit.  Ce  n’eft  pas  à vous  non  plus  qu’il  appar- 
tient de  juger  de  ce  qui  doit  setre  pâlie  entre 
un  pcre  & une  mère,  pour  faire  vivre,  &:  pour 
aigrir  meme  d'anciens  fouvenirs  dans  la  mémoire 
du  furvivant. 


LETTRE  C X X V I I I. 

Mifs  Clarisse  Harlove  à mïfs  HonrE. 

Ij  e fujet  que  j’ai  traité  dans  ma  lettre  précé- 
dente ne  demande  point  d’être  continué.  Je 
parte  avec  plus  de  plaifir , quoiqu’avec  aufli  peu 
à.’ approbation  > à une  autre  de  vos  exceflives 
vivacités  : c’efl:  aux  grands  airs  que  vous  vous 
donnez  à l’occafion  du  mot  à3 approuver. 

Je  m’étonne  , qu’étant  auflî  généreufe  que 
vous  l’êtes , votre  générofité  ne  foit  pas  plus  uni- 
forme } qu  elle  vous  manque  dans  un  point  où 
la  politique,  la  prudence  & la  gratitude,  vous 
en  font  une  loi  prefque  égale.  M.  Hickman , 
comme  vous  le  reconnoirtèz , eft  une  bonne  ame. 
Si  je  n’en  étois  pas  convaincue  depuis  iong-tems, 
il  n’auroit  pas  trouvé  en  moi  un  avocat  en 
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fa  faveur,  auprès  de  ma  chère  mifs  Howe.. Com- 
bien de  fois  ai- je  vu  avec  chagrin,  pendant  le 
rems  que  j’ai  paflc  chez  vous , qu’après  une  con- 
verfation,  où  il  avoir  fort  bien  fait  fon  rôle  dans 
Votre  abfence , il  devenoit  muet  au  moment  que 
Vous  paroiflîcz  ? 

Je  vous  l’ai  reproché  plufïeurs  fois  -,  8c  je 
crois  vous  avoir  fait  remarquer  aufli  que  l’air 
impofant , dont  vous  ne  vous  armiez  que  pour 
lui  , pouvoir  recevoir  une  interprétation  qui 
n’auroit  pas  flatté  votre  orgueil.  Il  pouvoit  être 
expliqué  i fon  avantage , & nullement  au  vôtre; 

M.  Hickman,  ma  chère,  eft  un  homme  mo- 
defte.  Je  ne  vois  jamais  un  homme  de  ce  carac- 
tère, fans  être  perfuadée  que  c’eft  uniquement 
l’occafion  qui  lui  manque  , &c  qu’il  renferme  des 
tréfors  qui  n’ont  befoin  que  d’une  clé  poui 
s’ouvrir,  c’eft-à-dire  d’un  jufte  encouragement 
pour  paroître  avec  éclat. 

Le  préfomptueux  au  contraire , qui  ne  peut 
être  tel  fans  penfer  aufli  mal  d’autrui  qu’il  penfe 
avanrageufement  de  lui-même  , prend  un  ton  de 
maître  fur  toutes  fortes  de  fujets  ; 8c  , fe  repo- 
fant  fur  fon  afltirance  pour  fortir  d’embarras , il 
fait  le  faux  étalage  d’un  tréfor  qu’il  ne  pofsède 
point. 

Mais  un  homme  modefte  ! ah  ! ma  chère, 
une  femme  modefte  ne  diftinguera-t-elle  pas  un 


Digitized  by  Google 


de  Clarisse.’  l’Sy 
fiomme  rnodefte , & ne  fouhaitera-t-elle  pas 
■d’en  faire  le  compagnon  de  fa  vie  ? un  homme , 
devant  lequel  , Ôc  à qui  elle  peut  ouvrir  fcs 
lèvres  , avec  la  certitude  qu'il  aura  bonne 
opinion  de  ce  qu’elle  dit  , qu'il  recevra  fon 
jugement  avec  tous  les  égards  de  la  policefiè, 
ôc  qui  doit  par  conféquent  lui  infpirer  une  douce 
confiance! 

Quel  rôle  je  fais  ici!  tout  le  monde  eft  porté 
à s’ériger  en  prédicateur.  Mais  aflTurément  je 
dois  être  plus  capable  que  je  ne  l’ai  jamais  été , 
de  penfer  jufte  fur  cette  matière.  Cependant 
je  veux  abandonner  un  fujet  que  j’étois  réfolue, 
en  commençant  ma  lettre , de  réduire  à l’unique 
point  qui  vous  touche.  Ma  chère  , ma  très-chère 
amie , que  vous  avez  de  penchant  à nous  appren- 
dre ce  que  les  autres  doivent  faire  , ôc  ce  que 
"Votre  mère  meme  devroit  avoir  fait  ! à la  vérité, 
je  me  fouviens  de  vous  avoir  entendu  dire  que, 
• comittfe  lès  différens  exercices  demandent  diffé- 
rens  talens,  il  peur  arriver  , en  matière  d’efprit , 
qu’une  perfonne  ibic.capable  de  faire  une  bonne 
critique  des  ouvrages; d’autrui , quoiqu’elle  ne  le 
foit  pas  de  faire,  elle-même  d’excellens  ouvrages. 
Mais  je  Crois  expliquer  fort  bien  ce  penchant 
ëc  cette  facilité  à découvrir  les  fautes , en  l’at- 
tribuant à la  nature  humaine  , qui , fonçant  fes 
propres  défauts  , aime  généralement  l’emploi 
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de  corriger.  Le  mal  eft  que , pour  exercer  £8 
talent  naturel  , on  tourne  moins  les  yeux  dCr 
dans  que  dehors  \ ou  , fi  vous  l’aimez  mieux 
en  d’autres  termes  , qu’on  fait  tomber  la  cri- 
tique fur  autrui  plus  fouvent  que  fur  foi-même. 


LETTRE  C X X 1 X. 

Mifs  Clarisse  HArlove  à mifs  Hotte. 

~J  e viens  en  peu  de  mots  * ma  chère  amie  , â 
la  défenfe  que  vous  avez  reçue  de  votre  mère. 
C’eft  un  fujet  que  j’ai  touché  fort  fouvent,  mais 
comme  à la  hâte,  parce  que , fentant  fort  bien 
que  mon  jugement  feroit  condamné  par  ma 
pratique,  je  n’ai  pas  eu  jufqu’ aujourd’hui  le 
courage  de  me  fiçr  à moirm.lme,,;  3;: 

Vous  ne  voulez  pas  que.  .j’entreprenne  de  vous 
faire  renoncer  à cette  correfpondance.  Vous  m’ap- 
prenez  avec  quelle  bonté  M.  Hickmanl’ approuve, 
Sc  combien  il  cft  obligeant,  de  permettre  qu’elle 
palïè  par  fes  mains.  Mais  ce  n’eft  point  allez 
pour  me  fatisfaire  entièrement. 

Je  fuis  un  fort  mauvais  cafuifte  ; & le  plaifir 
que  je  prends  à vous  écrire  , peut  me  donner 
beaucoup  de  partialité  pour  mes  propres  défirs. 
Sans  cette  crainte,  ôc  fi  je  n’appréhendois  aulfi 
que  la  franchife  & la  bonue  foi  ne  fullënt 
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blefTées  par  des  évafions  , je  ferois  tentée  de  vous 
propofer  une  voie  que  j’abandonne  à votre  juge- 
ment. Ne  pourrois-je  pas  vous  écrire , pour  me 
conferver  une  fatisfaction  fi  douce , & ne  recevoir 
de  vous  , fuivaht  les  occafions , qu’une  rcponfô 
paflagère,  non-feidemcnt  fous  le  couvert,  niais  par 
la  plume  de  M.  Hickman , pour  me  ramener  aii 
Vrai  lorfque  je  m’écarte  , pour  mt  confirmer  lorf- 
que  je  penfe  bien , & pour  me  guider  dans  mes 
doutés  ? Ce  fecours  me  feroit  marcher  avec  pluS 
d'alfiirance  dans  le  chemin  obfcur  qui  s’ouvre  de- 
vant moi } car  , malgré  l’injuftîcë  de  mes  cenfeurs , 
malgré  toutes  les  nouvelle^  difgrâces  dont  je  fuis 
menacée , je  ne  me  croirai  pas  tour-à-faic  malheu- 
reufe,  fi  je  puis  conferver  votre  eftime.  • 
Véritablement , ma  chère,  je  ne  fais  comment 
je  pourrais  prendre  fur  moi  de  ne  plus  vous 
écrire.  Je  n’ai  point  d’autre  occilpatiori,  ni  d’au- 
ire  amufement.  Il  faudrait  que  je  fîfiè  ufâge  dé 
ina  pltlme  , quand  jé  n ‘aurais  perfonrie  à qui 
je  puiïè  envoyef  mes  lettres.  Vous  m’avez  en- 
tendu relèver  les  avantages  què  j’ai  toujours 
trouvés  à jeter  fur  le  papier  tout  ce  qui  m’ar- 
rive , aétions , penfées  : jè  m’itnaginè  que  c’efl; 
le  moyen  de  faire  Tourner  le  préfent  à mon 
Utilité  future.  Outre  que  cet  exercice  forme  le 
ftyle  , & qu’il  fert  à développer*  les  idées  , il  n’y 
a perfonne  à qui  il  n’arrive  de  perdre  prie  bonne 
Tome  IHi  T 
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penfée  , qui  s’évapore  après  la  réflexion  , otf 
d’oublier  une  bonne  réfolution  , parce  qu’elle  eft 
chaflee  de  la  mémoire  par  de  fécondés  vues  qui 
ne  valent  pas  toujours  les  premières;  mais,  lorf- 
que  j’ai  pris  la  peine  d’écrire  ce  que  je  veux  faire 
ou  ce  que  j’ai  fait  , l’aéHon  ou  la  réfolution 
demeure  comme  devant  moi , pour  m’y  attacher 
de  plus  en  plus , ou  pour  y renoncer , ou  pour 
la  corriger.  C’eft  une  forte  de  traité,  que  j'ai  fait 
avec  moi-mème  , Sc  qui , étant  fcellé  de  ma 
propre  main , devient  une  règle  de  conduite»,  6c 
comme  un  engagement  pour  l’avenir. 

Je  voudrois  donc  vous  écrire , fi  je  le;  puis 
fans  offenfe , d’autant  plus , qu’outre  le  plaiflr 
de  fatisfaire  mon  inclination , ma  plume  s’anime, 
lorfqu’en  écrivant  j’ai  quelque  objet  en  vue  , 
quelque  amie  à qui  je  délire  de  plaire. 

Mais , quoi  ! li  votre  mère  permet  notre  cor- 
refpondance , à condition  que  nos  lettres  lui  foient 
communiquées  ; & lï  c’eft  le  feul  moyen  de  la 
fatisfaire,  eft-il  impoflible  de  fe  foumettre  à cette 
loi  ? Croyez-vous  , ma  chère  , qu’elle  fît  diffi- 
culté de  recevoir  cette  communication  en  con- 
fidence? Si  je  voyois  quelque  apparence  de  ré- 
conciliation avec  ma  famille , je  n’écouterois  point 
alfez  mon  orgueil , pour  appréhender  qu’on  ne, 
fâche  de  quelle  «manière  j’ai  été  jouée.  Au  con- 
traire, dans  cette  heureufe  fuppofirion,  je  n’ao- 
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rois  pas  plutôt  quitté  M.  Lovelace , que  j appreri- 
drois  toute  mon  hiftoire  à votre  mère  & à tous 
mes  amis.  Mon  propre  honneur  & leur  fatis- 
faétion  m'y  porteroient  également. 

Mais , fi  je  n’ai  pas  cette  efpérance , à quoi 
ferviroit  de  faire  connoîtrè  la  répugnance  qucf 
j’ai  eue  à fuivre  M.  Lovelace , & les  artifices  paf 
lefquels  il  a fu  m’efFrayer  ? Votre  mère  vous  a 
fait  entendre  que  mes  amis  infifteroient  fur  un 
retour  pur  & fimple  , fans  aucune  condition  , 
pour  difpofet  arbitrairement  de  moi.  Si  je  pa- 
roiflôis  balancer  là-defTus , mon  frère  s’en  feroic 
Un  fujet  de  triomphe , plutôt  que  de  garder  mon 
fecret.  M.  Lovelace , dont  la  fierté  s’offenfe  déjà 
du  regret  que  j’ai  de  l’avoit  fuivi , lorfqu’if 
penfe  qu’autrement  je  n’aurois  pu  éviter  d’être 
à M.  Solmes  , me  traiteroit  peut-être  avec  in- 
dignité. Réduite  àinfi  à manquer  d’afile  & de 
proreétion , je  deviendrois  l’objet  des  railleries 
publiques , 8c  je  jetterois  plus  de  honte  que 
jamais  fur  mon  fexe  , puifqtfe  l’amour  , fuivi 
du  mariage,  fefa  toujours  excufé  plus  facilement 
que  des  fautes  préméditées. 

En  fuppofant  que  votre  mère  confenre  à re- 
cevoir nos  communications  en  confidence , ne 
balancez  point  à lai  faire  lire  toutes  mes  lettres. 
Si  ma  conduite  palfée  ne  mérite  pas  abfolument 
fa  haine  8c  fon  mépris,  j’y  gagnerai  peut-être  le 
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fecours  de  fes  confeils , avec  celui  des  vôtres  ; 8c  $ 
fi  dans  la  fuite  je  me  rends  volontairement  cou- 
pable , je  reconnoîtrai  que  je  fuis  pour  jamais 
indigne  & des  vôtres  ôc  des  liens. 

Quand  vous  craignez  de  l’appefantifTement 
pour  mon  efprit  ôc  pour  ma  plume  , s’il  faut 
que  toutes  mes  lettres  paflènt  fous  les  yeux  de 
votre  mcre , vous  oubliez , ma  chère  , que  l’un 
ôc  l’autre  font  déjà  fort  appefantis  ; ôc  vous  jugez 
trop  mal  de.  votre  mère , li  vous  la  croyez,  ca- 
pable de  partialité  dans  fes  interprétations.  Nous 
ne  faurions  douter  , ni  vous , ni  moi , que  , 
livrée  à elle- même  , fon  inclination  ne  fe  fût 
déclarée  en  ma  faveur.  J'ai  la  meme  opinion  de 
mon  oncle  Amonin.  Ma  charité  s’étend  encore 
plus  loin  ; car  je  fuis  quelquefois  portée  à croire 
que , li  mon  frère  ôc  ma  fccur  éroient  absolument 
certains  de  m’avoir  aifez  ruinée  dans  l’efprit  de 
mes  oncles , pour  n’avoir  plus  rien  à redouter 
fur  l’article  de  l’intérêt  j ils  pourroient , linon 
délirer  ma  réconciliation  , du  moins  ne  pas 
s’oppofer  à ma  grâce;  fur-tout  li  je  voulois  leur 
faire  quelques  petits  facrifices , pour  lefquels  je 
vous  allure  que  je  n’aurois  pas  d’éloignement , 
li  j’étois  tout-à-fait  libre  , ôc  dans  l’indépendance 
que  je  défire.  Vous  favez  que  je  n’ai  jamais 
attaché  de  prix  aux  acquittions  mondaines  ,t  ôc 
au  legs  de  mon  grand-père  , qu’a  tuant  que  ces 
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avantages  me  metcoienc  en  état  de  fuîvre  une 
partie  de  mes  inclinations.  Si  l’on  m’en  ôtoit  le 
pouvoir  , il  faudrait  vaincre  mon  penchant  , 
comme  je  le  fais  aujourd’hui. 

Mais , pour  revenir  à mon  premier  fujet , 
eflàyez , ma  chère  amie , fi  votre  mère  veut 
permettre  notre  correfpondance  en  voyant  toutes 
nos  lettres.  Si  vous  ne  l*y  trouvez  pas  difpofée , 
à cette  condition  même , quelle  fordide  amitié 
ferait  la  mienne  , de  vouloir  acheter  ma  fatif» 
fa&ion  aux  dépens  de  votre  devoir  ? 

11  me  refte  un  mot  à dire  fur  les  reproches 
libres  dont  cette  lettre  eft  remplie.  Je  me  flatte 
que  vous  me  le  pardonnerez , parce  qu’il  y a 
peu  d’amitiés  qui  portent  fur  les  mêmes  fon- 
dernens  que  la  nôtre  , c’eft-à-dire  fur  le  droit 
mutuel  de  nous  avertir  de  nos  fautes , Sc  fur 
ia  certitude  que  ces  avis  feront  reçus  avec  une 
rendre  reconnoiflànce  , en  partant  de  ce  prin- 
cipe, qu’il  eft  plus  doux  Sc  plus  honorable  d’êtra 
corrigée  par  une  véritable  amie , que  de  s’expofer  % 
par  une  aveugle  perfévérance  dans  l’erreur , 4 
la  cenfure  &:  aux  railleries  du  public. 

Mais  je  fuis  perfuadée  • qu’il  eft  aulH  inutile 
de  vous  rappeler  les  loix  de  notre  amitié  , que 
de  vous  exhorter  à les  obferver  rigoureufemenc 
à votre  tour  , en  n’épargnant  ni  mes  folies  ni 
mes  fautes.  Ct,  Harlove, 
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P.  S.  Je  m ’écôis  propofé , dans  mes  trois 
lettres  précédentes , de  ne  pas  toucher , s’il  étoit 
poffible , à mes  propres  affaires.  Mon  delTein  eft 
de  vous  écrire  encore  une  fois  , pour  vous  in- 
former de  ma  fituation  : mais  trouvez  bon , m^ 
chère , que  cette  lettre  que  je  vous  promets , 8c 
votre  réponfe  , qui  contiendra  s’il  vous  plaît  vos 
avis , & la  copie  de  celle  que  j’ai  écrite  à ma 
rante  , foient  les  dernières  que  nous  recevions 
l’une  de  l’autre , tandis  que  la  défenfe  continue. 

Je  crains,  hélas  ! je  crains  beaucoup  qu’ua 
des  malheureux  effets  de  mon  mauvais  fort  ne 
foit  de  me  faire  revenir  à des  évafions , de  me 
faire  tomber  tfans  de  petites  affectations , 8c  3e 
m’écarter  en  un  mot  du  chemin  droit  de  la 
vérité  , que  j’ai  toujours  fait  gloire  de  fuivre. 
Mais  qu’il  me  foit  permis  de  vous  affurer  , pour 
l’amour  de  vous  même , & pour  diminuer  les 
alarmes  que  votre  mère  a conçues  de  notre 
correfpondance , que  , s’il  m’arrivoit  de  com- 
mettre quelque  faute  de  cette  nature  , loin  de 
perfévérer  dans  mon  égarement , je  ne  ferois  pas 
îong-tems  fans  m’en  repentir  ; & je  m’efforcerois 
de  regagner  le  terrein  que  j’aurois  perdu  , dans 
la  crainte  de  voir  tourner  l’erreur  en  habitude. 

Les  inftances  de  madame  Sorlings  m’ont  fait 
différer  mon  dépare  de  quelques  jours.  11  eft 
fixé  à lundi  prochain , comme  je  vous  l’expliquerai 
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clans  ma  première  lettre  , qui  eft  déjà  com- 
mencée ; mais  trouvant  une  occafion  imprévue 
pour  celle-ci , je  me  détermioe  à la  faire  partir 
feule. 


LETTRE  CXXX. 

Mifs  Hotte  à mi/s  Clarisse  Harlove. 

• £ Vendredi  malin,  u anil. 

M a mère  refufe  d’accepter  votre  condition , 
chère  ,^pne.  Je  la  lui  ai  propofée  comme  de 
moi  : mais  les  Harlove  ( pardonnez  l’exprelfion  ) 
pofsèdent  abfolument  fonefprit.  C’eft  un  trait 
de  mon  invention , m’a-t-elle  dit , pour  l'engager 
dans  vos  intérêts  contre  votre  famille  ; elle  me 
défie  de  la  Surprendre. 

Ayez  moins  d’inquiétude  fur  ce  qui  nous 
regarde , elle  & moi  ; je  vous  le  recommande 
encore.  Nous  nous  arrangerons  fort  bien  enfem- 
bîe.  Tantôt  une  querelle , tantôt  un  raccommo- 
dement ? c'cfl  une  ancienne  habitude,  qui  a 
commencé  avant  qu’il  fût  queftion  de  vous. 

Cependant  je  vous  fais  des  remercîmens 
fincères  pour  chaque  ligne  de  vos  trois  dernières 
lettres , que  je  me  propofe  de  relire  attenrive- 
tnent  lorfque  ma  bile  fera  prête  à s’échauffer.  J<* 
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ne  vous  diiïimuie  point  que  j’ai  un  peu  regimbé 
à la  première  leéturp  ; mais  chaque  fois  que  je 
la  recommence , jg  fens  crojcre  pour  vous  , s’il 
pft  poffible  , ma  tendreiïè  & ma.  vénération. 

J’ai  néanmoins  un  avantage  fur  vous  , que  je 
conferverai  dans  cette  lettre  & dans  toutes  celles 

f . . . ' '' 

que  je  vous  écrirai  à l’avenir  j c’eft  qu’en  vous 
traitant  avec  la  même  liberté , je  ne  croirai 
jamais  que  ma  franchife  ait  befoin  d’apologiç. . 
J’attribue  cet  effet  à la  douceur  de  votre  naturel,, 
& à quelques  petites  rifi  xions  que  je  ne  laiflè 
pas  de  faire,  en  pallànt , fur  la  vivacité  du_mien. 
Il  faut  que  je  vous  difq  une  fois  mon  fiaiûmenc 
fur  l’un  & l’autre.  Vous  êtes  perfuadee,  ma 
chère , que  la  clouceul:  n’eft  pas  un  défaut  dans 
une  femme  ; ôc  moi  je  tiens  qu’un  peu  de 
chaleur , jufte  &c  bien  placée , n’en  eft  pas  un 
non  plus.  Au  fond,  c’eft  louer,  des  deux  côtés, 
ce  que  iiq.us  né  pouvons  & ce  que  nous  ne  dé- 
lirons peut-être  pas  de  pouvoir  empê^ier.  Il  ne 
vous  eft  pis  pins  libre  de  fortir  de  votre  carac- 
tère , qu’à  moi  de  renoncer  au  mien.  Il  faudroit 
que  l’une  & l’autre  fe  filTe.nt  violence.  Ain  fi, 
nous  approuver , chacune  de  notre  côté , dans 
l'état  qui  nous  eft  propre , c’eft  transformer  la 
qécefiité  en  vertu.  Mais  j’obferverai  que,  fi  votre. 
cara<ftère  & le  mien  étoient  peints  exaiftement  ., 
lp  miçn  paroîtroit  le  plus  naturel.  Vue  belle  peinr. 
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ture  demande  également  des  lumières  & des 
ombres.  La  vôtre  feroit  environnée  de  tant 
d éclat  & de  gloire,  qu’elle  éblouirait  à la  vérité 
les  yeux  ; mais  elle  feroit  perdre  courage  à ceux 
qui  voudraient  l’imiter.  Puiflè  , ma  chère , puifle 
votre  douceur  ne  vous  expofer  à rien  de  fâcheux  * 
de  la  part  d’un  monde  qui  n’eft  pas  capable  d’en 
fentir  le  prix  ! pour  moi , dont  la  pétulance  fait 
écarter  ceux  qui  chercheraient  à me  nuirg  , je 
m’en  trouve  fi  bien , qu’en  reconnoiiTant  que  ce 
caractère  eft  moins  aimable  , je  ne  voudrais  pas 
le  changer  pour  le  vôtre. 

Je  me  croirais  inexcufable  d’ouvrir  la  bouche 
pour  contredire  ma  mère , fi  j’avois  à faire  à un 
efprit  tel  que  le  vôtre.  La  vérité , ma  chère  , eft 
ennemie  des  déguifemens.  C’eft  pour  les  caractères 
nobles  & ouverts  que  je  >réferve  mes  louanges. 
Si  chacun  avoi^  le  même  courage  , c’eft-à^dire 
celui  de  blâmer  ce  qui  mérite  du  blâme  6c  de 
11e  louer  que  ce  qui  eft  digne  de  l’être,  vous 
verriez  qu’au  defaut  de  principes  «5c  de  conviction , 
la  honte  corrigerait  le  monde  ; , ôc  que , dans 
une  ou  deux  générations  , peut-être  la  honte 
introduirait  des  principes.  Ne  me  demandez  pas 
4 qui  j’applique  cetté  réflexion  ; car  jè  vous  re- 
doute, ma  chère,  nrefqu’autant  que  je  vous  aime. 

Rien  ne  m’empcchera  néanmoins  de  vous 
prouver , par  un  nouvel  exemple , qu’il  n’y  a 
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que  les  belles  âmes  qui  méricent  une  obéiflànce 
implicite.  La  vérité  , comme  j’ai  dit,  eft  ennemie 
de  toute  forte  de  fard. 

M.  Hickman  eft  à votre  avis  un  homme  mo- 
defte  : mais  la  modeftie  a quelquefois  fes  incon- 
yéniens.  ( Nous  examinerons  bientôt,  ma  chère, 
tout  ce  que  vous  me  dites  de  cet  honnête  perfon- 
naga.  ) Il  n’a  pas  manqué  de  me  remetrre  votre 
dernier  paquet  en  mains  propres  , avec  une  belle 
révérence  & l’air  d’un  homme  fort  content  de 
lui-même.  Malheureufement  cet  ait  de  fatisfac- 
rion  n’étoit  pas  encore  pafle  , lorfque  ma  mère , 
entrant  tout  d’un  coup , s’eft  également  apperçue 
6c  de  la  joie  qui  patoiftoit  fur  fon  vifage , 8c 
du  mouvement  que  j’ai  fait  pour  cacher  le  paquet 
dans  mon  fein.  Elle  ne  s'eft  pas  trompée  dans 
fes  conjectures.  Lorfque  la  colère  a réufli  à cer- 
taines perfonnes  , vous  les  voyez  .toujours  en 
colère , ou  cherchant  l’occafion  d’en  marquer.  Eh 
bien  î M.  Hickman  ! eh  bien  , Nancy  , c’eft 
encore  une  lettre  qu’on  a la  hardieflè  d’apporter 
& de  recevoir  ? Là , votre  homme  modefte  s’eft 
trahi  plus  que  jamais , par  fon  embarras  Sc  par 
fes  difcours  interrompus.  Il  ne  favoit  s’il  devoir 
for  tir  , & me  laifter  vider  la  querelle  avec  ma 
mère  \ ou  s’il  déçoit  tenir  bon , pour  être  témoin 
du  combat.  J’ai  dédaigné  d’avoir  recours  au, 
menfonge.  Ma  mère  s’eft  retirée  brufquemen.t  j 
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fie  je  ne  m’en  fuis  pas  moins  approchée  d'une 
fenêtre,  pour  ouvrir  le  paquet,  laiflànc  à mon- 
fieur  Hicktnan  la  liberté  d’exercer  fes  dents  blan- 
ches fur  l'ongle  de  fon  pouce. 

Après  avoir  lu  vos  lettres , je  fuis  allée  cher- 
cher hardiment  ma  mère.  Je  lui  ai  rendu  compte 
de  vos  généreux  fentimens , & du  défi»  que  vous 
aviez  de  vous  conformer  à fes  volontés.  Je  lui  ai 
propofé  votre  condition , comme  de  moi-même. 
Elle  l’a  rejetée.  Elle  ne  doatoit  pas , m’a-t-elle 
dit,  qu’il  ne  fe  fît  d’admirables  portraits  d’elle, 
entre  deux  jeunes  créatures  qui  ont  plus  d’efprir 
que  de  prudence.  Aulieu  d’être  touchée  de  votre 
générofité , elle  n’a  fait  ufage  de  votre  opinion 
que  pour  fe  confirmer  dans  la  fienne.  Elle  m’a 
renouvelé  fa  défenfe  , en  y joignant  l’ordre  de 
ne  vous  écrire  que  pour  vous  en  informer.  Cette 
réfolution  , a-t-elle  ajouté  , ne  changera  point 
jufqua  ce  que  vous  foyez  réconciliée  avec  vos 
proches.  Elle  m’a  fait  entendre  qu’elle  s’y  étoit 
engagée  , & qu’elle  comptoit  fur  ma  foumifiioo. 

Je  me  fuis  fouvenue  heureufement  de  vos  re- 
proches , 6c  j’ai  pris  un  air  humble , quoique 
chagrin.  Mais  je  vous  déclare , ma  chère , quauffi 
long-tems  que  je  pourrai  me  rendre  témoignage 
de  l’innocence  de  mes  intentions  , &:  que  je 
fêtai  convaincue  qu’il  n’y  a que  de  bons  effets 
à fe  promettre  de  notre  correfpondance  ; aufli 
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long-tems  qu’il  me  reliera  dans  la  mémoire 
que  cette  défenfe  vient  de  la  même  fource  que 
toutes  vos  difgrâces  ; aulfi  long-tems  que  je  faurai , 
comme  je  le  fais , que  ce  n'eft  pas  votre  faute 
fi  vos  amis  ne  fe  réconcilient  point  avec  vous , 
& que  vous  leur  faites  des  offres  que  l’honneur 
& la  raifomee  leur  permettent  pas  de  refufer , 
toute  la  déférence  que  j’ai  pour  votre  jugement , 
Sc  pour  vos  excellentes  leçons,  qui  convie»* 
droient  prefqu’à  tous  les  cas  différens  du  vôtre , 
n’empêchera  pas  que  je  n’inlifte  ûir  la  continua-r 
tion  de  notre  commerce  , & qwr  je  n’exige 
dans  vos  lettres  le  meme  détail  que  fi  cette 
défenfe  n’avoir  jamais  été  portée. 

11  n’entre  aucune  humeur  , aucune  perverfité; 
dans  ce  que  j?écris.  Je  ne  puis  vous  exprimer 
combien  mon  cœur  eft  intérelfé  à votre  firuation. 
En  un  mot , vous  devez  me  permettre  de  penfer 
que  j fi  je  fuis  allez  heureufe  pour  vous  être 
utile  par  mes  lettres , la  défenfe  de  ma  mère  ne 
fera  jamais  fi  bien  juftifiée  que  ma  confiance  à 
vous  écrire. 

Cependant , pour  vous  fatisfaire  autant  qu’il 
m’eft  polfible  , je  me  priverai  , en  partie, 
d’une  fatisfaélion  fi  chère,  & je  bornerai  mes 
réponfes  , pendant  Y interdit  > aux  occafions  où 
mes  principes  d'amitié  me  les  feront  juger  indif» 
pçtufables. 
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L’expédient  d’employer  la  main  d’Hickman  , 
( voici  le  tour  de  votre  homme  modejle  3 ma 
chère  ; & comme  vous  aimez  la  modeftie  dans 
fon  fexe , je  m’efforcerai  de  le  tenir  dans  un 
jufte  éloignement  , pour  lui  conferver  votre 
éftime) , cet  expédient , dis- je , eft  un  petit  piège 
dans  lequel  je  ne  donne  pas  aifémenr.  L’in- 
tentio»  de  ma  tendre  amie  eft  de  rendre  cet 
homme-là  de  quelque  importance  à mes  yeux. 
La  correfpondance  ira  fon  train , quels  que  foient 
vos  fcrupules  ; c’eft  de  quoi  je  puis  vous  affiner: 
ainfi  votre  propofition  en  faveur  d’Hickman 
devient  inutile.  Vous  le  dirai-je  ? je  crois  que 
c’cft  allez  d’honneur  pour  lui , d’être  nommé  fi 
fouvent  dans  nos  lettres.  La  confiance  que  nous 
continuerons  de  lui  accorder  fuffira  pour  le  faire 
marcher  la  têre  plus  haute , en  étendant  fa  main 
blanche  , & faifant  briller  fon  beau  diamant. 
11  ne  manquera  pas  de  faire  valoir  fes  fervices  , 
& la  gloire  qu’il  y attache , & fa  diligence , & 
fa  fidélité  , & fes  inventions  pour  garder  notre 
fecret , & fes  excufes , & fes  évafions  avec  ma 
mère , lorfqu’elle  le  preftè  de  parler  3 avec  cin- 
quante & j qu’il  aura  l’art  de  coudre  enfemble. 
Ne  fera-ce  pas  , d’ailleurs  , un  prétexte  pour 
faire  fa  cour  plus  affiduement  que  jamais  à la 
charmante  fille  de  la  bonne  madame  Howe  ? 

Mais  l’admenre  dant  mon  cabinet , tête-à-tcre 
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avec  moi  , aulïï  fouvent  que  je  fouhaiterois  dé 
vous  écrire , moi , feulement  pour  diéter  à fa 
plume  \ ma  mère  fuppofant  , dans  l’intervalle , que 
je  commence  à prendre  férieufement  de  l’amour 
pour  lui  ! le  rendre  maître  de  mes  fentimens, 
& comme  de  mon  cœur,  lorfque  je  vous  écrirais! 
en  vérité , ma  chère , il  n’en  fera  rien.  Quand 
je  ferais  mariée  au  premier  homme  d’Angleterre, 
je  ne  lui  ferais  pas  l’honneur  de  lui  accorder  la 
communication  de  mes  correfpondances.  Non  ,• 
non , c’eft  allez  pour  un  Hickman  de  pouvoir 
fe  glorifier  de  la  qualité  de  notre  agent,  & de 
voir  fon  nom  fur  l'adrelTe  de  nos  lettres.  N’ayez 
point  d’embarras  ; tout  modefte  que  vous  le  croyez, 
il  faura  tiret  parti  de  cètte  faveur. 

Vous  me  blâmez  fans  celle  de  manquer  de 
généralité  pour  lui  , & d’abufer  du  pouvoir. 
Mais  je  vous  protefte  , ma  chète , que  je  ne 
puis  faire  autrement.  De  grâce , permettez  que 
j’étende  un  peu  mes  plumes,  & que  je  me  fallè 
quelquefois  redouter.  C’eft  mon  tems  , voyez- 
vous  ? car  il  ne  ferait  pas  plus  honorable  pour 
moi  que  pour  lui , de  prendre  ces  airs- là  quand 
je  ferai  fa  femme.  Il  relfent  une  joie,  lorfqu’il 
me  voit  contente  de  lui , qu’il  n’auroit  pas  li 
mon  mécontentement  ne  lui  caufoit  du  chagrin. 

Savez-vous  à quoi  je  ferais  expofée  fi  je  ne 
le  faifois  pas  quelquefois  trembler  ? 11  s’efïor- 
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ceroic  lui-même  de  fe  faire  craindre.  Tous  les 
animaux  de  la  création  font  plus  ou  moins  entre 
eux  dans  l’état  d’hoftilité.  Le  loup  qui  prend  la 
fuite  devant  un  lion , dévorera  un  mouton  le 
moment  d’après.  Je  me  fouviens  d’avoir  été  un 
jour  fi  piquée  contre  un  poulet  qui  en  béquetoic 
continuellement  un  autre  (un  pauvre  petit  agneau , 
comme  je  me  l’imaginois)  que  dans  un  mou- 
vement d'humanité,  je  fis  prendre  l’offenfeur, 
& je  lui  fis  tordre  le  cou.  Qu’arriva- t-il  après 
cette  exécution  ? L’autre  devint  infoleut , aufli- 
tôt  qu’il  fe  vit  délivré  de  fon  petfécuteur,  & 
je  le  vis  béqueter  , à fon  tour  , un  ou  deux 
autres  poulets  plus  foibles  que  lui.  Ils  méritoienc 
tous  d’être  étranglés , m’écriai-je  j ou  plutôt  , 
j’aurois  auffi  bien  fait  de  pardonner  au  premier  5 
car  je  vois  que  c’eft  la  nature  de  l’efpèce. 

Pardonnez  mes  extravagances.  Si  j’étois  avec 
vous  j je  vous  arracherois  quelquefois  un  fou- 
rire  , comme  il  m’eft  arrivé  cent  fois  au  milieu 
de  vos  airs  les  plus  graves.  Ah!  que  n’avez- vous 
accepté  l'offre  que  je  vous  faifois  de  vous  accom- 
pagner? Mais  vous  êtes  révoltée  contre  tout  ce 
que  je  puis  vous  offrir.  Prenez  y garde.  Vous 
me  fâcherez  contre  vous  j & lorfque  je  fuis 
fâchée  , vous  favez  que  je  ne  ménage  perfonne. 
Il  m’eft  auffi  impoflible  de  n’être  pas  un  peu 
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impertinente , que  de  cefTer  d’être  votre  tendre 
& fidelle  amie. 

Anne  Howe, 

b:'.-"  '"■■■■■  

L JE  T T R E C X X X I; 

Mifs  Clarisse  Harlove  à mifs  HoirÈ. 

^ Vèndredi , il  avfil. 

JVIonsieur  Lovelacè  m’a  communiqué  ce  fnarin 
la  nouvelle  du  projet  de  mon  frère , qu’il  a reça 
de  fon  agent.  Je  lui  fais  bon  gré  de  ne  riiè 
l’avoir  pas  trop  fait  valoir , & de  la  traiter  au 
contraire  avec  mépris.  Au  fond , fi  vous  fie 
m’en  aviez  pas  déjà  touché  quelque  chofe,  jau- 
rois  pu  la  regarder  comme  une  nouvelle  invention 
pour  me  faire  hâter  mon  départ , d’autant  plus 
que  lui  - même  , il  fouhàite  depuis  long  - tems 
d’être  à Londres.  Il  m’a  la  cet  article  de  la 
lettre , qui  s’accorde  allez  avec  cè  que  vous 
m’avez  écrit  fur  le  témoignage  de  mifs  Loyd.  Il 
ajoute  feulement  que  celui  qui  fe  charge  d’une 
fi  violente  entreprife , eft  un  capitaine  de  vaifleau , 
nommé  Singleton. 

J’ai  vu  cet  homme-là.  II  eft  venu  deux  fois 
au  château  d’FIarlove  en  qualicé  d’ami  de  mon 
frère.  Il  a l’air  intrépide  : & je  m’imagine  que 
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îe  projet  vient  de  lui  ; car  mon  frère  parle  fans 
doute  à tout  le  monde  de  ma  téméraire  démar- 
che. Après  m’avoir  fi  peu  épargnée  dans  d’autres 
rems , il  n’eft  pas  capable  de  négliger  aujourd’hui 
l’occafion. 

Ce  Singleton  demeure  à Leith.  Ainfi  leur  def- 
fein , apparemment , eft  de  me  conduire  à la 
terre  de  mon  frère , qui  n’eft  pas  éloignée  de 
ce  port* 

En  rapprochant  toutes  ces  circonftances , je 
commence  à craindre  férieufement  que  leur 
fyftême , tout  méprifable  qu’il  paroît  à M.  Lo- 
Velace , ne  puilïè  être  tenté  ; & je  tremble  des 
fuites. 

Je  lui  ai  demandé , le  voyant  fi  ouvert  ôc  fi 
froid , ce  qu’il  avoir  à me  confeiller  li-delïus. 

Vous  demanderai- je , mademoifelle  , quelles 
font  vos  propres  idées?  Ce  qui  me  porte , m’a-t-il 
dit,  à vous  faire  la  même  queftion , c’eft  que 
vous  avez  paru  délirer  fi  ardemment  que  je  vous 
quitte  en  arrivant  à Londres , que  , dans  la 
crainte  de  vous  déplaire , je  11e  fais  que  vous 
propofer. 

Mon  fentiment,  lui  ai-je  répondu  , eft  que  je 
dois  me  dérober  à la  connoifiànce  de  tout  le 
monde , à l’exception  de  mils  Howe  , ôc  que 
vous  devez  vous  éloigner  de  moi,  parce  qu’on 
conclura  infailliblement  que  l’un  n’eft  pas  loin 
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de  l’autre , & qu’il  eft  plus  aifé  de  fuivre  vos  traces 
que  les  miennes. 

Vous  ne  fouhaitez  pas  aflurémenr,  m’a-t-il  dit, 
de  tomber  entre  les  mains  de  votre  frète,  par 
des  voies  auflî  violentes  que  celles  dont  vous  êtes 
menacée.  Je  ne  me  propofe  pas  de  me  jeter 
officieufement  dans  leur  chemin  ; mais , s’ils 
avoient  raifon  de  fe  figurer  que  je  les  évite , 
leurs  recherches  n’en  deviendroit-elles  pas  plus 
ardentes  ? ôc  leur  courage  s’animant  pour  vous 
enlever,  ne  ferois-je  pas  expofé  à.  des  infultes 
dont  un  homme  d’honneur  n’eft  pas  capable  de 
fupporter  l’idée  ? 

Grand  dieu  ! me  fuis-je  écriée , quelles  fuites 
fatales  du  malheur  que  j’ai  eu  de  me  laiflër 
tromper  ! 

Très-chère  Clarifie  ! a-t-il  repris  affe&ueufe- 
ment , ne  me  défefpérez  point  par  un  langage 
fi  dur,  lcrfque  ce  nouveau  projet  vous  fait  voir 
combien  ils  étoient  déterminés  à l’exécution  du 
premier.  Ai  - je  bravé  les  loix  de  la  fociété , 
comme  ce  frère  y paroîr  réfulu,  du  moins,  s’il 
y a quelque  chofe  de  plus  qu’une  vaine  oftenta- 
tion  dans  fon  fyftème  ? Je  me  flatte  que  vous 
aurez  la  bonté  d’obferver  qu’il  y a des  complots 
plus  noirs  ôc  plus  violens  que  les  miens  ; mais 
celui-ci  eft  d’une  fi  horrible  nature , qu’il  m’en 
paroît  moins  propre  à vous  alarmer.  Je  connois 
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parfaitement  votre  frère.  11  a toujours  eu  dans 
l’efprit  un  tour  romanefque  y mais  la  tête  fi 
Foible,  qu’elle  n’a  fervi  quà  l’embarrafièr  & à 
le  confondre  j une  demi  - invention , une  pré- 
fomption  complète , fans  aucun  talent  pour  fe 
faire  du  bien  à lui  - même , & pour  faire 
d’autre  mal  aux  autres  que  celui  dont  ils  lui 
fournilfent  le  pouvoir  & l’occafion  par  leur  propre 
folie. 

Voilà  , moniteur  , une  volubilité  merveilleufe  ! 
mais  tous  les  efprits  viôlens  ne  fe  reflemblenc 
que  trop , du  moins  dans  leurs  reiïèntimens  par- 
ticuliers. Vous  croyez-vous  plus  innocent,  vous 
qui  étiez  déterminé  à braver  toute  ma  famille  * 
.fi  ma  folie  ne  vous  avoit  point  épargné  cette 
. témérité  * & n’eût  pas  fauve  mes  parens  de 
ï’infulfe  ? . v . ..  -v  . • 

Eh  quoi  , chère  Clarifie  ! vous  parlerez  tou- 
jours de  folie  , toujours  de  témérité?  Vous  >eft-ü 
donc  aufii  impofliblè  de  penfer  un  peu  avanta- 
geufement  de  tout  ce  qui  n%ft  pas  votre  famille* 
qu’il  l’efbi  vos  proches  de  mériter  votre  eftime 
& votre  affe&ion  ? Mille  pardons  , très-chère 
Clarifie!  fi  je  n’avois  pas  pour  vous  plus/d'ar 
mour  qu’on  n'ep  eut  jamais  pour  üile  femme, 
je  pourrois  être  plus  indifférent  poiir  des  /pré- 
férences qui  blefiènt  fi  clairement  la  juftice..  Mais 
-qu’il  me  foit  permis  de  vous  demander  ce  qq* 

V ij 
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vous  avez  fouffert  de  moi.  Quel  fujet  vous  ai-je 
donné  de  me  traiter  avec  tant  de  rigueur  & fi 
peu  de  confiance  ? au  contraire , que  n’avez-vous 
pas  eu  à fouffrir  d’eux  ? L’opinion  publique  peut 
m’avoir  étc  peu  favorable  ; mais  qu’avez  - vous 
à me  reprocher  de  votre  propre  connoifiance  ? 

Cette  queftion  m’a  caufé  de  l’embarras. 
Mais  j’étois  réfolue  de  ne  me  pas  manquer  a 
moi-même. 

Eft-ce  le  tems,  M.  Lovelace,  eft-ce  l’occafion 
de  prendre  de  fi  grands  airs  avec  une  jeune  per- 
fonne  deftituée  de  toute  protection  ? C’eft  une 
queftion  bien  furprenante  que  la  vôtre  : fi  j’ai 
quelque  chofe  à vous  reprocher  de  ma  coimoif- 
fance  ! je  puis  vous  répondre , monfieur 
& me  Tentant  interrompue  par  mes  larmes  , j’ai 
voulu  me  lever  brufquemenr  pour  fortir. 

11  s’eft  faifi  de  ma  main.  11  m’a  conjurée  de 
ne  pas  le  quitter  mécontente.  Il  a fait  valoir 
fa  paflion , l’excès  de  ma  rigueur , ma  partialité 
pour  les  auteurs  de  mes  peines  , pour  ceux  , 
m’a-t-il  dit , dont  les  déclarations  de  haine  & 
les  violens  projets  faifoient  la  matière  de  notre 
délibération.  .i 

Je  me  fuis  vue  comme  forcée  de  l’entendre. 

Vous  daignez,  chère  Clarifie,  a-t-il  repris, 
me  demander  ici  mon  opinion.  Il  eftfortaifé, 
permettez  que  je  le  dife,  de  vous  repréfenter 
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ce  que  vous  avez  à faire.  Malgré  vos  premiers 
ordres , j’efpcre  que  , dans  cette  nouvelle  occa- 
fion , vous  ne  prendrez  point  mon  avis  pour  une 
offenfe.  Vous  voyez  qu’il  u’y  a point  d’efpérance 
de  réconciliation  avec  vos  proches.  Sentez-vous, 
mademoifelle , que  vous  publiez  confentir  à ho- 
norer de  votre  main  un  miférable  qui  n’a  point 
encore  obtenu  de  vous  une  faveur  volontaire  ? 

Quelle  idée , ma  chère  ! quelle  forte  de  récri- 
mination ou  de  reproche  "i  Je  ne  m’attendois  , 
dans  ce  moment , ni  à de  telles  queftions  , ni 
à la  manière  dont  celle-ci  m’étoit  propofée.  La 
rougeur  me  monte  encore  au  vifage  , lorfque 
je  me  rappelle  ma  confiifion.  Tous  vos  avis  me 
font  revenus  à la  mémoire.  Cependant  fes  termes 
croient  fi  décififs , 8c  le  ton  fi  impérieux  ! j’ai 
cru  voir  qu’il  Jouiffoic  de  mon  embarras  (en 
vérité  , ma  chère  , il  ne  connoît  pas  ce  que  c’efl: 
que  l’amour  refpeébueux  ).  II  me  regardoic 
comme  s’il  eût  voulu  pénétrer  jufqu’au  fond  de 
mon  ame. 

Ses  déclarations  ont  encore  été  plus  nettes 
quelques  momens  après  ; mais , comme  vous 
le  verrez  bientôt,  elles  écoient  à demi  arrachées. 

Mon  cœur  étoit  violemment  partagé  entre  la 
colère  8c  la  honte  de  me  voir  poulTce  jufqu’à 
ce  point  par  un  homme  qui  fembloic  commander 
à toutes  fes  pallions,  tandis  que  j’avois  fi  peu. 

V iij 
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d’empiré  fur  les  miennes.  A la  fin,  mes  larmesr 
ont  forcé  le  pâlfage;  & je  me  retirois , avec  les 
marques  d’un  amer  chagrin,  lorfque,  jetant  fes 
bras  autour  de  moi , de  l’air  néanmoins  le  plus 
tendre  & lè  plus  rcfpectueux  , il  a donné  un 
tour  allez  ftupide  au  fujet  : fon  cœur,  m’a-t-il 
dit , étoit  bien  éloigné  de  prendre  avantage  des 
embarras  ou  l’infenfé  projet  de  mon  frère  m’avoic 
jetée , pour  renouveler , fans  mon  aveu , une 
propofition  que  j’avois  déjà  mal  reçue,  & qui, 
par  cette  ralfôh. ...  Le  refte  de  fon  difeours  ne 
m’a  paru  qu’un  tifiu  mal  ordonné  de  phrafes 
vagues  & de  fentences  , pat  lefquelles  il  pré- 
tendoit  fe  juftifier  d’une  hardielïè  qui  ne  s’etoit 
expliquée  , difoit-il , qu’à  demi. 

Je  ne  puis  m’imaginer  qu’il  ait  eu  l’infolence 
de  vouloir  me  mettre  à l’épreuve  , pour  eflàyer 
s’il  pourroit  tirer  de  ma  bouche  des  explications 
qui  ne  convienhent  point  à mon  fexe  j mais  quel 
qu’ait  été  fon  defTeiu  , il  m’a  fi  vivement  irritée , 
que  mon  cœur  , fe  révoltant  contre  fes  difeours , 
j’ai  recommencé  à pleurer , en  m’écriant  que 
j’étois  extrêmement  malheureufe  : Sc  3 faifnnt 
réflexion  à l’air  apprivoifé  que  j’avois  entre  fes 
bras , je  m’en  fuis  arrachée  avec  indignation. 
Mais  i!  m’a  retenue  par  la  main  , lorfque  j’al- 
lois  fortir  de  la  chambre  -,  il  s’eft  jeté  à genoux , 
pour  me  fupplier  de  demeurer  un  moment } & * 
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dans  les  termes  les  plus  clairs  t il  s’eft  offert  à 
moi , comme  le  fouverain  moyen  de  prévenir 
les  deffeins  de  mon  frère , & de  finir  toutes  mes 
peines. 

Que  pouvois-je  répondre  ? Ses  offres  m’ont 
paru  arrachées , comme  je  l’ai  déjà  dit  , & 
plutôt  l’effet  de  fa  pitié  que  de  fon  amour. 
Quel  parti  prendre?  Je  fuis  demeurée  la  bouche 
ouverte , &:  l’air  décontenancé.  Je  de  vois  faire 
une  très-ridicule  figure.  11  a joui  du  fpectacle  , 
attendant  fans  doute  que  je  lui  fifïê  quelque 
réponfe.  Enfin  , confufe  de  mon  propre  embar- 
ras , & cherchant  à l’cxcufer  par  un  détour , je 
lui  ai  dit  qu’il  devoit  éviter  toutes  les  mefures.... 

qui  étoient  capables  d’augmenter  les  alarmes 

dont  il  voyoit  que  je  ne  pouvois  me  défendre 
en  réfléchifTant  fur  le  caractère  irréconciliable 
de  mes  amis,  Sc  fur  les  malheureufes  fuites 
qu’on  pouvoir  craindre  de  l’horrible  projet  de 
mon  frère. 

11  m’a  promis  de  fe  gouverner  uniquement  pat 
mes  volontés , & le  miférable  m’a  demandé  en- 
core une  fois  fi  je  lui  pardonnois  fon  humble 
propofition.  Que  me  reftoit  - il  à faire  fi  ce 
n’étoit  de  chercher  de  nouvelles  excufes  pour 
ma  confufion , puifqu’elle  étoit  fi  mal  entendue. 
Je  lui  ai  dit  que  le  retour  de  M.  Morden  ne 
pouvoir  tarder  long  - tems } que  fans  doute  il 
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feroit  plus  facile  de  l’engager  en  ma  faveur; 
quand  il  txouveroit  que  je  n’avois  fait  ufage  de 
l’affiftance  de  M.  Lovelace  que  pour  me  délivrer 
de  M.  Solmes  ; & que  , par  conféquent , il  croit  à 
fouhaiter  pour  moi  que  les  chofes  demeuraflènt 
dans  la  fituation  où  elles  éroient,  jufqu’à  l’arrivée 
de  mon  coufin!  N 

Toute  irritée  que  je  pouvois  être,  il  me  fem-  . 
ble  , ma  chère , que  cette  réponfe  n’a  pas  l’air 
d’un  refus.  N’eft-il  pas  vrai  qu’à  fa  place  un 
autre  homme  auroit  tenté  ici  de  perfuader  par 
la  douceur  , plutôt  que  d’effrayer  par  des 
emporremens  ? Mais  il  a plu  à M.  Lovelace 
de  prendre  un  ton  que  toute  femme  un  peu 
délicate  ne  fupportera  jamais  -,  8c  fon  injurieufè 
chaleur  m’a  obligée  de  me  tenir  dans  la  même 
réferve. 

« Eh  quoi  ! s'eft  - il  écrié , vous  êtes  donc 
» réfolue  , mademoifelle , de  me  faire  connoître, 

» jufqu’à  la  fin  , que  je  ne  dois  rien  attendre 
» de  votre  affeétion  , tandis  qu’il  vous  reliera 
» le  moindre  efpoir  de  renouer  avec  mes  plus 
» cruels  ennemis  , au  prix  de  mon  bonheur, 

« qui  fera  fans  doute  votre  premier  facrifice  » ? 

Ce  ton  , chère  mifs  Howe  , m’a  échauffe  le 
rang  à mon  tour.  Cependant  j’ai  gardé  quelques 
niefiires.  « Vous  avez  vu,  lui  ai-je  dit,  com- 
>,»  bien  j’ai  été  choquée  de  la  violence  de  mon 
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» frère  : vous  vous  trompez  beaucoup  , M.  Lo- 
»>  velace  , fi  vous  croyez  m’effrayer  aflèz  par  la 
» vôtre , pour  me  faire  embrafTer  un  parti  oppofé 
» à vos  propres  conventions  ». 

11  a paru  rentrer  en  lui-même.  Il  s’eft  réduit  â. 
me  prier  de  fouffrir  que  fes  aétions  parlafTent 
déformais  pour  lui  ; fi  je  le  trouvois  digne 
de  quelque  bonté , il  efpéroit , m’a  - t - il  dit , 
qu’il  ne  feroit  pas  le  feul  au  monde  à qui  je 
refufafTe  un  peu  de  juftice.  « Vous  en  appelez 
» au  futur,  lui  ai- je  répondu  : j’y 'appelle  auffi, 
»>  pour  la  preuve  d’un  mérite  fur  lequel  vous 
» femblez  pafièr  condamnation  jufqu’à  préfent, 
» 6c  qui  vous  manque  en  effet  »>; 

J’étois  prête  encore  à me  retirer  : il  m’a 
conjurée  de  l’entendre.  Sa  réfolution , m’a-t-il 
dit , étoit  d’éviter  foigneufement  toutes  fortes 
d’accidens  fâcheux , 6c  de  renoncer  à toutes  les 
mefures  qui  pouvoient  l’y  conduire  , quels  que 
fuffent  les  procédés  de  mon  frère  , dont  il  n’ex- 
ceptoit  que  les  violences  qui  regarderoient  ma 
perfonne.  Mais  s’il  en  arrivoit  quelqu’une  de 
cette  nature  , pouvois.-je  exiger  qu’il  demeurât 
fpe&ateur  tranquille , c’eft-à-dire  qu’il  me  vît 
enlever,  conduire  à bord  par  Singîeron  ? & dans 
une  fi  funefte  extrémité , rite  lui  feroit-il  pas  permis 
de  prendre  ma  défenfe  ? 

Prendre  ma  defenfe  j M.  Lovelace  ! je  ferois 
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donc  au  comble  de  l’infortune.  Mais  ne  croyez- 
vous  pas  que  je  puilîe  être  en  sûreté  à Londres  ? 
Il  me  femble , fur  la  defcription  qu’on  vous  fait 
de  cette  maifon  de  la  veuve , que  j’y  ferois  libre 
& en  sûreté. 

Il  eft  convenu  que  cette  maifon  de  la  veuve  * 
telle  que  AL  Doleman  la  repréfente,  c’eft-à-dire 
un  édifice  intérieur , derrière  l’édifice  de  front , 
avec  un  jardin  qui  en  fait  l’unique  vue,  fem- 
bloit  promettre  beaucoup  de  fecret  ; 8c  que  , 
d’ailleurs  , fi  je  ne  l’approuvois  pas  lorfque  je 
l’aurois  vue  , il  ne  feroit  pas  difficile  d’en  trouver 
une  qui  me  convînt  mieux.  Mais  , puifqne  je 
lui  avois  demandé  fon  confeil,  il  croyoit  que  le 
meilleur  parti  éroit  d’écrire  à mon  oncle  Har- 
v love  , en  qualité  d’un  de  mes  curateurs , 8c  d’at- 
tendre le  fuccès  de  ma  lettre  chez  madame  Sor- 
lings,  où  il  falloit  le  prier  hardiment  d’adrefTet 
fa  réponfe.  Avec  les  petits  efprits , a-t-il  ajouté 
c’eft  encourager  lmfulte  que  de  la  craindre.  « La 
» fubftance  de  la  lettre  devoit  être  de  demander  , 
» à titre  de  droit , ce  qui  ne  manqueroit  pas  do 
« m’être  refufé  comme  une  grâce  ; de  reconnoître 
s>  que  je  m’ctois  jetée  fous  la  protection  des  dames 
» de  fa  famille,  par  l’ordre  defquelles  8c  de  mi- 
' » lord  M.. .. , il  paroîtroit  s’employer  lui-même 
» à mon  fervice  ; mais  d’ajouter  que  c’étoit  à des. 
» conditions  que  j’avois  réglées,  & qui  ne  m’affi*- 
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» jétiitoient  à rien  , pour  une  faveur  qu’ils  au- 
» roient  accordée , dans  les  mêmes  circonftances , 
» à toute  autre  perfonne  de  mon  fexe  ».  Si  je 
ne  goûtois  pas  cette  méthode , il  fe  croiroit  fort 
honoré  que  je  voulufle  lui  permettre  de  faire 
la  même  demande  en  fon  nom  ; mais  ( avec  fes 
reftri&ions  ordinaires)  c’érait  un  point  auquel  il 
n’ofoit  toucher  fi  tôt , quoiqu’il  efpérât  que  les 
violences  de  ma  famille  pourraient  m’amener  à 
cette  heureufe  réfolution. 

Piquée  au  fond  du  cœur , je  lui  ai  dit  qu’il 
m’avoit  propofé  lui  - même  de  me  quitter  en 
arrivant  à Londres  , & que  je  m’attendois  à 
l’exécution  de  cette  promelle  ; que  lorfqu’on  ne 
pourrait  ignorer  que  je  ferais  abfolument  indé- 
pendante , il  ferait  tems  d’examiner  ce  que  je 
devois  écrire  ou  ce  que  j’aurais  à faire  ; mais 
que  , tandis  qu’il  étoit  autour  de  moi , je  n’avois 
ni  la  volonté  ni  le  pouvoir  de  me  déterminer. 

Il  vouloir  être  fincère  , m’a-t-il  dit  d’un  air 
plus  penfif.  Ce  projet  de  mon  frère  avoir  changé 
les  circonftances.  Avant  que  de  s’éloigner  de 
moi , il  ne  pouvoir  fe  difpenfér  de  voir  fi  la 
veuve  de  Londres  6c  fa  maifon  me  convien- 
draient, en  fuppofant  que  mon  choix  fût  pour 
cette  retraite.  Qui  pouvoir  lui  répondre  que  ces 
gens-là  ne  fulTent  pas  capables  de  fe  laiiïèr  cor- 
rompre par  mon  frère  ? S’il  voyoit  qu’il  y eût 
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quelque  fond  à faire  fur  leur  honneur  , il  pour- 
rait s’abfenter  pendant  quelques  jours.  Mais  il 
devoir  m’avouer  qu’il  lui  ferait  impoffible  de 
s’éloigner  plus  long-tems. 

Quoi  donc,  monfieut!  ai- je  .interrompu , votre 
deflein  eft-il  de  prendre  logement  dans  la  même 
maifon  ? 

✓ ' 

Non,  m’a-t-il  répondu  ; parce  qu’il  connoiflôit 
mes  délicateflès  , & l’ufage  d’ailleurs  que  je 
vûulois  faire  de  fon  abfence.  Cependant  on  fai- 
foit  actuellement  quelques  réparations  au  loge- 
ment qu’il  avoit  à Londres.  Mais  il  pourrait  fe 
loger  dans  l’appartement  de  fon  ami  Belfordj 
ou  fe  rendre  peut  - être  à Edgware , qui  eft  la 
maifon  de  campagne  du  même  ami , & revenir 
chaque  jour  au  marin , jufqu’à  ce  qu’il  eût  raifou 
de  croire  que  mon  frère  eût  abandonné  fon  mifé- 
rable  fyftême. 

Le  réfultat  d’une  fi  longue  conférence  eft  de. 
partir  pour  Londres  lundi  prochain.  Puiflè  l’heure 
de  mon  départ  être  heureufe  ! 

Je  ne  puis  vous  répéter  trop  fouvent,  ma  chère 
amie  , combien  -je  fuis  pénétrée  de  vos  bienfaits,. 
8c  de  cette  merveilleufe  générofité  qui  en  eft  la 
fource. 

Cl.  Harloye. 
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LETTRE  CXXXII. 

M.  Lqvzlace  à M.  B E LE  O RD. 

Vendredi , 1 1 avril. 

T i’  ÉDITEUR  fupprime  encore  , dans  cette 
lettre  y tout  ce  qui  ne  paroîtroit  qu’une  répétition 
de  la  précédente.  Mais  il  a cru  devoir  conferver 
quelques  détails  de  la  confujion  de  Clariffe  , dans 
lefquels  il  n ejl  pas  furprenant  qu’elle  ne  foit  pas 
entrée  elle  - même  , à l’occafion  des  offres  de 
M.  Lovelace. 

Ici,  Belford,  que  diras-tu,  fi  ton  ami,  comme 
un  papillon  qui  cherche  fa  ruine  autour  d’un  flam- 
beau , avoir  failli  de  brûler  les  ailes  de  fa  liberté? 
Jamais  un  homme  ne  fut  en  plus  grand  danger 
d’être  pris  dans  fes  propres  pièges , de  voir  toutes 
fes  vues  renverfées , tous  fes  projets  inutiles  , 
fans  avoir  conduit  l’admirable  Clarifie  à Londres, 
6c  fans  avoir  fait  un  effort  pour  découvrir  fi  c’eft 
réellement  un  ange  ou  une  femme. 

Je  me  fuis  offert  à elle,  avec  fi  peu  de  pré- 
paration, à la  vérité,  quelle  n’a  pas  eu  le  tems 
de  s’envelopper  dans  les  réferves  de  fon  fexe. 
Mes  expreflions , moins  tendres  qu’animées , ten- 
daient à lui  reprocher  fon  indifférence  paffée , & 
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lui  rappeloient  malicieufement  fes  propres  loix  i 
car  ce  n’eft  pas  lamour  , c’eft  le  noi t complot 
de  Ton  frère , qui  avoir  paru  lui  donner  quelque 
inclination  à m’en  difpenfer.  De  route  ma  vie , 
je  n’ai  vu  de  confufion  fi  charmante.  Quelle 
gloire  pour  le  pinceau  , s’il  pouvoir  repréfenter 
ce  fpeétacle , & le  mélange  d’impatience,  qui 
animoit  vifiblement  chaque  trait  du  plus  exprellif 
8c  du  plus  beau  vifage  du  monde  ! Elle  'a  touffé 
deux  ou  trois  fois.  Un  embarras  charmant  s’eft 
fait  lire  d’abord  dans  fes  regards  j enfujte  une 
forte  d’attendriifement , qui  fembloir  venir  de 
l’incertitude  de  fes  défîrs  ; jufqu’à  ce  que  l'ai- 
mable boudeufe  j irritée  de  l’air  d’héfitation  avec 
lequel  j’atteudois  la  réponfe  , pp  pouvant  plus 
articuler  une  parole,  s’eft  mife  à yerfer  des  lar- 
mes , 8c  m’a  tourné  le  dos  pour  forcir  avec  pré- 
cipitation. Mais  je  me  fuis  hâtp  auftî-tôt  de  la 
fuivre  ; je  l’ai  retenue  entre  mes  heureux  bras: 
Unique  objet  de  mes  affections,  ah  ! ne  penfez 
pas,  lui  ai  * je  dit,  que  cette  ouverture,  qui 
peut  vous  parpître  contraire  à vos  premières 
loix  , vienne  d’aucun  deffein  de  me  prévaloir  de 
la  cruauté  Je  vos  proches.  Si , malgré  la  tcn- 
dreffe  refpeCtueufe  qui  accompagnoit  ma  pro- 
jjofition  , elle  avoir  été  capable  de  vous  défobli- 
ger , mes  foins  les  plus  ardens  feroient  à l’avè- 
nir. ....  J’ai  celle  ici  de  parler,  comme  li  la 
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Force  du  fentiment  avoit  étouffé  ma  voix.  Elle 
a fait  entendre  la  fienne  , mais  d’un  ton  cha- 
grin : je  fuis. ...  je  fuis  malheureufe.  Ses  larmes 
couloient  en  abondance  ; & , tandis  que  mes  bras 
environnoient  encore  la  plus  belle  taille  du 
monde , fon  vifage  fe  cachoit  contre  mon  épaule, 
fans  qu’elle  s’apperçût  de  la  liberté  qu’elle  fem- 
bloit  m’accorder. 

Pourquoi,  pourquoi  malheureufe ? ma  très- 
chcre  vie.  Toute  la  reconnoiflànce  que  vous 
pouvez  attendre  du  cœur  le  plus  fenfible  & le 

plus  obligé Ici  la  juftice  m’a  fermé  la 

bouche , car  je  ne  lui  dois  point  de  reconnoiflànce 
pour  des  obligations  fi  peu  volontaires. 

Mais  revenant  à elle-même , 8c  s’appercevant 
quelle  étoit  entre  mes  bras  ; comment  donc  , 
moniteur  ? m’a-t-elle  dit  d’un  ait  d’indignation , 
le  vifage  plus  enflammé  8c  les  yeux  brillant  d’un 
cclat  plus  fier. 

J’ai  cédé  à fes  efforts  ; mais  abfolument  vaincu 
par  les  charmes  de  cette  innocente  confuhon , j’ai 
faifi  fa  main  lorfqu’elle  me  quittoit  ; 8c  me  jetant 
à genoux  devant  elle,  ô chère  Clarifie!  lui  ai-je 
dit,  fans  la  moindre  réferve,  8c  fentant  à peine 
la  force  de  mes  termes  (ma  foi!  s’il s’étoit  trouvé 
là  un  prêtre , j’étois  un  homme  perdu  ) recevez 
les  fermens  de  votre  fidelle  Lovelace  ! Faites 
qu’il foit  à vous,  à vous  feule,  8c  pour  toujours! 
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C’eft  le  moyen  de  parer  à tout.  Qui  ofera  formé? 
des  complots  & des  entreprifes  contre  ma  femme? 
Leurs  folles  & infolentes  efpérances  fe  fondent 
fur  l’opinion  que  vous  ne  l’êtes  pas.  Ah!  daignez 
l’être.  Je  vous  en  conjure  à vos  pieds.  Nous 
aurons  alors  tout  le  monde  pour  nous  j & l’on 
s’emprelfera  d’applaudir  à un  événement  qui  eft 
attendu  de  tout  le  monde. 

Avois-je  le  diable  au  corps?  Je  ne  penfois 
non  plus  à cette  impertinente  extâfe , qu’à  voler 
au  même  moment  dans  l’air.  Cette  merveilleufa 
fille  eft  toute  puilfante  ! ce  n’eft  pas  elle  , à ce 
compte,  c’eft  moi  qui  dois  fuccomber  dans  la 
grande  épreuve  ! 

Avois-tu  jamais  entendu  dire  qu’on  eût  pro- 
noncé des  fermens  folennels , par  une  impulfion 
involontaire , en  dépit  d’une  réfolution  prémé- 
ditée 8c  des  plus  orgueilleux  fyftêmes  ? Mais 
cette  charmante  créature  eft  capable  de  faire 
renoncer  un  barbare  à toure  intention  de  lui 
nuire  ou  de  lui  déplaire  : 8c  je  crois  véritable- 
ment que  je  ferois  difpofé  à lui  épargner  toute 
nouvelle  épreuve  (on  ne  peut  pas  dire  même 
qu’il  y en  ait  eu  jufqu’à  préfent  ) * s’il  n’éroit 
queftion  d’une  forte  de  contention  que  fa  vigilance 
a fait  naître  entre  nous  , & qui  confifte  à favoir 
lequel  des  deux  vaincra  i’autre.  Tu  fais  quelle 
eft  ma  générofité  quand  on  ne  me  difpute  rien. 

Fort, 
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Fort  bien  ; mais  à quoi  m’a  conduit  mort 
aveuglé  impulfion?  ne  t’imaginerois-tu  pas  que 
j’ai  été  pris  au  mot?  Une  offre  prononcée  fi 
folennellement , 8c  même  à genoux , Belford  ! 

Rien  moins.  La  petite  badine  m’a  laiffé  échap- 
per avec  toute  la  facilité  que  j’aurois  pu  défirer. 
Le  projet  de  fon  frère , le  défefpoir  d’une  récon- 
ciliation , la  crainte  des  malheureux  accidens  qui 
peuvent  arriver  * ont  été  les  caufes  auxquelles 
il  lui  a plu  d’attribuer  fa  confufîôn  ; fans  qué 
mon  offre  ni  l’amour  y aient  eu  la  moindre  part* 
Qu’en  dis-tu?  Regarder  notre  mariage  comme 
fa  fécondé  reflburce  ; & me  dire , du  moins  en 
équivalent  * que  fa  confufion  eft  venue  dé  la 
crainte  que  mes  ennemis  n’acceptent  pas  l’offre 
quelle  veut  leur  faire  y de  renoncer  à un  homme 
qui  a rifqué  fa  vie  pour  elle , & qui  eft  prêt 
encore  à s’expofer  au  meme  danger. 

J’ai  recommencé  à la  pteflèr  de  me  rendra 
heureux  : mais  elle  m’a  retliis  après  l’arrivée 
de  fon  côufin  Mordén.  C’eft  en  lui  qu’élle  mec 
à préfent  toutes  fes  efpérances; 

J’ai  paru  furieux  , mais  inutilement.  On  de-1 
Voit  écrire , ou  l’on  aVoit  écrit  * une  féconda 
lettre  à la  tante  Hervey  ; &c  l’on  fe  promettoie 
une  réponfe. 

Cependant,  cher  ami,  je  crois  que  les. délais 
auroient  pu  diminuer  par  degrés , fi  j’avois  été 
Tome  III . X 
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homme  de  courage.  Mais  que  faire  avec  tant 
de  peur  d’offenfer  ?...  Le  diable  n’eft  pas  pire. 
Un  galant  fi  timide  ! une  princefîè  qui  exige 
des  foins  1Î  réguliers  1 comment  s’accorder  jamais 
enfemble  -,  fur-tout  fans  le  fecours  d’une  obli- 
geante médiation  ? Il  eft  rare  néanmoins , diable  ! 
Belford,  il  eft  rare  qu’un  amour  fi  ardent  fe 
trouve  dans  le  même  cœur  avec  tant  de  réfigna-» 
tion.  Le  véritable  amour , j’en  fuis  convaincu 
à préfent  fe  borne  aux  défîrs.  11  n’a  point 
d’autre  volonté  que  celle  de  l’adorable  objet. 

La  charmante  perfonne  ! revenir  encore  d’elle- 
même  à me  parler  de  Londres  ! Si , par  hafard  , 
le  complot  de  Singleton  avoit  été  de  mon  inven- 
tion , je  n’aurois  pufouhaiter  de  plus  heureux 
expédient  pour  hâter  fon  départ.  Elle  l’avoit 
différé , je  ne  faurois  deviner  pourquoi. 

Tu  trouveras  fous  cette  enveloppe  la  lettre  de 
Jofeph  Léman , dont  je  t’ai  parlé  dans  la  mienne 
de  lundi  derniet , & ma  profonde  réponfe  à cette 
lettre.  Je  ne  puis  réfifter  à la  vanité  qui  m’excite 
à ces  communications.  Sans  une  raifon  fî  forte, 
il  feroit  peut-être  mieux  de  te  laillèr  penfer  que 
l’étoile  de  la  belle  combat  contre  elle , 8c  dif- 
pofe  des  occafions  à mon  avantage  ; quoiqu’elles 
foient  l’unique  effet  de  mon  invention  fupé- 
rieure. 

r 
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LETTRE  C X X X I I I. 

Joseph  Léman  à M.  Lovez  ace. 

/ 16  avril. 

Jl  informe  M.  Lovclxce  de  la  perfécution  à 
laquelle  fes  maîtres  Je  préparent  contre  lui  3 pour 
le  rapt  de  mifs  Betterton  3 qu  il  avoit  enlevée 
à fa  famille  3 & qui  3 étant  morte  en  couches  3 
avoit  laiffé  un  enfant  de  lui , encore  vivant  3 dont 
on  V acufoit  de  ne  prendre  aucun  foin.  Jofeph 
lui  apprend  , avec  fa  fmplicité  ordinaire  , que 
fes  maures  donnent  le  nom  d'infâme  à cette 
aventure  ; mais  il  ef père  3 dit-  il  3 que  dieu  ne  < 

permettra  pas  quelle  le  foit  3 quoiqu’on  publie 
que  M.  Lovelace  a été  obligé  de  quitter  le  royaume 
pour  fe  mettre  à couvert  3 & que  le  défr  de 
voyager  n’a  été  qu’un  prétexte.  Il  ajoute  que 
c’efi  une  des  hifoires  que  M.  Solmes  auroit  fou - 
haité  de  pouvoir  raconter  à mademoifelle  Clarijfe  j 
fi  elle  avoit  été  difpofée  à l’écouter. 

U prie  M.  Lovelace  de  lui  avouer  fi  cette 
affaire  peut  mettre  fa  vie  en  danger;  & , par 
l’affeétion  qu’il  lui  porte , il  fouhaite  qu’il  ne 
foit  pas  pendu  , comme  un  homme  du  com- 
mun , mais  qu’il  n’ait  que  la  tète  coupée  ; <?c 

X ij 
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qu’il  ait  la  bonté  de  fe  fouvenir  de  lui  avanf 
la  fenrence , parce  qu’il  a entendu  dire  que  tous 
les  biens  des  criminels  appartiennent  au  roi  ou  à 
la  juftice. 

Il  lui  marque  que  le  capitaine  Singleton  eft 
fouvent  en  conférence  fecrère  avec  fon  jeune 
maître  & fa  jeune  maîtreflè , & que  fon  jeune 
maître  a dit , en  fa  préfence , au  capitaine , que 
fon  fang  bouilloit  pour  la  vengeance  ; qu’en  meme 
rems  fon  jeune  maître  a fait  l’éloge  de  lui  Jofeph  , 
en  vantant  au  capitaine  fa  fidélité  & fon  entende- 
ment. Enfuite  il  offre  fes  fervices  à M.  Love- 
lace , pour  prévenir  les  accidens  fâcheux , & pour 
mériter  fa  protection  dans  la  vue  qu’il  a de 
prendre  l’hôtellerie  de  l’ours  bleu  , dont  on  lui 
a dit  beaucoup  de  bien.  Ce  n’eft  pas  tout  , 
ajoute-t-il  : la  jolie  ourfe  3 c’eft-à-dire  Betty 
Barnes , lui  roule  aufîi  dans  la  tête.  Il  efpère 
qu’il  pourra  l’aimer  plus  que  M.  Lovelace  ne 
voudroit,  parce  qu’elle  commence  à lui  paroître 
de  bonne  humeur , & à l’écouter  avec  plaifir 
lorfqu’il  parle  de  Tours  bleu  ; comme  fi  elle 
croit  déjà,  dit-il,  pour  continuer  la  figure,  au 
milieu  de  l’orge  & des  fèves.  Il  demande  pardon 
là-delfus  pour  ce  bon  mot  qui  lui  échappe  ; parce 
que , tout  pauvre  qu’il  eft , il  a toujours  aimé 
l’agréable  plaifanterie. 

11  dit  que  fa  confcience  lui  reproche  quelque- 
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fols  ce  qu’il  a fait , & qu’il  croie  que , fans  les 
hiftoires  que  M.  Lovelace  lui  a fait  raconter 
dans  la  famille , il  auroic  été  impoffible  que  le 
père  & la  mère  euiïènc  eu  le  cœur  (I  dur , 
quoique  monfieur  James  & mademoifelle  Ara- 
belle  aient  beaucoup  de  malice.  Ce  qui  lui 
paroît  le  pire , c’eft  que  M.  & madame  Harlove 
ne  pourront  jamais  bien  éclaircir  les  affaires  avec 
mademoifelle  Clarifié,  parce  qu’ils  croient  que 
toutes  ces  hiftoires  font  venues  de  la  bouche  du 
valet-de-chambre  de  M.  Lovelace.  11  fe  gardera 
bien  de  les  détromper,  de  peur,  dit-il,  que  M. 
Lovelace  ne  tue  fon  valet  - de  - chambre  & lui 
auffi , pour  rejeter  leur  mort  fur  ceux  qui  ont 
commencé  à vouloir  les  corrompre.  Cependant 
il  craint  bien , dans  le  fond  , de  n erre  qu’un  mife 
xable.  Mais  il  n’en  a jamais  eu  l’intention. 

11  efpère  aufïï  que,  fi  fa  très -chère  Sc  très- 
Jbonorée  jeune  maîtreffè,  mademoifelle  Clariffe, 
fe  laillbit  aller  à mal , M.  Lovelace  voudra  bien 
fe  fouvenir  de  l’abreuvoir  de  l'ours  bleu  ( * ), 
Mais  il  prie  le  ciel  de  le  préfetver  de  toute 
mauvaife  vue , comme  de  toute  mauvaife  a&ion. 
N’étant  pas  encore  fort  vieux , il  efpère  qu’il 


(*)  Dans  la  plupart  des  bourgs  d’Angletetrg  il  y a 
une  forte  de  vivier  , qui  fert  d’abreuvoir,  où  l’anoien 
ufàge  eft  de  plonger  les  femmes  fçandaleufes. 
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aura  le  tems  de  fe  repentir,  s’il  pêche  par  igno- 
rance : 8c  puis , M.  Lovelace  eft  un  homme 
de  grande  qualité  & de  grand  efprit , qui  eft  ca- 
pable de  répondre  de  tout , pour  un  pauvre 
domeftique  tel  que  fon  très-humble  & très-fidelle 
ferviteur , 

Joseth  Léman. 

LETTRE  CXXXIV. 

M.  Lovelace  à Joseph  Léman. 

17  avril.  / 

OKS1  EUR  Lovelace  donne  carrière  3 dans 
cette  lettre  , à fa  folle  imagination.  Il  commence 
par  expliquer  à Jofeph  l'affaire  de  mifs  Better- 
ton  j qui  n'ejl  3 dit-il 3 qu'une  folie  de  jeunejfe • 
Il  n y a point  de  rapt  dans  le  cas.  Ses  voyages 
n’y  ont  point  eu  de  rapport.  Il  e'toit  aime'  de 
cette  jeune  perfonne  , qu'il  aimoit  aujji.  Elle 
n était  que  la  fille  d'un  bourgeois  enrichi  3 qui 
avoit  des  vues  d’agrandijfement , & qui  s’ e'toit 
prêté  par  cette  raifon  aux  commenccmens  de  l'in- 
trigue. Pour  lui  y il  n avoit  jamais  parlé  de  ma • 
r âge  au  père,  ni  à la  fille.  Tous  les  parenst  à 
la  vérité  3 aur oient  voulu  qu'elle  fc  fût  jointe  à 
eux.  pour  l'attaquer  en  jufiice  ; & c'étoit  à leur 
barbarie  qu'elle  avoir  dû  fa  mort  3 après  avoir 
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refufé  d'entrer  dans  leurs  reffcntimens.  Le  petit 
garçon  étoit  fort  joli  » & ne  fai / bit  pas  déshonneur 
à J en  père.  Il  V av  oit  vu  deux  fois  , à l'infu  d’une 
tante , qui  en  prenoit  foin  ; & fon  intention 
étoit  de  pourvoir  à fon  étahliffement.  Toute 
cette  famille  étoit  folle  de  l’enfant  quoiqu’elle  eût 
la  méchanceté  de  maudire  le  père. 

Il  apprend  à Jofeph  quelles  font  fes  règles 
en  amour  : « d’éviter  les  femmes  publiques  \ de 
jj  marier  une  maîtreflè  qu’il  quitte  , avant  que 
j>  d’en  prendre  une  autre  ; de  mettre  la  mère 
j>  à couvert  du  befoin , lorfqu’elle  a des  parens 
jj  cruels  ; de  prendre  grand  foin  d’elle  dans  fes 
jj  couches  J de  pourvoir  à la  fortune  du  petit» 
*»  fuivant  la  condition  de  la  mcre,  & de  prendre 
jj  le  deuil  pour  elle  , fi  elle  meurt  en  travail. 
« Il  défie  Jofeph  de  trouver  quelqu’un  qui  s’ac- 
j>  quitte  de  ces  devoirs  avec  plus  d’honneur» 
jj  Eft-i!  furprenant,  dit-il  » que  les  femmes  aient 
jj  tant  d’inclination  pour  lui  » ? 

11  n’a  rien  à craindre  de  cette  aventure , ni 
pour  fa  tête,  ni  pour  fon  cou.  « Une  femme 
jj  morte  en  couches , il  y a dix-huit  mois  ; point 
j>  de  procès  commencé  pendant  fa  vie  ; un  refus 
jj  avéré  d’entrer  dans  les  pourfuites  ; voilà  de 
jj  jolies  raifons , Jofeph , pour  fonder  une  accu- 
* fatiou  de  rapt  ! je  répète  que  je  l’aiinois.  Elle 

Xiv 
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» me  fut  enlevée  par  fes  brutaux  de  pareils* 
» dans  l’ardeur  de  ma  paflîon. , , . . Mais  c’eft 
» parler  allez  de  la  chère  mifs  Betterton.  Chère, 
m en  vérité  i car  la  mort  rend  une  femme  encore 
» plus  chère.  Que  le  ciel  fade  paix  à fes  cendres.! 
» Ici , Jofeph , je  donne  un  profond  foupir  à 
?•  la  mémoire  de  mifs  Betterton  ». 

Il  loue  le  goût  de  Jofeph  pour  les  bons  mots, 
* La  plaifanterie  , dit  - il , convient  plus  aux 
« pauvres  que  les  gémiflèmens.  Tout  ce  qui 
» arrive  dans  le  monde  n’eft-il  pas  un  fujet  de 
» plaifanterie?  Quiconque  ne  le  prend  pas  fur 
» ce  ton  eft  un  imbécille , qui  ne  fait  pas 

regarder  les  chofes  du  bon  côté.  Celui  qui 
» condamne  la  joie  dans  un  pauvre , mérite  de 
» n’en  refleurir  jamais  ». 

11  applaudit  à l’affeétion  de  Jofeph  pour  fa 
jeune  Sc  incomparable  maîtreflè.  Il  vante  fes 
propres  fentinjens  pour  elle,  Sc  fes  honorables 
intentions.  Sa  parole  eft  un  gage  facréj  & U- 
deflus , il  en  appelle  à lui  : » Vous  favez.  Jo- 
li fçph  , lui  dit-il , qu’avec  moi  les  effets  fur- 
» paflent  les  promefles.  Pourquoi?  parce  que 
« c’eft  la  meilleure  façon  de  montrer  que  je 
».  n’ai  pas  l’ame  chiche  Sc  étroite.  Un  homm,e 
» jaftç  tient  fa  promeflè.  Un  homme  généreux 
v paflë  au-delà.  Telle  eft  ma  règle  ». 

11  rejette  fur  mifs  Clarifie  le  délai  de  Ieui- 


Digifeed  by  Google 


t>  e Clarisse;  319 

mariage , en  gémiflànt  de  l’éloignement  où  elle 
le  tient,  & , l’attribuant  à mifs  Howe,  qui  lui 
infpire  , dit-il , des  défiances  continuelles , il  ajoute 
que  c’eft  la  raifon  qui  l’oblige  à fe  fervir  de 
lui , pour  faire  agit  les  Harlove  fur  l’efpnt  de 
madame  Howe. 

11  prend  enfuite  avantage  des  ouvertures  de 
Jofeph , à l’occafion  des  conférences  fectètes  du 
capitaine  Singleton  avec  M.  James  Harlove  : 
<«  Puifque  le  capitaine , lui  dit-il , qui  fe  fie  au 
»>  témoignage  de  James , a pris  une  fi  bonne  opi- 
»»  nion  de  vous , ne  pourriez-vous , en  feignant 
» beaucoup  de  haine  pour  moi  , propofer  à 
>>  Singleton  d’offrir  à M.  James , qui  a tant  de 
>»  paflîon  pour  la  vengeance , le  fecours  de  toutes 
» fes  forces  , c’eft -à-dire  fon  vaifièau  Sc  fon 
» équipage , pour  enlever  fa  fœur , & la  tranf- 
» porter  à Leith , où  ils  ont  tous  deux  leurs 
v établiflèmens  ? 

» Vous  pouvez  leur  dire  que  , fi  ce  projet 
'«  réuftit , c’eft  le  moyen  de  me  réduire  au  défef- 
v poir  , & de  faire  entrer  mademoiselle  Clarifie 
« dans  toutes  leurs  mefures.  Vous  pouvez  les 
*>  informer , comme  fur  le  témoignage  de  mon 
v valet-de-chambre  , de  la  diftance  où  elle  me 
»>  tient  d’elle,  dans  l’efpoir  dlobtenir  grâce  de 

fon  père , en  renonçant  à moi , fi  l’on  infifte 

» fur  ce  facrifice  $ leur  dire  que  le  feul  point  dont 
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» mon  valet- de-chambre  vous  ait  fait  un  myf- 
33  tète  , étant  le  lieu  de  notre  retraite  , vous  ne 
33  doutez  pas  qu’avec  quelques  guinées,  vous 
33  ne  puiflîez  tirer  de  lui  cet  éclairciflèment , 
33  6c  des  lumières  certaines  fur  le  tems  où  je 
33  pourrai  m’éloigner  d’elle , afin  qu’ils  trouvent 
33  plus  de  facilité  dans  leur  entreprife  j leur  dire 
33  encore,  Sc  toujours  comme  de  mon  valet* 
» que  nous  fommes  à la  veille  de  changer  de 
33  logement  (ce  qui  eft  vrai , mon  cher  Jofeph) , 
3>  6c  que  mes  affaires  m’obligent  fouvent  de 
» m’abfenter  ». 

S’ils  ouvrent  l’oreille  à votre  proportion , vous 
vous  ferez  un  mérite  auprès  de  Betty , en  la  lui 
communiquant  fous  le  fecret.  Betty  fera  la  même 
confidence  à mifs  Arabelle , qui , embraflânt  avec 
joie  toutes  les  occafions  de  vengeance , ne  man- 
quera poipt  d’en  inftruire  fon  oncle  Antonin , fi 
elle  n’a  pas  été  prévenue  par  fon  frère.  M.  An- 
tonin Harlove  fe  hâtera  probablement  de  porter 
cette  découverte  à madame  Howe  , qui  ne  la  ca- 
chera ppint  à fa  fille  quoiqu’elles  foient  toujours 
afiez  mal  enfemble.  Sa  fille  l’écrira  aufîi-tôt  à ma 
chère  mifs  Clarifie  : & fi  le  complot  ne  vient 
point  à mes  oreilles  par  quelqu’une  de  ces 
voies , vous  me  l’écrirez , comme  en  fecret , fous 
prétexte  de  prévenir  toutes  fortes  de  défaftres; 
ce  qui  fait , comme  vous  favez , l’objet  de  tous 
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Vos  foins  & des  miens.  Alors  je  ferai  voir  votre 
lettre  à ma  chère  mifs.  Alors  fa  confiance  aug- 
mentera pour  moi  , 8c  me  convaincra  de  fon 
amour,  dont  je  fuis  quelquefois  tenté  de  douter. 
Elle  fe  hâtera  de  choifir  un-  logement  plus  sûr. 
J’aurai  un  prétexte  pour  demeurer  près  d’elle , 
qui  fera  de  lui  fervir  de  garde.  Elle  verra  clai- 
rement qu’il  ne  lui  refte  aucune  efpérance  de 
réconciliation.  Vous  donnerez  continuellement  à 
James  8c  à Singleton , de  faux  avis , que  j’aurai 
foin  de  vous  fournir , de  forte  qu’il  n’y  aura 
rien  de  fâcheux  à redouter. 

Et  quelle  fera  l’heureufe , heureufe  8c  triple- 
ment heureufe  conféquence  ? Notre  chère  mifs 
deviendra  ma  femme , par  des  voies  honorables. 
La  bonne  intelligence  fera  bientôt  rétablie  entre 
fes  parens  8c  les  miens.  Dix  guinées , fur  lef> 
quelles  vous  pouvez  compter  régulièrement , tri- 
pleront vos  gages  dans  cette  avare  famille.  Votre 
réputation  de  prudence  & de  courage  fe  répandra 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde. . . L’ours  bleu 
ne  vous  manquera  pas  non  plus } 8c  fi  vous  jugez 
à propos , quelque  jour  , de  l’acquérir  en  propre , 
vos  amis  ne  vous  laiflèront  pas  dans  l’embarras 
pour  la  fomme.  Je  parie  que  ce  détail  efl  déjà 
clair  à vos  propres  yeux  ; car  Betty  croira  fa  for- 
tune faite , en  devenant  votre  femme  • tous  deux , 
)’en  fuis  sûr , vous  avez  eu  la  prudence  d’épar-. 
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gnec  quelque  chofe  ; la  famille  des  Harlove  ; 
que  vous  avez  fervie  fi  fidellement  ( car  c’eft 
l’avoir  bien  fervie,  fans  douce,  que  d’avoir  dé- 
rourné  les  malheurs  que  la  violence  du  fils  au- 
roit  attirés  fur  elle  ) , ne  peut  manquer  avec  hon- 
neur de  fournir  quelque  chofe  pour  votre  éta- 
blifiement  -,  j'ajouterai  plus  que  vous  ne  penfez, 
à votre  petit  tréfor.  Ainfi  vous  ne  devez  voir  , 
devant  vous , que  du  repos , de  l’honneur  & de 
l’abondance. 

Chantez  de  joie,  Jofeph,  chantez.  Un  fumier 
dont  vous  ferez  le  maître  ; des  domeftiques  qui 
vous  ferviront  à votre  tour , une  femme , qu’il 
dépendra  de  vous  d’aimer  ou  de  quereller  j 
comme  l’envie  vous  en  prendra  ; monjicur  l’hôte , 
à chaque  mot;  être  payé  pour  faire  bonne  chère, 
aulieu  de  donner  du  vôtre  : heureux  ainfi  noo- 
feulement  dans  vous-même , mais  encore  dans 
autrui , par  la  réconciliation  8c  la  tranquillité  de 
deux  bonnes  familles,  fans  nuire  à une  feule  ame 
chrétienne  ; 6 Jofeph  ! honnête  Jofeph!  que  vous 
aurez  de  jaloux  ! qui  feroit  le  dégoûté  avec  une 
fi  belle  perfpe&ive  devant  les  yeux  ? 

Ce  que  je  vous  propofe  aujourd’hui  couronne 
votre  ouvrage.  Si  vous  pouvez  leur  faire  feulement 
former  ce  deflein , foit  qu’ils  l’entreprennent  ou 
non , vous  répondrez  également  aux  bonnes  inten- 
tions de  votre  ami  très-affe&ionné * Lovelace, 
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LETTRE  CXXXV. 

Mifs  Clarisse  Harlove  à madame  Hervey. 

Jeudi , ro  avril. 

N’ayant  pas  reçu  de  réponfe  à une  lettre  que 
j’ai  pris  la  liberté  de  vous  écrire  le  14 , je  me 
flatte,  pour  ma  confolation,  qu’elle  n’aura  point 
été  jufqu’à  vous  j car  il  me  feroit  trop  mortifiant 
de  penfer  que  ma  tante  Hervey  me  juge  indigne 
de  fon  attention. 

Dans  cette  efpérance , ayant  confervé  une  copie 
de  ma  lettre,  8c  ne  pouvant  m’exprimer  dans 
des  termes  qui  conviennent  mieux  aux  malheti- 
reufes  circonftances , je  la  tranfcris , je  la  met9 
avec  celle-ci  fous  une  enveloppe  commune , & je 
vous  fupplie  très -humblement  d’appuyer  , de 
votre  crédit , ce  qu’elle  contient  (*). 

Il  eft  toujours  en  mon  pouvoir  d’exécuter  les 
mêmes  offres  -,  8c  rien  ne  feroit  plus  affligeant 
pour  moi  que  de  me  voir  précipitée  dans  d’autres 
raefures , qui  rendroient  ma  réconciliation  plus 
difficile. 

S’il  metoit  permis , madame , de  vous  écrire 
*■  (■*)  On  en  a vu  la  lubftance  dans  la  lettre  CX. 
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avec  l’efpérance  d’une  réponfe , je  fuis  en  erat 
de  juftifier  mes  inrentions  dans  la  cfémarche  ou 
je  me  fuis  engagée , quoiqu’aux  yeux  de  mes 
plus  rigoureux  juges , je  ne  me  flatte  pas  de 
pouvoir  éviter  quelque  reproche  d imprudence. 
Pour  vous , j’en  fuis  sûre > vous  auriez  pitié  de 
moi , fi  vous  faviez  tout  ce  que  j’aurois  à dire 
pour  ma  défenfe , & combien  je  me  crois  mifé- 
rable  d’avoir  perdu  l’eftime  de  tous  mes  amis. 

Il  n’eft  pas  encore  impofllble  de  m’y  rétablir.' 
Mais , quelle  que  foit  ma  fentence  au  chateau 
d’Harlove  j ne  me  refufez  pas  , ma  chère  tante  , 
quelques  lignes  de  réponfe  , pour  m apprendre 
s’il  n’y  a point  d’efpérance  de  réconciliation , a 
des  conditions  moins  choquantes  que  celles  qu  on 
a voulu  m’impofer  ; ou  , m’en  préferve  le  ciel  ! 
fi  je  fuis  abandonnée  fans  retour. 

Du  moins , ma  chère  tante , procurez  moi  la 
juftice  que  j’ai  demandée  dans  une  lettre  a ma 
fœur,  pour  mes  habits  & pour  la  petite  fomme 
d’argent  j afin  que  je  ne  me  trouve  pas  deftituée 
des  commodités  les  plus  Amples , & dans  la  né- 
ceflîté  d’avoir  obligation  à ceux  auxquels  je  fou- 
haiterois  le  moins  d’accorder  cet  avantage  fur 
moi.  Permettez-moi  d’obferver  que,  fi  ma  dé- 
marche étoit  venue  d’un  deffein  formé , j’aurois 
pu , du  moins , avec  l’argent  & les  pierreries  , 
m ^Pargner  les  mortifications  que  j’ai  fouffertes  , 
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8c  qui  ne  peuvent  qu’augmenter , fi  ma  demande 
eft  rejetée. 

Si  vous  obtenez  la  permiffion  de  recevoir  les 
cclairciffemens  que  je  vous  offre,  je  vous  ouvrirai 
le  fond  de  mon  cœur , .&  je  vous  informerai  de 
tout  ce  que  vous  ignorez. 

Si  l’on  fe  propofe  de  me  mortifier , ah  ! faites 
bien  connoître  que  je  le  fuis  exceffivement  j & 
que  c’eft  j néanmoins  , par  mes  propres  réflexions 
que  je  le  fuis , n’ayant  point  de  plaintes  à faire 
de  la  perfonne  dont  on  appréhendoit  toutes  fortes 
de  maux. 

Le  porteur  de  ma  lettre  a quelques  affaires 
dans  votre  quartier , qui  lui  donneront  le  tems 
d’attendre  votre  réponfe , fi  vous  m’accordez  cette 
faveur , & de  me  l’apporter  famedi  au  matin. 
C’eft  une  occafion  que  je  n’avois  pas  prévue.  Je. 
fuis  , &c. 

Cl.  Harlove. 

P.  S.  Perfonne  ne  faura  jamais  que  vous  ayez 
eu  la  bonté  de  m’écrire , fi  vous  fouhaitez  que 
votre  réponfe  demeure  fecrète. 


L^TRE  CXXXVI. 

Mifs  Hotte  à mifs  Clarisse  Harlove , 

Samedi , ai  avril. 

3"  e ne  fais  quelle  explication  donner  aux  mé- 
thodes de  votre  perfonnage  ; mais  il  doute? 
certainement  que  votre  cœür  foit  à lui  : & ià~ 
deflus,  du  moins , je  le  trouve  fort  modefte , caf 
c’eft  confefler  tacitement  qu’il  n’en  eft  pas  digne. 

Il  ne  peut  foutenit  de  vous  entendre  regretter 
les  oignons  d’Egypte , & de  fe  voir  reprocher 
continuellement  l’entrevue , votre  fuite , 8c  ce 
que  vous  nommez  fes  artifices.  J’ai  paflé  en  revue 
toute  fa  conduite  : je  l’ai  comparée  avec  fon 
caractère  général  ; 8c  je  trouve  qu’il  y a plus  de 
Confiance  8c  d’uniformité  dans  fon  orgueil  8c 
dans  fon  humeur  vindicative  , c’eft-à-dire  dans  fa 
petitefle,  que  nous  ne  nous  l’étions  imaginé  l’une  8c 
l’autre.  Dès  le  berceau , fa  qualité  de  fils  unique 
l’a  rendu  un  enfant  malin , capricieux  , méchant  , 
le  gouverneur  de  fes  gouverneurs.  Elle  en  a fait 
un  libertin  dans  un  âge  plus  avancé  , un  fieffé 
petit-maître , qui  refpeéte  peu  les  bienféances  » 
8c  qui  mcprife  notre  fexe  en  général , pour  les 
fautes  de  quelques  femmes  particulières  qui  lui 
ont  fait  trop  bon  marché  de  leurs  faveurs.  Com- 
ment s eft-il  conduit  dans  votre  famille  , avec 

les 
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les  vues  qu’il  avoir  pour  vous  ? Depuis  le  tems 
que  votre  infenfé  de  frère  s’eft  mis  dans  le  cas 
de  lui  devoir  la  vie,  il  a rendu  bravades  pour 
bravades  ; il  vous  a fait  tomber  dans  fes  filets  , 
par  un  mélange  de  terreur  & d’artifice.  Quelle 
politeflè  attendra  t-on  jamais  d’un  homme  de 
cette  trempe  ? 

Ouï  j mais  que  faire , dans  la  fituation  où  vous 
ctes  ? Il  me  femble  que  vous  devez  le  méprifer; 
le  haïr....  fi  vous  le  pouvez....  & vous  dérober 
à lui  t mais  pour  aller  où  ? fur-tout  à préfent  que 
votre  frère  médite  de  ridicules  complots,  & veut 
rendre  votre  fort  encore  plus  miférable. 

Si  vous  ne  pouvez  le  méprifer  &c  le  haïr  ; fi 
voifs  ne  vous  fouciez  pas  de  rompre  avec  lui  ÿ 
il  faut  vous  relâcher  un  peu  de  vos  délicaretfès. 
Si  ce  changement  n’amène  pas  la  célébration  , je 
me  jetterois  fous  la  proteélion  des  dames  de  fa 
famille.  Le  refpeét  dont  elles  parodient  remplies 
pour  vous,  ell  de  lui- même  une  sûreté  pour 
votre  honneur  , quand  on  pourroit  fiippofer 
quelque  autre  fujet  de  doute.  Vous  devriez  lui 
rappeler  du  moins  l’offre  qu’il  vous  a faire  d’en- 
gager une  de  fes  confines  Montaigu  à vous 
accompagner  dans  votre  nouveau  logement  dg 
Londres , jufqu’à  l’heureufe  conclufion  de  tous 
vos  fcrupuîes.  * 

Mais  ce  feroit  déclarer  que  vous  èrts  à lui. 

Tome  III.  _ Y 
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D’accord.  Quelle  autre  vue  pouvez-vous  former 
à préfent?  Le  projet  de  votre  frère  n’achève-t-il 
pas  de  vous  convaincre  qu'il  ne  vous  refte  pas 
d’autre  reflource  ? 

Croyez-moi  donc  , ma  très-chère  amie  ; il  eft 
rems  de  renoncer  à toutes  ces  vaines  efpcrances 
de  réconciliation  , qui  vous  ont  tenue  en  fufpens 
jufqu’aujourd’hui.  Vous  m’avouez  qu’il  s’eft  offert 
à vous  dans  les  termes  les  plus  clairs  , quoique 
vous  ne  me  marquiez  point  fes  expreflions  ; & 
je  vois  qu’il  vous  a même  expliqué  les  raifons 
qui  doivenî  vous  faire  accepter  fes  offres.  C’eft 
une  générofité  peu  commune  aux  gens  de  fon 
efpèce  , qui  n’attaquent  ordinairement  que  notre 
amour-propre , en  nous  difant  que  nous  devons 
les  aimer , tout  indignes  qu’ils  en  font , par  la 
feule  raifon  qu’ils  nous  aiment. 

A votre  place  , avec  ces  charmantes  délica- 
tefîes  que  j’admire  , peut-être  ne  ferois-je  pa3 
autrement  que  vous.  Je  voudrois  , fans  doute , 
me  voir  prefïce  avec  une  refpe&ueufe  ardeur , 
fuppliée  avec  confiance , & que  tous  les  difcours  » 
comme  toutes  les  a étions  d’un  amant , teudiffent 
à cet  unique  point.  Cependant,  fi  je  foupçonnois 
tle  l’art  dans  fa  conduite , ou  quelque  délai  fondé 
fur  le  doute  de  mes  fentimens , je  prendrais  le 
parti  /ou  d’éclaircir  fes  doutes , ou  de  renoncer 
à lui  pour  jamais.  Si  le  dernier  de  ccs  deux  cas 
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étoit  le  vôtre , moi , votre  fidelle  amie , je  raf- 
femblerois  toutes  mes  forces  , foit  pour  voiis 
trouver  un  afile  ignoré , foie  pour  me  réfoudre 
à partager  votre  fortune. 

Quel  miférabie , de  s’être  rendu  fi  facilement 
à votre  réponfe , lorfque  vous  l’avez  remis  au 
retour  de  vocre  coufin  Morden  ! mais  je  crains 
aufii  que  vous  n’ayez  été  trop  fcrupuleufe  ; car 
vous  convenez  qu’il  s’eft  reflènti  de  cette  évafion. 
Si  j’étois  informée  par  fes  propres  mémoires , je 
m’imagine , ma  chère  , que  je  trouverais  de 
l’excès  dans  vos  dclicatefles  & vos  fcrupules.  Eu 
le  prenant  au  mot , Vous  auriez  acquis  fur  lui 
le  pouvoir  que  je  lui  vois  à préfent  fur  vous.  II. 
n’ett  pas  befoin  de  vous  dire  qu’une  femme  qui 
cft  tombée  dans  le  piège  où  vous  êtes- , doit  fi* 
fouinettre  à quantité  de  mortifications. 

Mais  , à votre  placé  , avec  la  vivacité  que  vous 
me  connoifiez , je  vous  allure  que  dans  un 
quart-d’hëure  , qui  feroit  tout  le  tems  que  je 
voudrais  accorder  aux  délicatefles  , je  verrais 
clair  jufqu’au  fond.  Ses  intentions  doivent  être 
bonnes  ou  mauvaifes  : font-elles  mauvaifes  ? vous 
ne  fauriez  en  être  allurée  trop  tôt  : fi  c’eft  heü- 
reufement  le  contraire  , n’eft-ce  pas  la  modeftie 
de  fa  femme  qu’il  fe  plaît  à tourmenter  ? 

11  me  femble  que  j’éviterais  aufli  toutes  les 
récriminations,  qui  ne  font  capables  que  d’aigrir, 
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& tous  les  reproches  qui  ont  rapport  à l'ancienne 
querelle  des  mœurs  ; fur-tout  lorfque  vous  êtes 
allez  heureufe  pour  n’avoir  pas  l’occafion  d’en 
parler  par  expérience.  J’avoue  qu’il  y a quelque 
fatisfaébion  pour  une  belle  ame  à fe  déclarer 
contre  le  vice  : mais  fi  cette  attaque  eft  hors  de 
faifon  , & fi  le  vicieux  paroît  difpofé  à fe  cor- 
riger , elle  fervira  moins  à faciliter  fa  réformation , 
qu’à  l’endurcir  ou  à le  jeter  dans  l’hypocrifie. 

Le  peu  de  cas  qu’il  a fait  du  fage  projet  de 
votre  frère  % me  plaît  comme  à vous.  Pauvre 
James  Harlove  ! cette  tête  manquée  s’avife  donc 
de  former  des  complots  & de  prétendre  à la 
.méchanceté , tandis  qu’elle  en  fait  un  de  fes  chefs 
d’accufation  contre  Lovelace?  Un  méchant,  qui 
eft  homme  d’efprit , mérite , à mon  gré  , d’être 
pendu  tout  de  fuite,  & s’il  vous  plaît,  fans 
cérémonie  : mais  un  imbécille  , qui  fe  mêle  de 
méchanceté , doit  avoir  d’abord  les  os  calfés  fur 
la  roue;  fauf  d’ctre  pendu  après,  fi  vous  le  jugez 
à propos.  Je  trouve  que  Lovelace  a peint  M.  Ja- 
mes en  peu  de  traits. 

Fâchez-vous  , fi  vous  le  voulez  ; mais  je  fuis 
sûre  que  cette  pauvre  efpèce  que  quelques-  uns 
nomment  votre  frère , s’applaudiffant  d’être  par- 
venu à vous  faire  quitter  la  maifon  de  votre 
pcre , & à n’avoir  plus  à craindre  que  de  vous 
voir  indépendante  de  lui  dans  la  vctre,  fe  croit 
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égal  à tout  ce  qu’il  y a de  rare  au  monde  , 8c 
prétend  combattre  Lovelace  avec  fes  propres 
armes.  Ne  vous  fouvenez-votts  pas  de  Ton  triom- 
phe , tel  que  vous  me  l’avez  dépeint  vous-même 
fur  le  récit  de  votre  tante  , lorfqu’il  s’enfloit 
encore  des  appîaudilïèmens  de  l’infolente  Betty 
Barnes  ? 

Je  n’attends  rien  de  votre  lettre  à madame 
Hervey  , 8c  j’efpère  que  Lovelace  ne  faura  ja- 
mais ce  qu’elle  contient.  Chacune  des  vôtres  me 
fait  juger  qu’il  fe  relient , autant  qu’il  lofe , du 
peu  de  confiance  que  vous  avez  pour  lui.  Je  ne 
m’en  relTentirois  pas  moins , fi  j’étois  à fa  place  ; 
du  moins , fi  mon  cœur  me  rendoit  témoignage 
que  je  méritaflè  d’être  mieux  traitée. 

’N’ayez  pas  d’inquiétude  pour  vos  habits , fi 
vous  penfez  à vous  mettre  feus  la  proteétion  des 
dames  de  fa  famille.  Elles  favent  dans  quels 
termes  vous  êtes  avec  vos  proches  ; 8c  la  cruauté 
d’autrui  ne  refroidie  pas  l’afFeétion  qu’elles  ont 
pour  vous.  A l’égard  de  l’argent , pourquoi  vous 
obftinez-vous  à rendre  mes  offres  inutiles? 

Je  fais  que  vous  ne  demanderez  pas  la  pofief- 
fion  de  votre  terre  3 mais  donnez-lui  le  droit  de 
faire  cette  demande  pour  vous.  Je  ne  vois  pas  dq 
meilleur  parti. 

Adieu , ma  très-chère  amie.  Recevez  mes  ten- 
dres embrafTernens , dont  l’ardeur  n’a  rien  d’égal 
♦ Viijb 
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que  cellé  des  vœux  que  je  fais  continuellement 
pour  votre  bonheur  & votre  repos.  Anne  Howe. 


LETTRE  CXXXVII. 

J-  , - v i»  - 

M.  B E L F O R a à M,  Lovelace. 

' ^ , “■»  1 ’-l 

Vendredi , 1 1 avril. 

Dsi.U,  s long-tems,  Lovelace,  tu  fais  la  rôle 
d’écrivain , & je  me  réduis  à celui  de  ton  hum- 
ble leéteur.  Je  ne  me  fuis  pas  embarrafle  de  re. 
communiquer  mes  remarques  fur  les  progrès  8ç 
le  but  de  tes  belles  inventions.  Avec  tous  tes 
airs,  j’ai  cru  que  le  mérite  incomparable  de  la 
belle  Clarifie  feroit  toujours  fa  défenfe  8c  fa 
sûreté.  Mais  aujourd’hui  que  je  te  vois  allez  heu- 
reux dans  tes  artifices , pour  l’avoir  engagée  à 
faire  le  voyage  de  Londres  , & pour  avoir  fait 
tomber  {on  choix  fur  une  maifon  dont  les  ha- 
bitans  ne  réufiiront  que  trop  à te  faire  étouffer 
tous  les  mouvemens  honorables  qui  peuvent  te 
naître  en  fa  faveur  , je  me  crois  obligé  de  pren- 
dre la  plume-,  & je  te  déclare  que  je  me  fais 
ouvertement  l’avocat  de  Clarifie,  Hariove. 

Mes  motifs  ne  font  pas  tirés  de  la  vertu. 
Quand  ils  viendroient  de-lâ  , quelle  impreflion 
fcreienr-ils  fur  ton  cœur  à ce  titre  ? 

Un  homme  tel  que  toi  ne  feroit  pas  touché , 
quand  je  lui  repiarfentetois  à quelle  vengeance 
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il  s’expofe , en  outrageant  une  fille  du  caractère  , 
de  la  naillance  & de  la  fortune  de  Clarillè. 

La  gçnçroûté  & l'honneur  n’ont  pas  plus  de 
force , en  faveur  d’une  femme  , fur  des  gens 
de  notre  efpèce , qui  regardent  tous  les  individus 
de  ce  fexe  comme  un  butin  de  bonne  prife. 
L’ honneur , dans  nos  idees , & 1 honneur  3 fuivant 
l’acception  générale , font  deux  chofes  qui  ne  fe 
relie  mblent  pas. 

Quel  eft  donc  mon  motif?  En  vérité,  Love- 
lace  , c’eft  la  véritable. amitié  que  j’ai  pour  toi. 
Elle  me  porte  à plaider  pour  toi-même , à plai- 
der pour  ta  famille , dans  l’opinion  que  j’ai  de 
la  juftice  que  tu  dois  à cette  incomparable  créa^- 
ture , qui  mérite  d’ailleurs  que  fon  intérêt  tienne 
le  premier  rang  parmi  ces  conlidérations. 

Dans  la  dernière  vifite  que  j’ai  rendue  à ton 
oncle  , ce  bon  feigneur  me  preffa  fort  inftamment 
d’employer  tout  le  crédit  que  j’ai  auprès  de  toi , 
pour  t’engager  à courber  ler  épaules  fous  le 
joug  du  mariage,  Sc  m’apporta  des  raifons  de 
famiile  auxquelles  je  trouvai  tant  de  force  * que 
je  ne  pus  me  détendre  de  les  approuver.  Je 
favois  que  tes  intentions  , pour  cette  fille  ex- 
traordinaire , étoient  alors  dignes  d’elle.  J’en 
alfurai  milord  M. . . qui  s’en  défioic  beaucoup  ». 
parce  que  la  famille  en  ufoit  mal  avec  toi.  Mais, 
aujourd’hui  que  ton  intrigue  a pris  une  autre 
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face  , je  veux  te  prefièr  par  d’autres  çonfidé- 
rations. 

Si  je  juge  des  perfections  de  ta  Clarifié  par 
le  témoignage  public , comme  par  le  tien  , où 
trouveras-tu  jamais  une  femme  qui  lui  refiém- 
ble  ? pourquoi  tenterois-tu  fa  vertu  ? quel  befoin 
d’épreuve , lorfque  tu  n’as  aucune  raifon  de 
, doute  ? Je  me  fuppofe  à ta  place , avec  le  defiéia 
de  me  marier  : fi  j’avois  pour  une  femme  les 
fentimens  de  préférence  que  tu  as  pour  celle-ci , 
connoiflânt  ce  fexe  comme  nous  le  connoifiôns 
tous  deux,  je  tremblerois  de  poufler  plus  loin 
l’épreuve  , dans  la  crainte  du  fuccès  ; fur-tout  fi 
j’étois  perfuadé  que  perfonne  n’a  plus  de  vertu 
qu’elle  au  fond  du  cœur. 

Et  remarque , Lovelace , que  , dans  fa  fitua- 
tion , l’épreuve  eft  injufte , parce  qu’elle  n’eft 
pas  égale,  Confidcre  la  profondeur  de  ta  malice 
& de  tes  rufes  j confidcre  les  occafions , qui  fe 
renouvelleront  fans  celle  , en  dépit  d’elle-même* 
aulîi  long-tems  que  les  folies  de  fa  famille  agiront 
de  concert  avec  ta  tète  féconde  en  méchancetés  ; 
confidère  qu’elle  eft  fans  protection  \ que  la  mai- 
fon  où  tu  la  conduis  fera  remplie  de  tes  fuppôcs  , 
de  jeunes  créatures  bien  élevées  , jolies , adroites , 
•d’apparence  trompeufe , & difficiles  à pénétrer 
lorfqu’elles  fe  mafquent,  fur-tout  pour  une  jeune 
perfonne  fans  expérience,  & qui  ne  connoît  pas 
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la  ville  : attache-toi , dis-je , à toutes  ces  confi- 
dérations,  6c  dis-moi  quelle  gloire,  quel  fujec 
de  triomphe  tu  te  promets  à la  faire  fuccomber  ? 
toi , un  homme  né  pour  l’intrigue , plein  d’in- 
ventions , intrépide , fans  remords  , capable  de 
veiller  patiemment  l’occafion  ; un  homme  qui 
compte  pour  rien  les  fermens  qu’il  fait  aux  fem- 
mes j l’innocente  viétime  attachée  fcrupnleufe- 
ment  aux  liens , incapable  de  rufe  , difpofée  par 
eonféquent  à bien  juger  d’autrui  : je  regarderais 
comme  un  mifacle  _,  qu’elle  pût  tenir  ferme  contre 
le  tentateur  5c  contre  la  tentation  , au  milieu  de 
tant  de  pièges  dont  tu  veux  l’environner.  Après 
tout,  lorfque,  fans  aucune  follicitation , notre 
fexe  eil  fi  fragile  , je  ne  fais  pas  pourquoi  l’on 
exige  tant  des  femmes , qui  font  nées  des  mêmes 
pères  & des  mêmes  mères  , 6c  compofées  des 
mêmes  ingrcdiens  , avec_  la  feule  différence  de 
l’éducation  ; ni  quelle  fi  grande  gloire  on  trouve 
à les  vaincre. 

Ne  peut-il  pas  exifter  , me  demandes- tu 
queîqu’autre  Lovelace  , qui  , féduit  par  les 
charmes  de  fa  beauté  entreprenne  de  triompher 
d’elle  ? 

Non , c’eft  ma  réponfe.  A tout  prendre , figu- 
re , efprit , fortune , caraébère , il  eft  impoflîble 
qu’il  y ait  jamais  d’homme  tel  que  toi.  Si  tu 
çroyois  que  la  nature  te  pût  donner  un  rival a 
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je  connois  ton  infernal  orgueil  $ tu  t’en  eftime- 

rois  moins. 

Mais  je  veux  parler  de  ta  paflion  dominante  ; 
la  vengeance;  car  l’amour  ( quel  peut-être  l’amour 
.d’un  libertin  ? ) ne  tient  que  le  fécond  rang  dans 
ton  coeur , comme  je  te  l’ai  foutenu  aflêz  fou- 
vent  , malgré  la  fureur  où  je  t’ai  mis  contre  moi. 
Quels  miférables  prétextes  pour  te  venger  d’une 
maîtreflê , que  les  peines  qu’il  t’en  a coûté  pour 
l’enlever  ! j’accorde  , fi  tu  veux , qu’en  demeurant 
elle  auroit  couru  grand  rifque  d'être  la  femme 
de  Solmes  ; je  te  paflfe  fes  conditions , que  tu 
as  fu  faire  tourner  cruellement  contre  elle- même , 
üc  la  préférence  qu’elle  a toujours  donnée  au 
célibat.  Si  c’eft  autre  chofe  que  des  prétextes  , 
pourquoi  ne  rends-tu  pas  grâces  à ceux  qui  l’ont 
comme  jetée  entre  tes  mains  ? d’ailleurs  , tout 
ce  que  tu  allègues  pour  autorifer  ton  épreuve  y 
n’eft-il  pas  fondé , avec  autant  de  con tradition 
que  d’ingratitude  } fur  la  fuppofition  d’une  faute 
dont  elle  11e  deviendroit  coupable  qu’en  ca  faveur? 

Mais,  pour  confondre  entièrement  toutes  tes 
pauvres  raifons  de  cette  nature , je  te  demande 
ce  que  tu  penferois  d’elle , fi  c’étoit  volontaire- 
ment quelle  eût  pris  la  fuite  avec  toi.  Tu  l’en 
aimerois  mieux,  peut-être,  en  qualité  de  maî- 
treflë ; mais  , pour  en  faire  ta  femme  , difcon- 
cviendras-tu  quelle  te  plairoit  la  moitié  moins? 
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Qu'elle  t’aime , méchant  comme  tu  es , &:  cruel 
comme  un  tigre,  je  ne  vois  aucune  raifon  d'en 
douter;  cependant,  quel  empire  ne  faut-il  pas 
qu’elle  ait  fur  elle-même , pour  réduire  quelque- 
fois au  doute  un  amour-propre  aufli  pénétrant 
que  le  rien  ? perfccutée  d’un  côté , comme  elle 
l’étoit  par  fa  propre  famille,  attirée  de  l’autre  , 
par  la  fplendeur  de  la  tienne , où  chacun  la  dé- 
lire , &c  fe  croiroit  honoré  de  la  voir  entrer  ? 

Tu  vas  croire,  peut-être,  que  je  m’écarte  de 
ma  propofition , & que  je  plaide  ici  la  caufe  de 
ta  belle  plus  que  la  tienne.  Point  du  tout , je  n’ai 
rien  dit  qui  ne  foit  plus  pour  ton  intérêt  que 
pour  le  fien , puifqu’elle  peut  faire  ton  bonheur, 
& que , fi  elle  conferve  fa  délicate  (Te , il  me 
parcît  ptefque  impoflible  qu’elle  foit  heureufe 
avec  toi.  11  eft  inutile  d’expliquer  mes  raifons. 
Je  te  connois  allez  d’ingénuité  pour  foufcrire  à 
mon  fentiment  dans  l’occafion. 

Au  refte , quand  je  plaide  en  faveur  du  ma- 
riage , tu  fais  bien  que  mon  goût  n’en  eft  pas 
plus  vif  pour  cet  état.  Je  n’ai  pas  encore  eu 
la  penfée  d’y  entrer.  Mais,  comme  tu  es  le  dernier 
de  ton  nom , que  ta  famille  tient  un  rang  diftin- 
guc  dans  le  royaume,  & que  tu  te  crois  toi- même 
deftiné  quelque  jour  à l’efclavage  conjugal  , je 
veux  que  tu  me  difes  fi  tu  peux  jamais  efpérer 
une  occafion  comparable  à celle  qui  eft  entre 
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tes  mains  ; une  fille  qui , par  fa  naiflànce  & fit 
fortune , n’eft  pas  indigne  de  la  tienne  ( quoique 
l’orgueil  de  ton  fang  & celui  de  ron  propre  cœur 
te  faftènr  quelquefois  parler  légèrement  des  fa- 
milles qui  ne  te  plaifent  point  ) ; une  beauté  qui 
fait  l’admiration  de  tout  le  monde;  une  perfonne, 
en  meme  tems , qui  jouit  d’une  égale  réputation 
d’efprit , de  jugement  & de  vertu  ! 

Si  tu  n’es  pas  une  de  ces  âmes  étroites  qui 
préfèrent  leur  fimple  & unique  fatisfaéfion  à la 
pcftérité  j toi  , q«i  dois  fouhaiter  des  enfans  • 
pour  perpétuer  ta  race  , ru  ne  remettras  pas  ton 
mariage  au  terme  des  libertins  , c’eft-à-dire  i 
ce  tems  où  les  années  Sc  les  maladies  viendront 
fondre  fur  toi.  Songe  que  tu  expoferois  ta  mc'-j 
moire  aux  reproches  de  tes  légitimes  drfcendans, 
pour  leur  avoir  donné  une  miférable  exiftence  » 
qu’ils  ne  pourraient  donner  meilleure  à ceux 
qui  defcendroient  d’eux , & qui  autoriferoic 
toute  ta  race  , en  fuppofant  qu’elle  pût  fubfifter 
long- tems  3 à te  maudire  jufqu’aux  dernières 
générations. 

Tout  méchant  que  le  monde  réformé  nous 
fuppofe  j il  n’eft  pas  certain  que  nous  le  foyions 
fans  retour.  Quoique  nous  trouvions  la  religion 
contre  nous  s nous  n’avoHS  pas  encore  entrepris  d’en 
compofer  une  qui  s’accorde  avec  notre  pratique. 
Ceux  qui  le  font  nous  paroilfent  mcprifahles.j 
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ifc  nous  ne  fommes  pas  même  a fiez  ignorans 
pour  nous  dégrader  jufqu’au  doute.  En  un  mot , 
nous  croyons  un  état  futur  de  récompenfe  Sc  de 
punition  ; mais  , avec  beaucoup  de  jeunelle  & 
de  fanté , nous  efpérons  que  le  tems  ne  nous 
manquera  pas  pour  le  repentir  ; ce  qui  lignifie , 
en  bon  anglois , ( ne  m’accufe  pas  d’être  trop 
grave  , Lovelace  ; tu  l’es  quelquefois  aulfi  ) , que 
nous  efpérons  de  vivre  pour  les  fens , aulfi  long- 
rems  qu’ils  feront  capables  de  nous  rendre  fer- 
vice  } & que , pour  quitter  le  péché  , nous  atten- 
drons que  le  plaifir  nous  quitte.  Quoi  ! ton  admi- 
rable maïtrelfe  fera-t-eile  punie  des  généreux 
efforts  qu’elle  fait  pour  hâter  ta  réformation, 
6c  du  défir  qu’elle  a d’en  obtenir  des  preuves, 
avant  que  de  fe  donner  à toi  ? 

Concluons.  Je  t’exhorte  à bien  conlîdérer  ce 
que  tu  vas  entreprendre  , avant  que  de  faire  un 
pas  de  plus.  Tu  es  à l’entrée  d’une  nouvelle 
carrière.  Jufqu’à  préfenr  les  apparences  de  ta 
marche  font  fi  droites,  que  , fi  ta  belle  fe  défioit 
de  ton  honneur  , elle  n’a  pas  contre  toi  la  moin- 
dre preuve.  Garde  les  loix  de  X honnêteté , dans 
le  fens  quelle  attache  à ce  mot.  Aucun  de  tes 
compagnons,  tu  le  fais,  ne  rira  de  ton  mariage; 
& fi  quelqu’un  le  trouvoit  plaifant , après  t’avoir 
entendu  tourner  fi  foqvent  cet  état  en  ridicule. 


Histoire 

tuas  cet  avantage*  qu’il  n’aura  rien  dont  tu  doives 
rougir. 

Samedi , i*« 

* . 

Ayant  différé  à fermer  ma  lettre  jufqu’ail 
jour  de  pofte , j’en  reçois  une  des  mains  d’Ofgood , 
qui  lui  eft  venue , depuis  deux  heures , pour 
votre  chère  dame , & qui  eft  cachetée  des  armes 
d’Harlove.  Comme  elle  peut  être  d’impor- 
tance ( * ) » je  me  hâte  de  la  faire  partit  avec  la 
mienne , par  un  courrier  que  je  vous  dépêche 
exprès. 

Je  fuppofe  qu’on  vous  verra  bientôt  à Londres, 
fans  la  dame , comme  je  l’efpère.  Adieu.  SoyeZ 
honnête  * Sc  foyez  heureux. 

B E L F O R D. 


(*)  C’étoic  celle  de  mifs  Arabelle  Harlovc , qui  eft 
«près  les  deux  fuîvantes. 
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LETTRE  C X X X V I I I. 
Madame  Jîervey  à mifs  Clarisse  Harlove. 

Vendredi,  n avril. 

C H è R F NIECE  , 

*• 

Il  feroit  bien  dur  de  refufer  quelques  lignes 
aux  inftances  d’une  nièce  que  j’ai  toujours  aimée. 
J’ai  reçu  votre  première  lettre , mais  je  n’ai  pas 
eu  la  liberté  d'y  répondre-,  & je  viole  mapromeüè 
pour  vous  écrire  actuellement. 

Quelles  étranges  nouvelles  on  reçoit  de  vous 
tous  les  jours  ! Le  miférable  avec  qui  vous  êtes, 
triomphe , dit-on , & nous  l?rave  à chaque  inf- 
tant.  Vous  connoiflez  fon  indomptable  caraétère. 
Quoiqu’on  ne  puifle  vous  refufer  des  qua- 
lités admirables,  fon  humeur  lui  eft  plus  chère 
que  vous.  Combien  de  fois  vous  ai-je  avertie  ? 
Jamais  une  jeune  perfonne  ne  l’a  été  plus  que 
vous.  Mifs  Clarifie  Harlove  s’oublier  jufqu’à  ce 
point  ! 

Vous  deviez  attendre  le  jour  marqué  pour 
Pafiëmblée  de  vos  amis.  Si  votre  averlîon  s’étoit 
foutenue  , ils  auroient  eu  la  complaifance  de 
céder.  Aufiî-rôt  que  j’ai  fu  moi-même  quelle 
étui:  leur  intention , je  me  fuis  hâtée  de  vous 
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le  faire  entendre  ( * ) ; en  termes  obfcurs  peut^ 

être  : mais  qui  fe  feroit  imaginé O mifs  ! 

une  fuite  fi  artificieufe  ! tant  de  rufe  dans  les  pré- 
paratifs ! 

Vous  m’offrez  des  éclairciflemens.  Eh  ! que 
pouvez-vous  éclaircir?  n’êtes-vous  pas  partie?  8c 
partie  avec  un  Lovelace?  que  voulez-vous  donc 
éclaircir  ? 

Votre  deflein  , dites -vous,  n’étoit  pas  de 
partir.  Pourquoi  vous  êtes  - vous  trouvée  avec 
lui  ? le  carrofiè  à fix  chevaux  , les  gens  à cheval , 
tout  n’étoit-il  pas  préparé?  O ma  chère!  comme 
l’artifice  produit  l’artifice  ! eft  - il  croyable  que 
ce  n’ait  pas  été  votre  delfein  ? fi  vous  voulez 
qu’on  le  croie , quel  pouvoir  ne  faut-il  pas  lui 
fuppofer  fur  vous?  lui!  qui?  Lovelace;  le  plus 
infâme  des  libertins.  Sur  qui  ? fur  Clarifie  Har- 
love.  Votre  amour  pour  un  homme  de  ce  carac- 
tère , étoit-il  plus  tort  que  votre  raifon  , plus 
fort  que  votre  courage  ? quelle  opinion  cette 
idée  donneroit-elle  de  vous  ? quel  remède  appor- 
teroit-elle  au  mal?  ah!  que  n’avez-vous  attendu 
le  jour  de  l’atlemblée  ! 

Je  veux  vous  apprendre  Ce  quidevoit  s’y  paffer. 
On  s’imaginoit  à la  vérité  que  vous  ne  réfifteriez 


O Tome  II.  Voyez  la  lettre  XLIV. 

pas 
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pas  aux  prières  & aux  ordres  de  votre  père  , lorf-. 
qu’il  vous  auroit  propofé  de  figner  les  articles. 
11  étoit  réfolu  de  vous  traiter  avec  une  condef- 
cendance  paternelle  , fi  vous  ne  lui  aviez  pas 
donné  de  nouveaux  fiijets  de  colère.  « J’aime 
»»  ma  Clarifie  , difoit-il  une  heure  avant  l’afFreufe 
» nouvelle  -,  je  l’aime  comme  ma  vie.  Je  me 
» mettrai  à genoux  devant  elle  , s’il  ne  me  refte 
»>  que  cette  voie  pour  la  faire  confentir  à m’obli- 
» ger  s?.  Ainfi  , par  un  repverfement  d’ordre 
afièz  étrange , votre  père  & votre  mère  fe  feraient 
humiliés  devant  vous  ; & fi  vous  aviez  pu  les  re- 
fufer  , ils  auraient  cédé , quoiqu’à  regret. 

Mais  on  préfumoit  que  , du  caractère  doux  8c 
défintérefie  dont  on  vous  avoit  toujours  crue  , 
tous  les  dégoûts  pofiibles  pour  l’un  des  deux 
hommes  ne  vous  rendraient  pas  capable  de  cette 
réfiftance  ; à moins  que  votre  entêtement  pour 
l’autre  ne  fût  beaucoup  plus  fort  que  vous  n’aviez 
donné  raifon  de  le  croire. 

Si  vous  aviez  refufé  de  figner  3 Paflèmblée  du 
mercredi  n’auroit  été  qu’une  fimple  formalité. 
On  vous  auroit  préfentée  à tous  vos  amis , avec 
cette  courte  harangue  : « La  voilà , cette  jeune 
55  fille , autrefois  fi  foumife , fi  obligeante  , qui 
5»  fait  gloire  aujourd’hui  de  fon  triomphe  fur 
55  un  père,  fur  une  mère,  fur  des  oncles,  fur 
5>  l'intérêt  8c  les  vues  de  toute  une  famille,  & 
Tome  III.  Z 
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» qui  préfère  fa  propre  volonté  à celle  de  tout 
» le  monde  : pourquoi  ? parce  qu’entre  deux 
» hommes  qui  demandent  fa  main , elle  donne 
» la  préférence  à celui  qui  eft  décrié  pour  fes 
» mœurs  »>  ! 

Après  vous  avoir  accordé  ainfi  la  viétoire , & 
peut-être  après  avoir  prié  le  ciel  de  détourner 
les  fuites  de  votre  dcfobéi  fiance , on  en  auroic 
appelé  à votre  généralité  , puifque  le  motif  du 
devoir  fe  ferait  trouvé  trop  foiblej  tk  vous  auriez 
reçu  ordre  de  fortir , pour  faire  encore  une  demi- 
heure  de  réflexion.  Alors  les  articles  vous  au- 
raient été  préfentés  une  fécondé  fois  par  quelque 
perfonne  de  votre  goût  ; par  votre  bonne  Norton 
peut-être.  Votre  père  aurait  pu  la  féconder  par 
quelques  nouveaux  efforts.  Enfin , fi  vous  aviez 
perfillé  dans  votre  refus  , on  vous  aurait  faic 
rentrer , pour  le  déclarer  à l’alfemblée.  On 
aurait  infifté  fur  quelques  * unes  des  reftridions 
que  vous  aviez  propofces  vous-même.  On  vous 
aurait  permis  d’aller  paflër  quelque  rems  chez 
votre  oncle  Antonin , ou  chez  moi , pour  attendre 
le  retour  de  M.  Morden  ; ou  jufqu’à  ce  que 
votre  père  eût  pu  fupporter  votre  vue  j ou  , peut- 
être  , jufqu’à  ce  que  Lovelace  eût  abandonné 
tout-à-fait  fes  prétentions. 

Le  projet  ayant  été  tel  que  je  vous  le  reprc- 
fente  , & votre  père  ayant  tant  compté  fur  votre 
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foumiffion , tant  efpéré  que  veus  vous  laiflèriez 
toucher  par  des  voies  fi  tendres  8c  fi  douces , 
il  n’eft  pas  furprenant  qu’il  ait  paru  comme  hors 
de  lui-même  à la  nouvelle  de  votre  fuite , d’unô 
fuite  fi  préméditée.  . . . avec  vos  promenades 
du  jardin , vos  foins  affe&és  pour  des  oifeaux , 
& combien  d’autres  rufes  pour  nous  aveugler 
tous  1 malicieufe , malicieufe  jeune  créature  ! 

Pour  moi  * je  n’en  voulois  rien  croire,  lors- 
qu'on vint  me  l’annoncer.  Votre  oncle  Hervey 
he  pouvoit  fe  le  perfuader  non  plus.  Nous  nous 
attendions  , en  tremblant , à quelque  aventure 
encore  plus  défefpérée.  Il  n’y  en  avoir  qu’une 
qui  pût  nous  le  paroîrre  plus  ; 8c  j’étois  d’avis 
qu’on  cherchât  du  côté  de  la  cafcade , plutôt 
que  vers  la  porte  du  jardin.  Votre  mère  tomba 
évanouie , pendant  que  fon  cœur  étoit  déchiré 
entre  ces  deux  craintes.  Votre  père  , pauvre 
homme  ! votre  père  fut  près  d’une  heure  fans 
pouvoir  revenir  à lui-même.  Jufqu’aujourd’hui, 
à peine  peut-il  entendre  prononcer  votre  nom- 
Cependant  il  n’a  que  vous  dans  l’efprit.  Votre 
mérite  , ma  chère , ne  fert  qu’à  rendre  votre 
faute  plus  noire.  Chaque  jour  , chaque  heure 
du  jour  nous  apporte  quelque  nouvelle  aggra- 
vation. Comment  pourriez-vous  vous  promettre 
quelque  faveur  ? 
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J’en  fuis  affligée  ; mais  je  crains  que  tout  ce 
que  vous  demandez  ne  vous  foie  refufe. 

Pourquoi  parlez-vous  , ma  chère  , de  vous 
épargner  des  mortifications  3 vous  qui  avez  pris 
la  fuite  avec  un  homme?  quel  pitoyable  orgueil , 
d’avoir  quelque  délicatefle  de  refte  ! 

Je  n’ai  pas  la  hardieffle  d’ouvrir  la  bouche  en 
votre  faveur.  Perfonne  ne  l’ofe  plus  que  moi. 
Votre  lettre  fe  prefentera  feule.  Je  l’ai  envoyée 
au  château  d’Harlove.  Attendez  - vous  à de 
grandes  rigueurs.  Püiffiez-vous  foutenir  heureu- 
fement  le  parti  que  vous  avez  embrafflé  ! ô ma 
chère  ! que  vous  avez  fait  de  malheureux  ! quel 
bonheur  pouvez-vous  efpérer  vous-même?  Votre 
père  fouhaiteroit  que  vous  ne  fuffîez  jamais  née. 
Votre  pauvre  mère. . . mais  pourquoi  vous  don- 
nerois-je  des  fujets  d’afflidion  ? 11  n’y  a plus  de 
remède.  Vous  devez  être  effedivement  bien 
changée  , li  vos  propres  réflexions  ne  font  pas 
votre  malheur. 

Tirez  le  meilleur  parti  que  vous  pourrez  de 
votre  fituation.  Mais  quoi  ? pas  encore  rnariee , 
fi  je  ne  me  trompe  ! 

Vous  êtes  libre , dites-vous  , d’exécuter  tout 
ce  que  vous  voudrez  entreprendre.  Il  fe  peut 
que  vous  vous  trompiez  vous  - même.  V otis 
efpérez  que  votre  réputation  Çc  votre  faveur 
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auprès  de  vos  amis  pourront  £e  rétablir.  Jamais, 
jamais  l’une  6c  l’autre  , fi  je  juge  bien  des  appa- 
rences \ 6c  peut-être  nulle  des  deux.  Tous  vos 
amis , ajoutez-vous , « doivent  fe  joindre  à vous 
» pour  obtenir  votre  réconciliation  » : tous  vos 
amis  ! C’eft-à-dire  tous  ceux  que  vous  avez  offen- 
fés  ; 6c  comment  voulez-vous  qu’ils  s’accordent 
dans  une  fi  mauvaife  caufe  ? 

Vous  dites  » qu’il  feroit  bien  affligeant  pour 
» vous,  A' être  précipitée  dans  desmefures  qui 
» pourroient  rendre  votre  réconciliation  plus 
» difficile».  Eft-il  rems , ma  chère,  de  craindre 
les  précipitations  ou  les  précipices  ? Ce  n’eft 
point  à préfent  qu’il  faut  penfer  à la  réconci- 
liation , quand  vous  pourriez  jamais  vous  en 
flatter.  11  eft  queftion  de  voir  d’abord  la  hauteur 
du  précipice  où  vous  êtes  tombée.  11  peut  encore 
arriver,  fi  je  fuis  bien  inftroitej  qu’il  y ait  du 
fang  répandu.  L’homme  qui  eft  avec  vous  eft-il 
difpofé  à vous  quitter  volontairement?  s’il  ne. 
l’eft  pas , qui  peut  répondre  des  fuites  ? S’il  l’eft 
effectivement , bon  dieu!  que  faudra-t-il  penfer 
des  raifons  qui  l’y  feront  confentir  ? J’écarte  cette 
idée.  Je  connais  votre  vertu.  Mais  n’eft-il  pas 
vrai , ma  chère  , que  vous  êtes^fans  protection  , 
6c  que  vous  n'êtes  pas  mariée  ? 11’eft-il  pas  vrai 
qu’au  mépris  de  votre  prière  de  chaque  jour , 
vous  vous  êtes  jetée  vous-même  dans  la  tentation  ? 
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& votre  homme  n’eft-il  pas  le  plus  méchant  de 
tous  les  féduéleurs  ? 

Jufqu’à  préfent , dites- vous  (&  vous  le  dites, 
ma  chère  , d’un  air  qui  me  paroît  convenir  allez 
mal  à vos  fentimens  de  pénitence  ) , vous  n’avez 
point  à vous  plaindre  d’un  homme  dont  on 
appréhendoit  toutes  fortes  de  maux.  Mais  le 
péril  eft-il  pailë  ? Je  prie  le  ciel  que  vous  puilïiez 
vous  louer  de  fa  conduite  jufqu’au  dernier  mo- 
ment de  votre  liaifon.  Puifle-t-il  vous  traiter 
mieux  qu’il  n’a  fait  toutes  les  femmes  fur  les- 
quelles il  a eu  quelque  pouvoir!  ainfi  foit-il! 

Point  de  répoiïfe,  je  vous  en  fupplie.  Je  me 
flatte  que  votre  melïàger  ne  publiera  point  que 
je  vous  écris.  Pour  M.  Lovelace , je  fuis  bien 
$ûre  que  vous  ne  lui  communiquerez  pas  ma 
lettre.  Je  ne  me  fuis  pas  trop  obfervée , parce 
que  je  compte’fur  votre  prudence. 

Vous  avez  mes  prières. 

Ma  fille  ignore  que  je  vous  écris.  Perfonne  no 
Je  fait  j fans  en  excepter  M.  Hervey. 

Ma  fille  auroit  fouhaité  plufieurs  fois  de  vous 
écrire  -,  mais , ayant  défendu  votre  faute  avec 
tant  de  chaleur  & de  partialité , que  nous  en 
avons  conçu  des  alarmes  (c’eft  l’effet , ma  chère, 
qu’une  chute  telle  que  la  vôtre  doit  produire 
fut*  des  parens  ),  on  lui  a interdit  tout  commerce 
avec  vous , fous  peine  d être  privée  pour  jamais 
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de  nos  bonnes  grâces.  Je  puis  vous  dire  néan- 
moins , quoique  fans  fa  participation  , que  vous 
faites  ie  fujet  continuel  de  fes  prières,  comme  de 
.«elles  de  votre  tante  très- affligée , 

D.  H E R V B Y. 


LETTRE  CXXXIX. 

Mifs  Clarisse  Ha  b love  à mifs  Howe . 

( En  lui  envoyant  la  précédente). 

Samedi  matin,  n avril. 

J e reçois  à l’inftant  cette  réponfe  de  ma  tante. 
Gardez  le  fecret , ma  chère  , fur  la  bonté  qu’elle 
a eue  d’écrire  à fa  malheureufe  nièce. 

Vous  voyez  que  je  puis  aller  à Londres , ou 
dans  tout  autre  lieu.  On  s’embarralïè  peu  de  ce 
que  je  puis  devenir.  J’avois  été  portée  à fufpen- 
dre  mon  voyage , par  l’efpérance  de  recevoir  des 
nouvelles  du  château  d’Harlove.  Il  me  fembloir 
que  , li  l’on  n’avoit  pas  marqué  d’éloignement 
pour  uÀe  réconciliation , j’aurois  pu  faire  con- 
noître  à M.  Lovelace  que,  pour  être  quelque 
jour  â lui,  je  voulois  être  maîtreffè  des  conditions. 
Mais  je  m’apperçois  que  je  fuis  entraînée  par 
un  fort  inévitable , & qui  m’expofera  peut-être 
à des  mortifications  encore  plus  cuifantes.  Faut-il 
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que  je  me  voie  l’efclave  d’un  homme  dont  je 
fuis  fi  peu  fatisfaite  ? 

Ma  lettre  , comme  vous  voyez  par  celle  de 
ma  tante  , eft  actuellement  au  château  d’Harlove. 
Je  tremble  pour  l’iccueil  qu’elle  y aura  reçu.  Si 
quelque  chofe  adoucit  un  peu  mon  inquiétude, 
c’eft  qu’elle  aura  fervi  à purger  une  tante  fi 
chère  , du  foupçon  d’avoir  entretenu  quelque 
intelligence  avec  une  malheureufe  dont  la  perte 
eft  réfolue.  Je  ne  regarde  pas  comme  une  petite 
partie  de  mon  infortune  cette  diminution  de 
confiance  que  j’ai  caufée  entre  mes  amis , Sc 
cette  froideur  avéc  laquelle  il  paroît  que  l’un 
regarde  l’autre.  Vous  voyez  que  ma  pauvre  cou- 
fine  Hervey  a fujet  de  s’en  plaindre  comme  fa 
mère.  Mifs  Howe,  ma  chère  mifs  Howe  , ne  fe 
relient  que  trop  des  effets  de  ma  faute , puifqu’à 
mon  occafion  elle  a plus  de  querelles  avec  fa 
mère  qu’elle  n’en  avoir  jamais  eu.  Cependant 
c’eft  à l’homme  qui  m’a  jetée  dans  cette  confii- 
fion  de  maux  , que  je  fuis-  forcée  de  me  donrter  ! 
j’ai  fait  beaucoup  de  réflexions,  je  me  fuis  for* 
mé  bien  des  fujets  de  crainte-  avant  ma  faute  ; 
mais  je  ne  l’ai  pas  confidérce  fous  toutes  les 
faces  choquantes  qufc  j’y  découvre  aujourd’hui.* 

N’apprends-je  pas  qu’une  heure  avant  la  nou- 
velle de  ma  fuite  fuppofée,  mon  père  déclaroit 
hautement  que  je  lui  étois  aufli  chère  que  fa  vie? 
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qu’il  vouloic  me  traiter  avec  une  bonté  pater- 
nelle ; qu’il  vouloir....  ah  * ma  chère,  quelle 
mortifiante  tendrefïè  ! ma  tante  ne  devoir  pas 
craindre,  qu'on  fut  dans  quels  termes  elle  m’écrit. 
Un  père  à geijoux  devant  fa  fille  ! voilà  ce  qu’il 
eft  bien  certain  que  je  n’aurois  jamais  foutenu. 
J’ignore  ce  que  j’aurois  fait  dans  une  occafion  fi 
trifte.  La  mort  m’auroit  paru  moins  terrible  que 
ce  fpeébacle  , en  faveur  d’un  homme  pour  lequef 
mon  averfion  eft  invincible  : mais  j’aurois  mérité 
d’être  %néanrie  , fi  j’avois  pu  voir  mon  père 
inutilement  à mes  pieds. 

Cependant  s’il  n’avoir  été  queftion  que  du 
facrifice  de  mon  penchant  Sc  d’une  préférence 
perfonnelle,  il  l'auroit  obtenu  à bien  moindre 
prix.  Mon  refpeét  feul  auroit  triomphé  de  mon 
inclination.  Mais  une  averfion  IWincère  ! le  triom- 
phe d’un  frère  ambitieux  Sc  cruel , joint  aux 
infultes  d’une  fœur  jaloufe  ! me  dérobant  tous 
deux  , par  leurs  intrigues  , une  faveur  , une 
pitié  , dont  j’aurois  été  sûre  autrement  ! les 
devoirs  du  mariage  fi  facrés , 'fi  folennels  ! moi- 
même  d’un  caraétère  naturel  qui  ne  m’a  jamais 
permis  de  regarder  le  plus  fimple  devoir  avec 
indifférence  ; à plus  forte  raifon , un  devoir  vo- 
lontairement juré  au  pied  des  autels  ! quelles  loix 
d’honnêteté  pouvoient  m’autorifer  à mettre  ma 
main  dans  une  main  odieufe , à prononcer  mon 
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confenrement  pour  une  union  déteftée  ; ajoutez  j 
pour  une  union  qui  dévoie  durer  autant  que  ma 
vie  ? n’ai-je  pas  fait  là-defliis  des  réflexions  plus 
longues  &'plus  profondes  que  le  commun  des 
filles  n’en  fait  à mon  âge  ? n’ai-je  pas  tout  pefé  , 
tout  confidéré?  Peut-être  aurois-je  pu  marquer 
moins  d’humeur  & d’obftination.  La  délicateflè  , 
fi  je  puis  m’attribuer  cette  qualité , la  maturité 
d’efprir,  la  réflexion  , ne  font  pas  toujours  d’heu- 
reux préfens  du  ciel.  Combien  de  cas  , dans  lef- 
quels  je  fouhaiterois  d’avoir  connu  ce  quB  c’étoit 
que  l’indifférence  , fi  je  l’avois  pu  fans  une 
ignorance  criminelle  ! ah  ! ma  chère  ! les  plus 
délicates  fenfibilités  ne  fervent  guère  au  bonheur. 

Quelle  méthode  mes  amis  s’étoient-ils  propofé 
d’employer  dans  leur  allemblée  ? J’ofe  dire  qu’elle 
porte  le  fceau  d^p  mon  frère.  C’étoit  lui  , je  le 
fuppofe , qui  devoit  me  préfenter  au  confeil  , 
coïnme  une  fille  capable  de  préférer  fes  volontés 
à celles  de  toute  fa  famille.  L’épreuve  auroit  été 
vive  \ il  n’en  faut  pas  douter.  Plût  au  ciel , néan- 
moins , que  je  l’euflè  foutenue  ! oui , plût  au 
ciel  ! quel  qu’en  pût  être  le  fuccès. 

On  peut  craindre  encore , dit  ma  tante  , 
qu’il  n’y  ait  du  fang  répandu.  Il  faut  qu’elle^ 
foit  informée  du  téméraire  projet  de  Singleton. 
Elle  parle  de  précipice  ; daigne  le  ciel  m’en 
préferver  ! 
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Elle  écarte  une  idée  à laquelle  il  m’eft  bien 
plus  impolîible  de  m'arrêter.  Idée  cruelle  ! mais 
elle  doit  avoir  une  pauvre;  opinion  de  la  vertu 
qu’elle  veut  bien  m’attribuer , fi  elle  fe  figure 
que  je  ne  fuis  pas  au-defïus  d’une  honteufe  foi- 
blelfe.  Quoique  je  n’aie  jamais  vu  d'homme 
d’une  figure  plus  agréable  que  M.  Lovelace , les 
défauts  de  fon  cara&ère  m’ont  toujours  préfervée 
d’une  forte  impreflion  ; & depuis  que  je  le  vois 
de  près  , je  puis  dire  que  j’ai  pour  lui  moins  de 
goût  que  jamais.  En  vérité , je  n’en  ai  jamais  eu 
û peu  qu’à  prélent.  Je  crois  de  bonne  foi  que  je 
jpourrois  le  haïr  ( fi  je  ne  le  hais  pas  déjà  ) , 
plutôt  du  moins  qu’aucun  autre  homme  pour 
lequel  j’aie  jamais  eu  quelque  eftime.  La  raifon 
en  eft  fenfible  : c’eft  qu’il  a moins  répondu  que 
d’autres  *à  l’opinion  que  j’avois  de  lui  ; quoi- 
qu’elle n’ait  jamais  été  allez  haute  pour  me 
l avoir  fait  préférer  au  célibat , qui  auroit  été 
mon  unique  choix , fi  j’avois  eu  la  liberté  de 
fuivre  mes  inclinations.  Aujourd’hui  même , fi 
je  croyois  ma  réconciliation  certaine  en  renonçant 
à lui , & fi  mes  amis  me  le  faifoient  entendre , 
ils  verroient  bientôt  que  je  ne  lui  ferois  jamais 
rien  -,  car  j’ai  la  vanité  de  croire  mon  ame  fupé- 
rieure  à la  fienne. 

Vous  direz  que  ma  raifon  s’égare.  Mais,  après 
ayoir  reçu  de  ma  tante  la  défçnfe  de  lui  écrire  * 
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après  avoir  appris  à défefpérer  de  ma  réconci- 
liation , quel  moyen  de  conferver  ma  liberté 
d’efprit  ? & vous-même  , ma  chcre , vous  devez 
vous  refTentir  de  mes  agitations  paffionnées.  Mifé- 
rable  que  je  fuis  , d’avoir  cherché  volontairement 
cette  fatale  entrevue  , & de  m’être  ôté  le  pou- 
voir d’attendre  l’aflemblée  générale  de  mes  amis  ! 
Je  ferois  libre  aujourd’hui  de  mes  anciennes 
craintes  j Sc  qui  fait  quand  mes  inquiétudes 
préfentes  doivent  finir  ? Délivrée  de  l’un  8c 
l’autre  homme , je  me  verrois  peut-être  à préfent 
chez  ma  tante  Hervey  , ou  chez  mon  oncle  An- 
tonio j attendant  le  retour  de  M.  Morden , qui 
auroit  apporté  du  remède  à toutes  les  diviiions. 

Mon  intention  étoit  alTurémenc  d’attendre. 
Cependant  fais-je  quel  nom  je  porterais  aujour- 
d’hui ? aurois-je  été  capable  de  réfifter  Hux  con- 
defcendances  , aux  fupplications  d’un  père  à 
genoux  ; du  moins  s’il  l’avoit  été  lui-même  de 
garder  un  peu  de  modération  avec  moi  ? 

Ma  tante  a Hure  néanmoins  qu’il  fe  ferait 
* relâché  fi  j’étois  demeurée  ferme.  Peut  - être 
auroit-il  été  touché  de  mon  humilité , avant  que 
de  s’abaillèr  jufqu’à  fe  mettre  à genoux  devant 
moi.  La  bonté  avec  laquelle  il  fe  propofoit  de 
me  recevoir-  auroit  pu  croître  en  ma  faveur. 
Mais  que  la  réfolution  où  il  étoit  s "de  céder 
à la  fin  , juftifie  mes  amis , du  moins  â leufs 
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propres  yeux  î que  cette  réfolution  me  con- 
damne ! ah!  pourquoi  les  avis  de  ma  tante, 

(je  me  les  rappelle  à préfent)  étoient-ils  fi 
réfervés  8c  fi  obfcurs  ? auflï , mon  defiein  étoit 
de  la  revoir  après  l’entrevue  3 8c  peut-être  alors 
fe  feroit  elle  expliquée.  O l’artificieux  , le  dan- 
gereux Lovelace  ! cependant  je  fuis  obligée  de 
le  dire  encore , c’eft  moi  qui  dois  porter  tout 
le  blâme  de  la  funefte  entrevue. 

Mais  loin  , loin  de  moi , toute  vaine  récri- 
mination ! loin , dis-je  , parce  qu’elle  eft  vaine  ! 
il  ne  me  refte  que  de  m’envelopper  dans  le  man- 
teau de  ma  propre  intégrité  8c  de  me  confoler 
par  l’innocence  de  mes  intentions.  Puifqu’il  eft 
trop  tard  pour  jeter  les  yeux  en  arrière , ma 
feule  relîôurce  eft  de  recueillir  toutes  mes  forces  j 
pour  foutenir  les  coups  de  la  providence  irritée , 

8c  pour  faire  tourner  du  moins  à ma  correélion , 
des  preuves  qu’il  ne  m’eft  plus  poffible  d’éviter. 

Joignez-vous  à moi  dans  cette  prière  * ma  tendre 
8c  fidelle  mifs  Howe , pour  votre  propre  honneur 
& pour  celui  de  notre  liaifonj  de  peur  qu’une 
chute  plus  profonde  3 de  la  part  de  votre  mal- 
heureufe  amie,  ne  jetât  de  l'ambre  fur  une 
amitié  qui  11’a  jafhais  rien  eu  de  frivole , 8c 
dont  la  bafe  eft  notre  mutuelle  utilité  dans  les 
plus  importantes  occafions , comme  dans  les  plus 
légères.  _ Cl.  Harioyï, 


Digitized  by  Google 


Hisîoju 


* }SÔ 


LETTRE  C X L. 

•» 

Mifs  Clarisse  Harlove  à mïfs  Hoff^E. 

Samedi  après-midi,  15  avril. 

O ma  meilleure  , ma  feule  amie  ! c’eft  à 
préfent  que  je  ne  puis  plus  vivre  ! j’ai  reçu  le 
coup  au  cœur  j je  n’en  guérirai  jamais  ! Ne  penfez 
plus  A la  moindre  correfpondance  avec  une  rnifc- 
rable  qui  femble  déformais  abfolument  dévouée* 
Quelle  autre  efpérance , fi  les  malédictions  des 
parens  ont  le  poids  que  je  leur  ai  toujours  attribué, 
& que  tant  d’exemples  m’apprennent  quelles  ont 
eu  dans  tous  les  tems  ! oui , ma  chère  mifs 
Howe , pour  mettre  le  comble  à toutes  mes  afflic- 
tions , j’ai  à lutter  déformais  contre  les  malheu- 
reux effets,  de  la  malédiction  d’un  père!  Com- 
ment aurai-je  la  force  de  foutenir  cette  réflexion  ? 
Mes  terreurs  ne  font-elles  pas  trop  juftifiées  par 
les  circonftances  de  ma  fituation  ? 

J’ai  reçu  enfin  une  réponfe  de  mon  impitoyable 
fœur.  Ah  ! pourquoi  me  la  fuis  - je  attirée  par 
ma  fécondé  lettre  à ma  tante  ? Il  femble  qu’on 
l’ait  tenue  prête  pour  ce  figiftl.  La  foudre  dor- 
moit , jufqu’au  moment  où  je  l’ai  réveillée.  Je 
vous  envoie  la  lettre  meme.  11  m’eft  impoflible 
de  la  traaferire.  L’idée  m’en  eft  infupportable. 
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Terrible  idée  ! la  malédiction  s’étend  jufqu’à 
l’autre  vie. 

Je  fuis  dans  le  trouble  &c  l’abattement  des 
plus  noires  vapeurs.  Je  n’ai  que  la  force  de  ré- 
péter : évite* , fuyez , rompez  toute  correfpon- 
dance  avec  le  malheureux  objet  des  imprécations 
d’un  père.  • 

car,-.'-1 ms.  ..a \asassa 

• LETTRE  CXLI. 

. i y 

Mips  Arabelle  Harlove  à mifs  Clarisse. 

Vendredi,  xi  avril. 

N o u s avions  préva  qu’il  nous  reviendrait 
quelqu’un  de  votre  part  : nous , c’eft-à-dire  ma 
tante  & moi  ; Sc  la  lettre  que  je  joins  à celle-ci 
attendoit  l’arrivée  de  votre  meflàger.  Vous 
n’aurez  aucune  réponfe  xde  perfonne  , quelles 
que  foient  vos  importunités  , à qui  qu’elles 
puiflènt  s’^dreflèr,  & quelque  demande  que  vous 
puilEez  faire. 

Ç>n  avoit  penfé  d’abord  à vous  ramener  par 
une  autorité  convenable , ou  à vous  faire  iranf. 
porter  dans  des  lieux  où  l’on  pouvoir  efpérer 
que  la  honte  dont  vous  nous  avez  tous  couverts, 
feroit  enfévelie  quelque  jour  avec  nous.  Mais  je 
crois  qu’on  abandonne  ce  deflein.  Ainfi  vous 
pouvez  marcher  en  sûreté.  Perfonne  ne  vous 
croit  digne  de  lui  caufer  le  moindre  embarras. 
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Cependant  ma  mère  a obtenu  la  permiflîon  de 
vous  envoyer  tous  vos  habits , mais  vos  habits 
feulement.  C'eft  une  faveur,  comme  vous  verrez 
dans  la  lettre  que  vous  allez  lire,  qu’on  n’étoit 
pas  difpofé  d’abord  à vous  accorder  , 8c  fur 
laquelle  on  ne  fe  relâche  point  par  confidération 
pour  vous  , mais  uniquement  parce  que  ma  trille 
mcce  ne  peut  avoir  fous  fes  yeux  rien  qui  vous 
ait  appartenu.  Lifez  &:  tremblez. 

Arabelle  Harlovï. 

A la  plus  ingrate  & la  plus  rebelle  de  toutes  * 
les  filles. 

Au  château  d’Harlovc  , famedi  1 5 avril. 

Vous  qui  avez  été  ma  fœur  (car  je  ne  fais 
plus  quel  nom  il  eft  permis  de  vous  donner , 
ni  quel  nom  vous  ofez  prendre  ) apprenez  doncj 
puifque  vous  délirez  d etre  éclaircie , que  vous 
avez  rempli  toute  votre  famille  d’horreur.  Mon 
père , dans  fes  premières  agitations  , en  recevant 
la  nouvelle  de  votre  honteufe  fuite  3 a prononcé 
à deyx  genoux  une  malédi&ion  terrible.  Votre 
fang  doit  fe  glacer  à cette  leéture.  11  a demandé 
au  ciel  « que  , dans  cette  vie  8c  dans  l’autre, 

» vous  puilliez  trouver  votre  punition , par  le 
»>  miférable  même  en  qui  vous  avez  jugé  à propos 
.»  de  mettre  votre  criminelle  confiance  ». 

Vos  habits  ne  vous  feront  point  envoyés.  Il 

paroît 
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paraît  qii'en  négligeant  de  les  prendre , vous 
vous  êtes  crue  sûre  de  les  obtenir  lorfqu’il  vous 
plairait  de  les  demander.  Mais  peut-être  n’aviez- 
vous  dans  l’efprit  que  la  penfée  de  joindre  votre 
amant;  car  tout  femble  avoir  été  oublié  , à l’ex- 
ception de  ce  qui  pouvoir  fervir  à votre  fuite. 
Cependant  vous  avez  peut  - être  jugé  , avec 
raifon  , qu’en  tâchant  d’emporter  vos  habits  , 
vous  pouviez  être  découverte.  Rufée  créature, 
de  n’avoir  pas  fait  une  démarche  qui  ait  pu 
faire  deviner  votre  dellêin  ! rufée , c’eft-à-dire 
pour  votre  propre  ruine  & pour  l’opprobre  de 
votre  famille. 

Mais  votre  miférable  vous  a - t - il  confeillé 
d’écrire  pour  vos  habits,  dans  la  crainte  que  «vous 
ne  lui  faffiez  trop  de  dépenfe  ? Je  fuppofe  que 
c’eft  le  motif. 

A-t-on  jamais  entetylu  parler  d’une  créature 
plus  étourdie  ? C’eft  néanmoins , la  célèbre , la 
brillante  Clarifié.  *. . Comment  la  nommerai-je  ? 
Harlove,  fans  doute  ? oui,  Harlove,  pour  notre 
honte  commune  ! 

Vos  defteins  & tous  vos  ouvrages  de  peinture 
ont  été  enlevés  ; de  même  que , votre  grand  por- 
trait , dans  le  goût  de  V>ndicke  (•*) , qui  étoit 

" rit**  { ; s 

(*)  C’eft-à-dirc  de  grandeur  naturelle.  Il  étoit  de 
M,  Hlghmore,  qui  a trouvé  le  moyen  de  l’obtenir  de  la 
famille,  & qui  le  polsède  encore.  - 

Terne  III.  A a 
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dans  le  parloir  autrefois  vôtre.  On  les  a ren- 
fermés dans  votre  cabinet , dont  la  porte  fera 
condamnée , comme  s’il  ne  faifoit  plus  partie 
de  la  maifon  ; pour  y périr  tous  enfemble  de 
pourriture  , ou  peut  - être  par  le  feu  du  ciel. 
Qui  pourroit  en  foutenir  la  vue?  Souvenez- 
vous  avec  quel  empreflèment  on  prenoit  plaifir 
à les  montrer  } l’un , pour  faire  admirer  l’ou- 
vrage de  vos  belles  mains  ; l’autre , pour  exalter 
la  prétendue  dignité  de  votre  figure , qui  eft 
maintenant  dans  la  boue.  Et  qui , qui  fe  faifoit 
un  bonheur  de  cette  complaifance  ? Ces  mêmes 
parens , dont  l’aveugle  tendrelïè  ne  vous  a point 
empêchée  d’efcalader  les  murs  de  leur  jardin , 
poué1  fuir  avec  un  homme. 

James  Harlove. 

Mon  frère  a juré-  vengeance  contre  votre 
libertin  : j’entends  , pour  l’honneur  de  la  famille , 
fans  aucun  égard  pour  vous’,  car  il  déclare  que, 
s’il  vous  rencontre  jamais , il  vous  trajtera  comme 
une  fille  publique  : Sc  il  ne  doute  pas  que  tôt  ou 
tard  ce  ne  foit  votre  fort. 

Mon-oucle  Harlove  vous  renonce  pour  jamais; 

Ainfi.  que  mon  oncle  Antonin; 

Ainfi  que  ma  tante  Hervey  ; 

Ainfi  que  moi  ; vile  & indigne  créature  ! dif- 
grâce  de  votre  famille  ! ptoie  d’un  infâme  libertin. 
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que  vous  ferez  infailliblement , lî  vous  ne  l'ctes 
pas  déjà  ! 

Vos  livres , qmifqu’ils  ne  vous  ont  point  appris 
ce  que  vous  deviez  à vos  proches,  à votre  fexe 
& à votre  éducation  , ne  vous  feront  point  en- 
voyés ) non  plus  que  votre  argent , ni  les  pier- 
reries que  vous  méritiez  fi  peu.  On  fouhaiteroit 
de  vous  voir  mendier  votre  pain  dans  les  rues  de 
Londres. 

Si  cette  rigueur  vous  pèfe , mettez  la  main  fur 
votre  coeur 3 6c  demandez-vous  à vous- menas 
pourquoi  vous  l’avez  méritée  ? 

Tous  les  honnêtes  gens  que  votre  orgueil  vous 
a fait  rejeter  avec  mépris  (excepté  M.  Solmes, 
qui  devroit  fe  réjouir  néanmoins  de  vou®  avoir 
manquée),  fe  font  un  triomphe  de  votre  hon- 
teufe  fuite , & recônnoiflènt  à préfent  d’où  venoient 
vos  refus. 

Votre  digne  Norton  rougit  de  vous*  Elle  mêle 

O O 

fes  larmes  avec  celles  de  votre  mère , 8c  toutes 
deux  fe  reprochent  la  part  qu’elles  ont  eue  à 
Votre  ttâiffànce  6c  à votre  éducation. 

En  un  mot , vous  êtes  l’opprobre  de  tous  ceux 
à qui  vous  avez  appartenu  j 6c  plus  que  de  tout 
autre,  celui 

d’Araseue  Hariove* 
A a ij 
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LETTRE  CXLII. 

Mifs  HotTE  à mifs  CLARISSE  HARLOVE. 

Mardi,  i f avril. 

votre  courage  ; ne  vous  livrez 
point  à l’abattement  ; éloignez  toutes  les  idées 
de  défefpoir , ma  très-chère  amie.  L’ctre  rout- 
puiffant  eft  jufte  ôc  miféricordieux.  Il  ne  ratifie 
point  de  téméraires  ôc  inhumaines  malédictions. 
S’il  abandonnoit  fa  vengeance  à la  malignité , à 
J’envie , à la  fureur  des  hommes , ces  noires 
pafîioqs  triompheraient  dans  les  plus  mauvais 
cœurs  ÿ ôc  les  bons,  profcrits  par  l’injuftice  des 
méchans , feraient  mifcrables  dans  ce  monde  8c 
dans  l’autre. 

Cette  malédiction  montre  feulement  de  quel 
efprit  vos  païens  font  animés , ôc  combien  leurs 
fordides  vues  l’emportent  fur  les  fentimens  de 
la  nature.  C’eft  uniquement  l’effet  de  leur  rage, 
ôc  de  l’impétueufe  confufiou  qu'ils  ont  eue  de 
voir  avorter  leurs  deffeins;  des  deflèins  qui  mé- 
ritoient  d’être  étouffés  dans  leur  fource  : &c  ce  " 
que  vous  avez  à déplorer  n’efl  que  leur  propre 
témérité,  qui  ne  manquera  point  de  retomber 
fur  leurs  têtes.  Dieuj  tout  bon  ôc  tout-puiflànt. 
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ne  peut  confirmer  une  préfomptueufe  impréca- 
tion , qui  s’étend  jufqu’à  la  vie  future. 

Fi!  fi!  diront  tous  ceux  qui  feront  informés 
de  ce  débordement  de  poifon  : & bien  plus  4 
. lorfqu’ils  fauront  que  ce  qui  porte  yotre  famille 
à ces  odieux  excès  de  reflèntiment , eft  fon  propre 
ouvrage. 

Ma  mère  blâme  extrêmement  cette  horrible 
lettre.  Elle  a pitié  de  vous  ; 8c  de  fon  propre 
mouvement,  elle  fouhaite  que  je  vous  écrive, 
cette  fois  feulement  , pour  vous  donner  un  peu 
de  confolation.  Il  feroit  affreux  , dit- elle  , qu’un 
cœur  fi  noble , qui  paroît  fentir  fi  vivement  fa 
faute , fuccombât  tout-a-  fait  fous  le  poids  de 
:fes  infortunes. 

J’admire  votre  tante.  Quel  langage  ! prérend- 
elle  établir  deux  droits  8c  deux  torts  ? foyez 
perfuadée  , ma  chère,  qu’elle  fient  le  mal  qu’elle 
a fait,  8c  qu’ils  fe  rendent  tous  la  même  juftice, 
de  quelque  manière  qu’ils  cherchent  à s’exeufier. 
Ils  n’entreprendront  point , comme  vous  voyez , 
de  juftifier  leur  conduite  8c  leurs  vues  par  des 
explications  -,  ils  prétendent  feulement  qu’ils 
croient  réfolus  de  fe  rendre.  Mais , dans  tout  le 
cours  de  vos  ennuyeufes  contentions , votre 
cruelle  tante  vous  a-t-elle  donné  le  moindre 
efpoir  qu’ils  fuflènt  difpofés  à fe  relâcher  ? Je 
me  rappelle  à préfent , comme  vous,  fes  obfcurs 

A a iij 
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avis.  Pourquoi,  s’il  vous  plaît , cette  obfcurité, 
dans  une  occafion  qui  pouvoir  être  d’un  fi  grand 
avantage  pour  vous  ? étoit  - il  bien  difficile  à 
une  tante  , qui  prétend  vous  avoir  toujours 
aimée  , & qui  vous  écrit  aujourd’hui  fi  librement 
ce  qui  n’eft  propre  qu’à  vous  affliger , de  vous 
apprendre  en  confidence  , par  une  ligne  , par  un 
mot , le  prétendu  changement  de  leurs  mefures  ? 

Ne  me  parlez  pas  , ma  chère  des  prétextes 
auxquels  ils  ont  recours  aujourd’hui.  Je  les  regarde 
comme  un  aveu  tacite  de  l’infâme  traitement 
qu’ils  vous  ont  fait  efluyer.  Je  garderai  le  fecret 
de  votre  tante , ne  craignez  rien  là-deffiis.  Je 
ne  voudrois  pas  , pour  tout  au  monde,  que  ma 
mère  en  fût  informée. 

Vous  reconnoîtrez  à préfent  que  votre  unique 
reftource  eft  de  furmonter  vos  fcrupules , & de 
vous  marier  à la  première  occafion.  Ne  balan- 
çons plus , ma  chère } il  faut  vous  déterminer 
fur  ce  point. 

Je  veux  vous  donner  un  motif  qui  me  regarde 
moi-même.  J’ai  réfolu,  j’ai  fait  vœu  (tendre 
amie  ! n’en  foyez  pas  fâchée  contre  moi  ) de  ne 
pas  penfer  au  mariage  auffi  long-tems  que  votre 
bonheur  fera  fufpendu.  Ce  vœu  eft  une  juftice 
que  je  rends  au  mari  qui  m’eft  deftiné  par  le 
ciel  : car , ma  chère  , n’eft  - il  pas  certain  que 
jç  ferai  malheureufe  fi  vous  l’çtes  ? & quelle 
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indigne  femme  ne  ferois-je  pas  néceflairemenr  , 
pour  un  homme  dont  les  complaifances  n’au» 
raient  pas  le  pouvoir  de  contre-balancer , dans 
mon  cœur , une  affliction  qu’il  n’auroit  pas 
eau  fée  ! 

A votre  place  , je  coramuniquerois  à Lovelatfe 
la  lettre  de  votre  abominable  fœtir.  Je  vous  la 
renvoie.  Elle  ne  paftera  pas  la  nuit  fous  le  même 
toit  que  moi.  Ce  fera  pour  vous  une  occafion 
de  ramener  Lovelace  au  fujet  qui  doit  faire  à 
préfent  votre  principale  vue.  Qu’il  apprenne  ce 
que  vous  fouffrez  pour  lui.  il  eft  importable  qu’il 
n’en  foit  pas  touché.  Je  perdrois  le  fens  & la 
raifon , fi  cet  homme  avoit  la  lâcheté  de  vous 
trahir.  Avec  un  mérite  fi  diftingué , vous  ne 
ferez  que  trop  punie  de  votre  faute  involontaire, 
par  la  néceflîté  d’être  fa  femme. 

Je  ne  voüdrois  pas  que  vous  vous  crufliez 
trop  affijrée  qu’on  ait  renoncé  au  deflein  de  vous 
faire  enlever.  L’expreffion  de  cette  déteftable- 
Arabelle  me  paroît  ménagée  pour  vous  infpirer 
une  faufle  féciurré.  Elle  croit  > dit-elle , que  cû 
dejfein  ejl  abandonné.  Cependant  fe  n’npprénds 
pas  de  mifs  Loyd  qu’on  ait  commencé  à le  dé- 
favouer.  Le  meilleur  parti  , forfque  vous  ferez 
à Londres , eft  de  vous  tenir  à coaveff , & de 
faire  pafler  par  deux  ou  trois  mains  tout  ce  qui 
peut  vous  être  adrelTé..  Je  ne  voüdrois  pas  pouc 

A a iv. 
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ma  vie  , vous  voir  tomber  , par  quelque  fur- 
prife , entre  les  mains  - de  ces  odieux  tyrans. 
Moi  - même  je  me  contenterai  de  vous  donner 
de  mes  nouvelles  par  quelque  main  tierce  ; & 
j’en  tirerai  un  avantage  , qui  fera  de  pouvoir 
affurer  ma  mère , ou  tout  autre , dans  l’occafton , 
que  j’ignore  où  vous  êtes.  Ajoutez  que  ces  me* 
fures  vous  bifferont  moins  de  crainte  pour  les 
fuites  de  leur  violence  , s’ils  tentoient  de  vous 
enlever  en  dépit  de  Lovelace. 

Mais  je  vous  prie  d’adreffer  dire&ement  toutes 
vos  lettres  à M.  Hickman  j & même  votre  ré- 
ponfe  à celle-ci.  J’ai  quelques  raifons  pour  le 
fouhaiter  ; fans  compter  que , malgré  l’indulgence 
d’aujourd’hui , ma  mère  eft  toujours  obftinée  dans 
fa  défenfe.  • 

Le  confeil  que  je  vous  donne  eft  d’éloigner 
de  vos  idées  ce  nouveau  fujet  d’affli&ion.  Je 
cormois  quelle  impreflion  il  peut  faire  fur  vous. 
Mais  ne  le  permettez  pas.  EfTayez  de  le  réduire 
à fa  jufte  valeur.  L’oublier  eft  au-defTus  de  vos 
forces  : cependant  votre  efprit  peut  s’occuper 
de  mille  fujets  difFérens  ; de  ceux  qui  font  devant 
vous.  Apprenez-moi , fans  vous  y arrêter  trop , 
ce  que  Lovelace  aura  penfé  de  l’abominable 
lettre , & de  cette  diabolique  imprécation.  Je 
compte  quelle  amènera  naturellement  le  grand 
fujet,  & que  vous  n’aurez  pas  befoin  de  mé-. 
diateur,  , > 
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■ Allons  , ma  chère  ; que  votre  courage  fe 
réveille.  C’eft  à l’extrémité  du  mal  que  le  bien 
recommence.  Le  bonheur  vient  fouvent  d’où 
l’on  attend  l’infortune.  Cette  malédiction  même, 
heureufement  ménagée  , peut  devenir  une  fource 
de  bénédictions  pour  vous.  Mais  Pefpoir  du 
remède  s’évanouit  avec  le  courage.  N’accordez 
pas  à vos  cruels  ennemis  l’avantage  de  vous  faire 
mourir  de  chagrin  ; car  il  eft  clair  pour  moi 
que  c’eft  ce  qu’ils  fe  propofent  d préfenc. 

Quelle  petitefle , de  vous  refufer  vos  livres , 
vos  pierreries  & votre  argent  ! Je  ne  vois  que 
l’argent  dont  vous  ayez  un  befoiu  abfolu  , puif- 
qu’ils  daignent  vous  accordet  vos  habits.  Je  vous 
envoie , par  le  porteur , les  mélanges  de  Norris  (*), 
où  vous  trouverez  cinquante  guinées  dans  autant 
'de  petits  papiers.  Si  vous  m’aimez,  ne  me  les 
renvoyez  pas.  Il  m’en  refte  à votre  fervice.  1 

Ainfi , lorfque  vous  arriverez  à Londres , fi  votre 
logement  ou  la  conduite  de  votre  homme  vous 
déplaifent,  quittez  fur  le  champ  l’un  & l’autre. 

Je  vous  confeilletois  aufti  d’écrire  fans  délai 
à M.  Morden.  S’il  fe  difpofe  à revenir , votre 
lettre  hâtera  fon  départ  ; & vous  en  ferez  plus 
tranquille  jufqu’à  fon  arrivée.  Mais  Lovelace  eft 
un  imbécille,  s’il  n’obtient  pas  fon  bonheur  de 


(*)  Livre  eftinié. 
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votre  confentetnent  j avant  que  le  retour  de  votre 

coufin  rende  le  fien  nécetfàire. 

Courage  encore  une  fois.  Tout  s’arrange  pour 
votre  bonheur.  Ces  violences  même  en  font  le 
prcfage.  Suppofez  que  vous  foyez  moi , & que 
je  fois  vous  (c’eft  une  fuppofition  que  vous  pouvez 
faire  ; car  vos  malheurs  font  les  miens  ) , & don- 
nez-vous à vous-même  les  confolations  que  vous 
me  donneriez.  J’ai  les  mêmes  idées  que  vous  de 
la  malédi&ion  des  parens  : mais  diftinguons  ceux 
qui  ont  plus  à répondre  que  leurs  enfans , pour  - 
les  fautes  même  dont  leur  emportement  s’autorife. 
Pour  donner  quelque  vertu  à ces  horribles  impré- 
cations , les  parens  doivent  être  fans  reproche  j 
& la  défobéiflànce  ou  l’ingratitude  d’un  enfanc 
doit  être  fans  excufe. 

Voilà,  dans  mes  humbles  idées  , le  jour  fous* 
lequel  votre  difgrâce  doit  frapper  mes  yeux  ôc 
ceux  du  public.  Si  vous  ne  laiflëz  pas  prendre  , 
lur  vous , trop  d’empire  à la  douleur  & à la 
défiance  de  votre  fort , vous  fortifierez  ce  rayoa 
de  lumière , & vous  l’augmenterez  par  vos  pro- 
pres réflexions. 

Anne  Howi. 
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LETTRE  CXLIII. 

Mifs  Clarisse  Harlove  à mifs  Howe. 

Mercredi  matin,  16  avril. 

Votre  lettre,  chère  & fidelle  mifs  Howe 
m’apporte  beaucoup  de  confolation.  Avec  quelle 
douceur  jeprouve  la  vérité  de  cette  maxime 
du  fage  , qu’un  ami  fidelie  ejl  la  médecine  de 
la  vie  ! 

Votre  meflàger  arrive  au  moment  que  je  pars 
pour  Londres  ; la  chaife  à la  porte.  J’ai  déjà 
fait  mes  adieux  à la  bonne  veuve  , qui  m’ac- 
corde , à la  prière  de  M.  Lovelace , l’aînée  de 
fes  filles,  pour  m’accompagner  dans  le  voyage. 
Cette  jeune  perfonne  doit  retourner  dans  deux 
ou  trois  jours  , avec  la  chaife , qui  fera  ren- 
voyée au  château  de  milord  M. . . . dans  Hert- 
fordshire. 

J’avois  reçu  cette  lettre  terrible  le  dimanche , 
pendant  que  M.  Lovelace  étoit  abfent.  Il  s’ap- 
perçut , à fon  retour  , de  l’excès  de  ma  douleur 
& de  mon  abattement  ; & fes  gens  lui  apprirent 
que  j’avois  été  beaucoup  plus  mal  : en  effet , je 
m’étois  évanouie  deux  fois.  Je  crois  que  ma  tête 
s’en  reffent  comme  mon  cœur. 

Il  auroit  fouhaité  de  voir  b lente.  Mais  je  m’y 
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oppofai , à caufe  des  menaces  dont  elle  eft  rem- 
plie contre  lui-même.  L'effet  qu’elle  a produit 
fur  moi  ne  lailîa  point  de  le  jeter  dans  un  furieux 
emportement.  J’étois  fi  foible , qu’il  me  conseilla 
de  remettre  mon  départ  à lundi , comme  je  me 
l’étois  déjà  propofé.  • 

11  eft  extrêmement  tendre  8c  refpeétueux. 
Tout  ce  que  vous  avez  prévu  de  fa  part  eft  venu 
à la  fuite  de  ce  fatal  incident.  11  s’eft  offert  à moi 
avec  fi  peu  de  réferve  que  je  me  fais  un  repro- 
che de  ma  défiance , & de  vous  l’avoir  marquée 
trop  librement.  Je  vous  demande  en  grâce  * 
ma  très-chère  amie , de  ne  faire  voir  à perfonne 
tout  ce  qui  pourroit  nuire  de  mon  côté  à fa 
réputation. 

Je  dois  vous  avouer  que  fa  conduite  obligeante 
& l’abattement  de  mon  efprit  3 joints  à vos  avis 
précédens  & aux  circonftances  de  ma  fituarion  , 
me  déterminèrent  dimanche  à recevoir  ouverte- 
ment fes  offres.  Ainfi  , je  dépends  à préfent  de  lui 
plus  que  jamais.  Il  me  demande  à tous  momens 
de  nouvelles  marques  de  mon  eftime  & de  ma 
confiance.  Il  confefle  qu’il  a douté  de  l’une  j &• 
qu’il  étoit  prêt  à défefpérer  de  l’autre.  Comme 
je  n’ai  pu  me  difpenfer  de  quelques  aveux  favo- 
rables pour  lui , il  eft  certain  que  3 s’il  s’en  rend 
indigne  , j’aurai  bien  fujet  de  blâmer  cette  vio- 
lence lettre  de  ma  foeur  ; car  je  ne  me  fens 
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point  de  réfolution.  Abandonnée  de  tous  mes 
amis  naturels , avec  votre  feule  pitié  pour  con- 
folation  ( pitié  reftreinte  , fi  je  puis  ainfi  la  nom- 
mer ) , je  me  fuis  vue  forcée  de  tourner  mon 
cœur  affligé  vers  l’unique  protection  qui  s’eft 
préfentée.  Cependant  votre  avis  me  foutient. 
Non  - feulement  il  a fervi  à me  déterminer  ; 
mais,  répété  dans  la  tendre  lettre  que  j’ai  de- 
vant les  yeux,  il  a la  force  de  me  faire  partir 
pour  Londres  avec  une  forte  de  joie.  Aupara- 
vant j je  me  fentois  comme  un  poids  fur  le  cœur; 
& quoique  mon  départ  me  parut  le  meilleur 
& le  plus  sûr  parti,  la  force  me  manquoit,  je 
ne  fais  pourquoi , à chaque  pas  que  je  faifois 
pour  les  préparatifs.  J’efpère  qu’il  n’arrivera  rien 
de  fâcheux  fur  la  route.  J’efpère  que  ces  efprits 
violens  n’auront  pas  le  malheur  de  fe  rencontrer. 

La  voiture  n’attend  plus  que  moi.  Pardon , 
ma  très-bonne  , ma  très-obligeante  amie  , fi  je 
vous  renvoie  votre  Norris.  Dans  la  perfpective 
un  peu  plus  flatteufe  qui  commence  à s’ouvrir , 
je  ne  vois  pas  que  votre  argent  pifilfe  m’être 
néceflàire.  D’ailleurs  , j’ai  quelque  efpérance 
qu’avec  mes  habits , on  m’enverra  ce  que  j’ai 
demandé , quoiqu’on  me  le  refufe  dans  la  lettre. 
Si  je  me  trompe,  & s’il  m’arrive  d’êrre  preflee 
par  le  befoin  , il  me  fera  aifé  d’en  inftruire  une 
amie  fi  ardente  à m’obliger.  Mais  j’aimerois  bien 
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mieux  que  vous  puffiez  dire  , dans  l’occafiori  j 
qu’on  ne  vous  a fait  aucune  demande , 8c  que 
vous  n’avez  fait  aucune  faveur  de  cette  nature. 
Mes  vues  , dans  ce  que  je  dis  ici,  fe  rapportent  à 
l’efpérance  que  j’ai  de  me  rétablir  dans  l’eftime 
de  votre  mère  , qui , après  celle  de  mon  père  8t 
de  ma  mère , eft  ce  que  je  délire  le  plus  au  monde. 

Je  dois  ajouter , malgré  la  précipitation  avec 
laquelle  j’écris , que  M.  Lovelace  m’offrit  hier 
de  fe  rendre  avec  moi  chez  milord  M. , . . oü 
de  faire  venir  ici  l’aumônier  du  château.  11  me 
preffa  beaucoup  d’y  confentir , en  me  témoignant 
même  que  la  célébration  lui  feroit  plus  agréable 
ici  qu’à  Londres.  Je  lui  avois  dit  qu’il  feroit  tems 
d'y  penfer  à la  ville.  Mais,  depuis  que  j’ai  reçu 
votre  tendre  & confolante  réponfe  i je  crois 
fentir  quelque  regret  de  n’avoir  pu  me  rendre 
à fes  ardentes  follicitations.  Cette  affreufe  lettre 
de  ma  fœur  a comme  décompofé  mon  être.  Et 
puis , il  y a quelques  petites  délicateflès  , fur 
lefquelles  il  me  feroit  difficile  de  paffer.  Point 
de  préparations;  point  d’articles  drefles;  point 
de  permiflion  eccléfiaftique  ; un  fond  de  douleur 
continuelle  ; nul  plaifir  en  perfpe&ive  , pas  même 
dans  mes  plus  vagues  déilrs  : 6 ma  chère  S qui 
pourroit  , dans  cette  fituation  , penfer  à des 
engagemens  fi  folennels  ? qui  pourroit  paroître 
prête  , & l’être  fi  peu  î 
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Si  j'ofois  me  flatter  que  mon  indifférence 
pour  toutes  les  joies  de  la  vie  vint  d’un  jufte 
motif,  ôc  quelle  n’ait  pas  plutôt  fa  fource  dans 
l’amertume  de  mon  cœur  & dans  les  mortifica- 
tions que  mon  orgueil  fe  laflè  d’effuyer , que  la 
-mort  auroit  d’attraits  pour  moi  ! Sc  que  j’épou- 
ferois  un  cercueil  bien  plus  volontiers  qu’aucun 
homme  ! 

En  vérité  , je  ne  connois  plus  de  plaiiir  que 
dans  votre  amitié.  A (Turez  - moi  qu’il  ne  me 
manquera  jamais.  Si  mon  cœur  devient  capable 
d’en  délirer  d’autres,  ce  ne  peut  être  que  fur 
ce  fondement. 

L’abattement  de  mes  efprits  recommence  an 
moment  de  mon  départ.  Pardonnez  ce  profond 
accès  de  vapeurs  noires  qui  me  dérobent  jufqu  a 
l’efpérance , feule  reüburce  des  malheureux , 
dont  je  n’ai  jamais  été  privée  que  depuis  ces 
deux  jours. 

• Mais  il  eft  tems  de  vous  laiffer  refpirer.’ 
Adieu,  très-chère  & très-tendre  amie.  Priez 
pour  votre 

Ct.  Hahloye. 


Histoire 


584 


LETTRE  CXL  IV. 

Mips  Hotte  à mips  Clarisse  Harlove. 

1 » .1 

Jeudi,  17  avril. 

Te  ne  fuis  pas  contente  que  vous  m’ayez  ren- 
voyé mon  Norris.  Mais  ii  faut  fe  rendre  à toutes 
vos  volontés.  Vous  en  pourriez  dire  autant  des 
miennes.  Aucune  des  deux , peut-être , ne  doit 
efpérer  de  l’autre  qu’elle  faffê  ce  qu’il  y a de 
mieux  j & peu  de  jeunes  filles  néanmoins  lavent 
mieux  ce  qu’elles  devroient  faire.  Je  ne  puis  me 
féparer  de  vous , ma  chère  j quoique  je  donne 
une  double  preuve  de  ma  vanité  dans  ce  com- 
pliment que  je  me  fais  à moi-même. 

C’eft  de  tout  mon  cœur  que  je  me  réjouis 
de  voir  un  changement  fi  avantageux  dans  votre 
fituation.  Le  bien , comme  j’ai  ofé  vous  le 
promettre,  eft  venu  du  mal.  Quelle  idée  au- 
rois-je  conçue  de  votre  homme , 8c  quelles  au- 
raient dû  être  fes  vues , s’il  n’avoit  pas  pris  ce 
parti  fur  une  lettre  fi  infâme , 8c  fur  un  traitement 
fi  batbare;  principalement  > lorfqu’il  en  eft  l’oc* 
cafion  ? 

Vous  favez  mieux  que  perfonne  quels  ont  etc 
vos  motifs  : mais  je  fouhaiterois  que  vous  vous 
fufliez  rendue  àdes  inftances  fi  férieufes.  Pourquoi 

n’auriez- vous 


Digitized  by  Google 


DE  C L À R t S $ E.  j 8 f 

n’auriez  - vous  pas  dû  permettre  qu’il  fît  venir 
le  chapelain  de  milord  M. . . . ? Si  vous  êtes 
arrêtée  par  des  bagatelles  , telles  qu’une  per- 
miflîon , des  préparatifs  3 & d’autres  fcrupules 
de  cette  nature,  votre  fervanre,  ma  chère!  Vous 
ne  fentez  donc  pas  que  la  grande  cérémonie  eft 
un  équivalent  pour  tous  les  autres.  Gardez-vous 
de  retomber  dans  vos  mélancoliques  délicateiïès, 
jufqu’à  préférer  un  drap  mortuaires  à ce  qui 
doit  faire  l’objet  de  vos  défirs , lorfque  vous 
l’avez  actuellement  entre  les  mains , & lorfqu’il 
eft  vrai  , comme  vous  l’avez  dit  dans  une  occalîon 
plus  jufte , qu’on  n’a  pas  la  liberté  de  mourir 
quand  on  veut.  Mais  je  ne  fais  quelle  étrange 
perverfité  de  la  nature  humaine  fait  délirer , 
dans  l’éloignement , ce  qu’on  mcprife  aufli  - tôt 
qu’on  croit  y toucher. 

Vous  n’avez  à vous  ptopofer  qu’un  feul  point* 
C’eft  le  mariage.  Qu’il  ne  tarde  plus , je  vous 
en  fupplie^Abandonnez  le  refte  à la  providence , 
& fiez-yj^^P  fa  conduite.  Vous  aurez  un  très- 
bel  homnüT,  un  homme  agréable  , qui  ne  man- 
queroit  pas  de  fageffe  , s’il  n’étoit  pas  vain  de 
fçÊ  talens  , Sc  poftedé  de  l’efprit  de  libertinage 
& d’intrigue.  Mais  tandis  que  les  yeux  d’une 
infinité  de  femmes,  féduits  par  une  fi  belle 
figure  & par  des  qualités  fi  brillantes  , entre- 
tiendront fa  vanité  , vous  prendrez  patience , en 
Tome  III.  B b 
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attendant  que  les  cheveux  gris  Sc  la  prudence 
entrent  enfemble  fur  la  fcène.  Pouvez  - vous 
efpérer  que  tout  fe  réunifie  pour  vous  dans  le 
même  homme? 

Je  fuis  perfuadée  que  M.  Hickman  ne  connoie 
point  de  voies  détournées  ; mais  il  marche  de 
mauvaife  grâce  dans  la  voie  droite.  Cependant 
Hickman,  quoiqu’il  ne  plaife  point  à mes  yeux, 
& qu’il  amufe  peu  mes  oreilles  , n’aura  rien  de 
choquant,  je  m’imagine,  pour  ces  deux  organes. 
Votre  homme  , comme  je  vous  le  difois  der- 
nièrement , foutiendra  fans  celle  votre  attention  j 
vous  ferez  toujours  occupée  avec  lui , quoiqu’un 
peu  plus  , peut  - être , de  vos  craintes  que  de 
Yos  efpérances  -,  tandis  qu’Hickman  ne  fera  pas 
plus  capable  de  tenir  une  femme  éveillée  par 
fes  difcours , que  de  troubler  fon  fommeil  par 
de  facheufes  aventures.  , 

Je  crois  favtfir  à préfent  fur  lequel  des  deux 
une  perfonne  aufll  prudente  que  vous  auroit 
d’abord  fait  tomber  fon  choix  : C\:^Bjne  doute 
pas  non  plus , que  vous  ne  publiez  deviner  lequel 
j’aurois  choifi , fi  j”avois  eu  cette  liberté.  Mais, 
fières  comme  nous  fournies , celle  qui  l’eft  le 
plus  ne  peut  que  refufer  -,  Sc  la  plupart  fe  dé- 
terminent à recevoir  un  homme  à demi-digne 
d’elles , dans  la  crainte  qu’on  ne  leur  offre  quelque 
choie  de  pis. 
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Si  nos  deux  hommes  étoient  tombés  à des 
efprits  de  la  trempe  du  leur,  quoiqu’à  la  longue 
M.  Lovelace  pût  avoir  été  trop  fort  pouf  moi, 
je  me  figure  que , pendant  les  fix  premiers  mois , 
du  moins , je  lui  aurois  rendu  peine  de  cœur 
pour  peine  de  cœur  : pendant  que  vous , avec 
mon  doucereux  berger  , vous  auriez  coulé  des 
jours  aufiî  fereins  , auflî  calmes  , auflï  com- 
pafles  que  l’ordre  des  faifons  , & ne  variant, 
comme  elles  , que  pour  apporter  autour  de 
vous  une  abondance  continuelle  d’utilités  6c 
d’agrémens. 

J’ aurois  continué  dans  le  même  ftyle.  Mais 
j’ai  été  interrompue  par  ma  mère,  qui  eft  encrée 
fubitement,  6c  d’un  air  qui  portoit  la  défenfe; 
en  me  faifant  fouvenir , qu’elle  ne  m’avoit 
accordé  fa  permiffion  que  pour  une  fois.  Elle 
a vu  votre  odieux  oncle , & leur  conférence 
fecrète  a duré  long-tems.  Ces  allures  me  cha- 
grinent beaucoup. 

Il  faudra  que  je  garde  ma  lettre,  en  atten- 
dant de  vos  nouvelles  ; car  je  ne  fais  plus  où 
vous  l’envoyer.  N’oubliez  pas  de  me  donner 
pour  adreflè  un  lieu  tiers,  comme  je  vous  en 
ai  priée. 

Ma  mère  m’ayant  preflee , je  lui  ai  dit , qu’à 
la  vérité,  c’étoit  à vous  que  j’écrivois;  mais  que 
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c’étoit  pour  mon  feul  amufement , Sc  que  je  ne 
favois  pas  où  vous  adrelïer  ma  lettre. 

J’efpère  que  la  première  des  vôtres  m’ap- 
prendra votre  mariage  ; quand  vous  devriez 
m’apprendre,  par  la  fécondé  , que  vous  avez  k 
faire  au  plus  ingrat  de  tous  les  monftres  , comme 
il  feroit  néceflài rement , s’il  n’étoit  pas  le  plus 
tendre  de  tous  les  maris. 

J’ai  dit  que  ma  mère  me  chagrine  beaucoup  : 
mais  j’aurois  pu  dire  , dans  vos  termes , qu’elle 
m’a  comme  décompoféc.  Croiriez -vous  qu’elle 
prétend  catéchifer  Hickman , pour  la  part  qu’elle 
lui  fuppofe  à notre  correfpondance  ; St  qu’elle 
le  catéchife  très-févèrement  , je  vous  en  allure? 
Je  commence  à croire  que  je  ne  fuis  pas  fans 
quelque  fentiment  de  pitié  pour  le  pitoyable 
perfonnage}  car  je  ne  puis  fouffrir  qu’il  foit 
traité  comme  un  fot  par  tout  autre  que  moi. 
Entre  nous , je  crois  que  la  bonne  dame  s’eft 
un  peu  oubliée.  j£  l’ai  entendue  crier  très-haut. 
Elle  s’eft  peut-être  imaginé  que  mon  père  étoit 
revenu  au  monde.  Cependant  la  docilité  de 
l’homme  devroit  la  détromper  \ car  je  m’ima- 
gine j en  me  rappelant  le  parte , que  mon  père 
auroit  parlé  aufli  haut  qu’elle. 

Je  fais  que  vous  me  blâmerez  de  toutes  ces 
impertinences  ; mais  ne  vous  ai-je  pas  dit  qu’on 
me  chagrine  ? Si  je  ne  ra’en  telfentois  pas  un 
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peu  , on  pourrait  douter  de  qui  je  fuis  fille  , 
des  deux  côtés. 

Cependant  vous  ne  devez  pas  me  gronder 
trop  fcvèrement  ; parce  que  j’ai  appris  de  vous 
à ne  pas  défendre  mes  erreurs.  Je  reconnois 
que  j’ai  tort  ; & vous  conviendrez  que  c’eft 
a fiez  : ou  vous  ne  feriez  pas  auflî  généreufe  ici 
que  vous  l’êtes  toujours. 

Adieu , ma  chère.  Je  dois , je  veux  vous 
«imer , & vous  aimer  toute  ma  vie.  Je  le  ligne 
de  mon  nom.  Je  le  lignerais  de  mon  fang  , 
comme  le  plus  cher  & le  plus  faint  de  tous  les 
devoirs. 

Anne  Howe. 


LETTRE  CXLV. 

Mifs  Howe.  à mifs  Clarisse  Harlove. 

(Cette  lettre  ne  partit  qu’avec  la  précédente). 

Jeudi , 17  avril. 

U»  jufte  intérêt  m’a  fait  appprofondir  lî  vos 
parens  étoient  férieufement  réfol  us , avant  votre 
départ , de  renoncer  à leurs  mefures  , comme 
votre  taure  ne  fait  pas  difficulté  de  vous  en 
affûter  dans  fa  lettre.  En  rapprochant  diffé- 
rentes informations  ; les  unes  tirées  de  ma  mère, 
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par  les  confidences  de  votre  oncle  Antonin  ; les 
autres  de  votre  fœur , par  mifs  Loyd  ; & quel- 
ques - unes , par  une  troifième  voie , que  je  ne 
vous  nommerai  point  à préfent  ; j’ai  raifon  de 
croire  que  je  puis  vous  donner  le  récit  Suivant 
pour  une  vérité  certaine» 

On  n’avoit  aucune  difpofition  à changer  de 
mefures  , jufqu’aux  deux  ou  trois  derniers  jours 
qui  ont  précédé  votre  départ.  Au  contraire , votre 
frère  & votre  fœur , quoique  fans  efpérance  de 
l’emporter  en  faveur  de  Solmes,  étoietit  réfolus 
de  ne  fe  relâcher  de  leurs  perfécutions , qu’après 
i vous  avoir  pouffée  à quelque  démarche  qui , 
avec  le  fecours  de  leurs  bons  offices  , vous 
auroit  fait  juger  indigne  d’excufe  par  les  ctres 
à demi-raifonnables  qu’ils  avoient  à faire  mouvoir. 

Mais  enfin,  votre  mère,  lafle  , & peut-être 
hpnteufe,  du  rôle  paffif  qu’elle  avoir  joué  juf- 
qu’alors  , prit  le  parti  de  déclarer  à mifs  Ara- 
belle  , qu’elle  étoit  déterminée  â mettre  tout  en 
ufage  'pour  finir  les  divifions  domeftiques , & 
pour  engager  votre  oncle  Harlove  à feOonder  fe* 
efforts,  \ 

. Cette  déclaration  alarma  votre  frère  & votre 
fœur,  Ce  fut  alors  qu’on  réfolut  de  changer 
quelque  chofe  au  premier  plan.  Les  offres  de 
Solmçs  étoieqt  néanmoins  trop  avantageufes  pou? 
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être  abandonnées  : mais  on  prie  un  nouveau 
tour , qui  fut  d’engager  votre  père  à des  excès 
de  bonté  ôc  de  condefcendance.  O11  s’en  promit 
même  plus  de  fuccès  que  de  la  rigueur  : ôc  telle, 
comme  ils  le  publient , devoir  être  votre  der- 
nière épreuve. 

Au  fond , ma  chère  , je  crois  que  le  fuccès  de 
cette  voie  auroit  répondu  à leurs  efpérances.  Je 
ne  dbute  pas  un  moment  que , fi  votre  père 
eût  cônfènti  à fléchir  lès  genoux , c’eft  à-  dire  à 
faire  pour  vous  ce  qu’il  n’a  jamais  fait  que  pour 
dieu , il  n’eût  tout  obtenu  d’une  fille  telle  que 
vous.  Mais  enfuite,  que  feroit-il  arrivé  ? Peut- 
être  auriez-vous  confenti  â voir  LovelaCe  , dans 
la  vue  de  l’appaifer  ôc  de  prévenir  les  défaftres , 
du  moins,  fi  votre  famille  vous  en  avoir  laifle 
le  terns , & fi  le  mariage  n’avoit  pas  été  bruf- 
qué.  Croyez-vous  que  vous  fufliez  revenue  libre- 
ment de  cetre  entrevue  ? Si  vous  la  lui  aviez 
refufée  , vous  voyez  qu’il  étoit  réfolu  de  leur 
rendre  une  vifite , ôc  bien  efeorté  : & quelles  en 
auroient  été  les  fuites  ? 

Ainfi , nous  ne  favons  pas  trop  fi  les  chofes 
n’ont  pas  tourné  au-  mieux  , quoique  ce  mieux 
ne  lut  paà  fort  à défirèf. 

J’efpère  que  votre  efprit  fenfé  & capable  de 
réflexion,-  fera  un  ufage  convenable  de  cette 
découverte.  Qui  n’auroit  pas  la  patience  de  fou- 
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tenir  un  grand  mal , s’il  pouvoit  fe  perfuader 
que  la  providence  l’a  permis , dans  fa  bonté  , 
pour  le  garantir  d'un  plus  grand?  fur-tout,  s’il 
avoir  droit , comme  vous , de  fe  repofer  tran- 
quillement fur  le  témoignage  de  fon  propre 
cœur. 

Permettez  que  j’ajoute  une  obfervation.  Ne 
voyons  - nous  pas , par  le  récit  que  je  vous  ai 
fait , les  ferviceJ  que  votre  mère  auroit  pu  vous 
rendre,  fi  l’autorité  maternelle  s’étoir  forcement 
déclarée  en  faveur  d’une  fille  qui  avoit  de  fon 
côté  le  double  droit  du  mérite  & de  l’oppref- 
fion  ? 

Adieu,  ma  chère.  Je  fuis  pour  jamais  à 
vous, 

Anne  Howe. 

( Mifs  Harlove  3 dans  fa  réponfe  à la  première 
de  ces  deux  dernières  lettres  3 gronde  fon  amie 
de  donner  Ji  peu  de  poids  à fes  avis  3 par  rapport 
à fa  mère.  On  croit  devoir  en  inférer  ici  quelques 
extraits  3 quoiqu’un  peu  avant  le  tems  ). 

Je  ne  répéterai  pas  , dit-elle,  ce  que  je  vous 
ai  déjà  écrit  en  faveur  ,de  M.  Hickman.  Je  vous 
rappellerai  feulement  une  obfervation  que  vous 
m’avez  entendu  faire  plus  d’une  fois  ; c’tft 
« qu’ayant  furvécu  à votre  première  paflïon , 

vous  n’auriez  que  de  l’indifférence  pour  de 
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» fécond  amant , quand  il  auroit  les  petfeétions 
» d’un  ange  ». 

Les  motifs  qui  m’ont  fait  fufpendre  la  celé-  • 
bration,  continue-t-elle,  n’ont  pas  été  de  (Impies 
fcrupules  de  formalité.  J’étois  réellement  fort 
mal.  Je  ne  pouvois  foutenir  ma  tête.  La  fatale 
lettre  m’avoit  percé  le  cœur.  D’ailleurs , ma 
chère , devois-je  être  auflî  ardente  à profiter  de 
fes  offres  , que  fi  j’euffe  appréhendé  qu’il  ne  me 
les  répétât  jamais  ? 

( Dans  la  féconde  lettre  3 elle  fait  les  réflexions 
fuivantes  3 entre  plufieurs  autres  ). 

« Ainfi  , ma  chère , vous  paroiflèz  perfuadée 
*»  qu’il  y a du  deftin  dans  mon  erreur.  Je 
» reconnois  ici  l’amie  tendre  & remplie  d’é- 
» gards.  Cependant , puifque  mon  fort  s’eft 
» déclaré  comme  il  a fait , plût  au  ciel  que  le 
» caractère  de  mon  père  fût  à couvert  de  repro- 
» che  aux  yeux  du  public  ; ou-  du  moins  celui 
» de  ma  mère  qui  a fait  l’admiration  de  tout 
» le  monde  avant  la  nailfance  de  nos  malheureux 
» troubles  domeftiques  ! que  perfonne  ne  fâche 
» de  vous  qu’en  faifant  valoir  à propos  fes  rares 
» talens  , elle  auroit  pu  fauver  une  fille  infor- 
» tunée.  Vous  obferverez , ma  chère,  qu’avant 
» qu’il  fût  trop  tard  , lorfqu’elle  a vu  qu’il  n’y 
» avoir  pas  de  fin  aux  perfécutions  de  mon 
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si  frère,  elle  avoir  pris  la  réfolution  d’agir  avec 
n force  : mais  fa  téméraire  fille  a tout  précipité 
a par  la  funefte  entrevue  , & lui  a fait  perdre 
» le  fruit  de  fes  indulgens  defièins.  Ah  ! ma 
» chère  , je  fuis  convaincue  à ptéfent , par  une 
» trifte  expérience , qu’aufli  long-tems  que  des 
» enfans  font  aflèz  heureux  pour  avoir  des  parens 
a ou  des  gardiens , qu’ils  puiflent  confulter  , ils 
» ne  doivent  pas  préfumer  (non,  non,  jamais, 
» même  avec  les  meilleures  & les  plus  pures 
» intentions  ) de  fuivre  leurs  propres  idées  dans 
ii  les  affaires  d’importance. 

» Je  crois  entrevoir,  ajoute  mifs  Clarifie, 
n un  rayon  d’efpérance  pour  ma  réconciliation 
a future , dans  l’intention  que  ma  mère  avoir 
a de  s’employer  en  ma  faveur,  fi  je  n’avois 
a pas  ruiné  fon  projet  par  ma  coupable  démar- 
ss  che.  Cette  favorable  idée  fe  fortifie  d’autant 
n plus  , que  le  crédit  de  mon  oncle  Harlove 
» feroit  fans  doute  d’un  grand  poids  , comme 
,,  le  penfe  ma  mère,  s’il  avoit  la  bonté  d’entrer 
n dans  mes  intérêts.  Peut-être  me  convient-il 
»,  d’écrire  à ce  cher  oncle , fi  je  puis  en  trouver 
» l’occafion,  ou  la  faire  naître  ». 
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LETTRE  CXLVI. 

M.  L O V E LA  C E à M.  B E LF  O RD. 

Lundi,  14  avril. 

JLj  e deftin , mon  cher  Belford  , trame  une 
toile  bien  bizarre  pour  ton  ami  ; & je  commence 
à craindre  de  m'y  voir  enveloppé  fans  pouvôif 
Téviter. 

Je  travaille  depuis  long  - tems  3 tantôt  à la 
fappe , comme  un  rufé  mineur  ; tantôt  comme 
un  oifeleur  habile étendant  mes  filets,  &:  m’ap* 
plaudiilànt  de  mes  inventions , pour  faire  tomber 
abfolument  cette  inimitable  fille  entre  mes  bras. 
Tonr  paroifloit  agir  pour  moi.  Son  frère  & fes 
oncles  n’étoient  que  mes  pionniers.  Son  père 
faifoit  tonner  l’artillerie  pour  ma  direction.  Ma* 
dame  Howe  écoit  remuée  par  les  reflbrts  que  je 
conduifois.  Sa  fille  donnoit  le  mouvement  pour 
moi,  & fe  figuroit  néanmoins  combattre  mes 
vues.  La  chère,  perfonne  elle-même  avoit  déjà 
la  tête  paflce  dans  mon  piège , fans  s’appercevoir 
qu’elle  y étoit  prife  ; parce  que  mes  machines 
n’étoient  pas  fenfibles  autour  d’elle.  En  un  mot , 
. lorfqu’il  ne  manquoit  rien  à la  perfe&iôn  de 
mes  mefures,  te  feroit-il  tombé  dans  l’imagi- 
nation que  je  fuffe  devenu  mon  ennemi , & 
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minée  à partir  pour  Londres , & même  à fe  loger 
chez  la  veuve. 

Mais  tu  me  demandes 3 fans  doute  , comment 
ce  changement  eft  arrivé.  Toi  , Lovelace , me 
diras-tu , nous  favons  que  tu  te  plais  aux  opé- 
rations furpienantes  : mais  nous  ne  te  connoiflions 
pas  le  don  des  miracles.  Comment  t’y  es- tu  pris 
pour  arriver  à ce  point  ? . 

Je  vais  te  l’apprendre.  J’étois  en  danger  de 
perdre  pour  jamais  la  charmante  Clarifie.  Elle 
croit  prête  à prendre  fon  efior  vers  les  deux  , 
c’eft  à dire  vers  fon  élément  naturel.  11  falloit 
quelque  moyen  puiffant , un  moyen  extraordi- 
naire , pour  la  retenir  parmi  les  êtres  de  notre 
efpèce.  Quels  moyens  plus  efficaces  que  les  ten- 
dres fons  de  l’amour  & l’offre  du  mariage , de 
la  p$rt  d’un  homme  qui  n’eft  pas  haï,  pour  fixer 
l’attention  d’un  jeune  cœur  qui  fouffre  de  fes 
incertitudes , & qui  a déliré  impatiemment  d’en- 
tendre une  propofition  fi  douce? 

Voici  l’aventure  en  peu  de  mots.  Tandis  qu’elle 
refufoit  de  m’avoir  la  moindre  obligation  , & 
que  fa  fierté  me  tenoit  éloigné , dans  l’efpérance 
que  le  retour  de  fon  coufin  la  rendroit  abfolu- 
ment  indépendante  de  moi  ; mécontente , au 
fond , de  me  voir  tenir  mes  pallions  en  bride  , 
aulieu  de  les  abandonner  à fa  cenfure  ; elle  écrit' 
une  lettre  pour  preflèr  la  réponfe  de  fa  fœur  à 
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une  autre  lettre , par  laquelle  fa  crainte  même 
de  m’être  obligée , ôc  fa  paflïon  pour  l’indépen- 
dance , lui  avoient  fait  demander  fes  habits  ôc 
d’autres  commodités  qu’elle  avoit  laifiees  au  châ- 
teau d’Harlove.  Que  reçoit -elle?  une  réponfe 
outrageante  , ôc  plus  horrible  encore  par  la  nou- 
velle qu’elle  contenoit  d’une  malédiction  dans 
les  formes , prononcée  de  la  bouche  d’un  père  , 
contre  une  fille  qui  mérite  toutes  les  bénédictions 
du  ciel  ôc  de  la  terre.  Mille  fois  maudit  le  fa- 
crilége  vieillard  qui  n’a  pas  craint  la  foudre  en 
maudifiànt  le  modèle  de  toutes  les  grâces  ôc  de 
toutes  les  vertus  : ôc  malédiction  au  double  fur 
l’organe  de  cette  nouvelle  déteftable , fur  l’en- 
vieufe , l’indigne  Arabelle  ! 

J’étois  abfent  à l’arrivée  de  cette  lettre.  A 
mon  retour  , je  trouvai  la  divine  Clarifie  *qui 
n’étoit  revenue  de  plufieurs  évanouifiemens  que 
pour  y retomber  fans  cefiè , ôc  qui  tenoit  tous 
les  afiiltans  dans  le  doute  de  fa  vie.  On  avoit 
dépêché  de  tous  côtés  pour  me  trouver.  Il  n’eft 
pas  furprenant  qu’elle  eût  été  fi  touchée , elle , 
dont  le  refpeCt  exceflif  pour  fon  cruel  tyran  de 
père  lui  faifoit  attacher  la  plus  affreufe  idée  à 
fa  malédiction,  fur-tout , comme  je  l’appris  par 
fes  gémifiemens  auffi-tôt  qu’elle  fut  en  état  de 
parler , à une  malédiction  qui  s’étendoit  à ce 
monde  & à -l’autre.  Que  n’eft-elle  tombée  , au 
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meme  inftant , fur  la  tête  de  celui  qui  l’a  pro- 
noncée , par  un  accès  de  quelque  mal  violent,, 
qui  devoir  le  prendre  à la  gorge  & l’étouffer  fur 
le  champ  , pour  fervir  d’exemple  à tous  les  pères 
dénaturés  ! » 

N’aurois  je  pas  été  le  dernier  des  hommes  , 
lî , dans  une  occafion  de  cette  nature , je  ne 
m’étois  pas  efforcé  de  la  rappeler  à la  vie  par 
toutes  fortes  de  confolations  , de  vœux,  de  ca-< 
relfes , & par  toutes  les  offres  que  je  crus  capa- 
bles de  lui  plaire  ? mon  empreffement  eut  d’heu- 
reux effets.  Je  lui  rendis  plus  qu’un  office  de 
père  i car  elle  m’eut  l’obligation  d’une  vie  que 
fon  père  barbare  lui  avoir  prefque  ôtée.  Com- 
ment ne  chérirois-je  pas  mon  propre  ouvrage? 
Je  parlois  de  bonne  foi , lorfque  je  lui  offrais 
de  1 époufer;  <3c  mon  ardeur  à demander  que  la 
célébration  ne  fût  pas  différée , étoit  une  ardeur 
réelle.  Mais  fon  extrême  abattement,  mêlé  d’une 
délicatefïe  quelle confervera , je  n’en  doute  point, 
jufqu’au  dernier  foupir , lui  ont  fait  refufer  le 
tems , quoiqu’elle  confente  à la  folennité  j car 
elle  m’a  dit  « qu’étant  abandonnée  de  tout  le 
>»  monde  , il  ne  lui  reftoit  plus  d’autre  pro- 
>»  teélion  que  la  mienne  ».  Tu  vois  , par  ce 
difcours  même , que  je  lui  ai  moins  d’obligation 
de  cette  faveur  qu’à  la  cruauté  dè  fes  amis. 

Elle  n’a  pas  manqué  d’écrire  à mifs  Howe  , 
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pour  l’informer  de  leur  barbarie  -,  mais  elle  ne 
Jui  a pas  marqué  le  miférable  état  de  fa  fanté. 
Dans  la  foibleflè  où  elle  eft , fes  alarmes  , du 
côté  de  fon  ftupide  frère , lui  font  délirer  d’être 
à Londres.  Sans  cet  accident , & , ce  que  tu 
auras  peine  à croire  , fans  mes  perfuafions , qui 
viennent  de  l’état  où  je  la  vois , elle  feroit  partie 
dès  aujourd’hui  ; mais , s’il  ne  lui  arrive  rien  de 
plus  fâcheux , le  jour  eft  fixé  à mercredi. 

Deux  mots  , je  t’en  prie , fur  ta  grave  pré- 
dication. « Tu  commences  à trembler  férieufe- 
» ment  pour  la  belle  j 8c  c’eft  un  miracle  , dis— 
» tu,  fi  elle  me  réfifte.  Avec  la  connoifïànce  que 
» nous  avons  de  ce  fexe , tu  craindrais , à ma 
» place  , de  pouffer  plus  loin  l’épreuve  , dans  la 
jj  crainte  du  fuccès.  Et , dans  un  autre  endroit , 
jj  fi  tu  plaides  , me  dis- tu  , pour  le  mariage  , ce 
jj  n’eft  point  par  aucun  goût  que  tu  aies  à te 
» reprocher  pour  cet  état  jj. 

Plaifant  avocat  ! tu  n’as  jamais  été  heureux 
dans  tes  raifonnemeris.  Toutes  les  pauvretés  re- 
battues dont  ta  lettre  eft  remplie  en  faveur  de 
l’état  conjugal,  ont-elles  autant  de  force  que  cet 
aveu  doit  en  avoir  contre  ta  propre  thèfe  ? 

Tu  prends  beaucoup  de  peine  à me  convaincre 
que , dans  la  difgrâce  & les  chagrins  où  cette 
belle  perfonne  eft  comme  enfévelie,  ( ru  m’a- 
voueras , j’efpère  , que  c’eft  la  faute  de  fes 

implacable» 
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implacables  parens  , & non  la  mienne) , l’épreuve 
que  je  me  propofe  eft  injufte.  Moi  , je  te  de- 
mande fi  l’infortune  n’eft  pas  le  creufet  de  la 
vertu  ? Pourquoi  veux-tu  que  mon  eftime  ne 
porte  pas  fur  un  mérite  éprouvé  ? Mon  intention 
n’eft-elle  pas  de  la  récompenfer  par  le  mariage , 
fi  elle  réfifte  à l’épreuve  ? Il  eft  inutile  de  me 
jeter  dans  des  répétitions.  Relis,  beau  raifonneur , 
relis  ma  longue  lettre  du  1 $.  Tu  trouveras  que 
je  détruis  d’avance  toutes  tes  obje&ions  jufqu’à 
la  dernière  fyllabe. 

Cependant , ne  me  crois  pas  fâché  contre  toi. 
J’aime  l’oppofition.  Comme  le  feu  eft  l’épreuve 
de  l’or  , & la  tentation  celle  de  la  vertu , l’op- 
pofition eft  celle  de  l'homme  d’efprit.  Avant 
que  tu  te  fuftès  érigé  en  avocat  de  la  belle  , 
n’ai-je  pas  mis  dans  ta  bouche  quantité  d’ob- 
je&ions  contre  mon  entreprife,  uniquement  pour 
me  relever  moi-même  en  te  prouvant  que  tu 
n’y  entends  rien  ? à peu- près  comme  Homère 
forme  des  champions  , & leur  donne  des  noms 
terribles  pour  leur  faire  cafter  la  tête  par  fes 
héros. 

Prends  néanmoins  une  bonne  fois  cet  avis 
pour  règle  : « 11  faut  être  bien  sûr  d’avoir  rai- 
j»  fon  , lorfqu’on  entreprend  de  corriger  fon 
n maître  ». 

Mais  , pour  revenir  à mon  fujet , obferve 
Tome  III.  C c 
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avec  moi  que  , de  quelque  manière  que  mes 
vues  puiiïent  tourner , cette  lettre  violente  que 
ma  charmante  a reçue  de  fa  fœur,  avance  mes 
progrès  au  moins  d’un  mois.  Je  puis  à prefent , 
comme  je  te  l’ai  fait  entendre  , parler  d’amour 
Sr  de  mariage  , fans  craindre  aucune  cenfure  , 
fans  être  borné  par  des  reftriéfcions  ; Sc  de  rigou- 
reufes  loix  ne  font  plus  ma  terreur. 

C’eft  dans  cetce  douce  familiarité  que  nous 
partirons  pour  Londres.  La  fille  aînée  de  madame 
Sorlings  accompagnera  ma  belle  dans  la  chaife  , 
8c  je  les  efcorterai  à cheval.  On  craint  extrême- 
ment le  complot  de  Singleton.  On  m’a  fait  pro- 
mettre une  patience  d’ange , s’il  arrive  queW“e 
chofe  fur  la  route.  Mais  je  fuis  certain  quil 
n’arrivera  rien.  Une  lettre , que  j’ai  reçue  au- 
jourd’hui de  Jofeph  , m’aflure  que  James  Har- 
love  a déjà  quitté  fon  ftupide  projet,  à la  prière 
de  tous  fes  amis , qui  en  redoutent  les  fuites. 
Cependant,  c’eft  une  affaire  à laquelle  je  ne 
renonce  pas  de  même;  quoique  l’ufage  que 
j’en  puis  faire  ne  foit  pas  encore  décidé  dans 

ma  tête. 

Ma  charmante  m’apprend  qu'on  lui  promet 
fes  habits.  Elle  efpère  qu’on  y joindra  fes  pierre- 
ries quelque  argent  quelle  a laifTé  derrière 
elle.  Mais  Jofeph  m’écrit  que  fes  habits  feuls  lui 
feront  envoyés.  Je  me  garde  bien  de  l’en  aver- 
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tir.  Au  contraire , je  lui  répète  fouvent  qu’elle 
ne  doit  pas  douter  qu’on  11e  lui  envoie  tout  ce 
qu’elle  a demandé  de  perfonnel.  Plus  Ton  attente 
fera  trompée  de  ce  côté-là,  plus  il  faut  qu’elle 
. tombe  dans  ma  dépendance. 

Mais  , après  tout  * j’efpère  trouver  la  force 
d’être  honncte  pour  une  fille  d’un  mérite  fi  dis- 
tingue. Que  le  diable  t’emporte  , avec  l’idée  que 
tu  es  venu  m’infpirer  mal-à-propos  , qu’elle 
pourroit  bien  fuccomber. 

Je  t’entends.  Si  mon  defiein  , diras-tu , eft 
d’être  honnête , pourquoi  ne  pas  renoncer  è 
l’affaire  de  Singleton,  comme  fon  frère? 

S’il  faut  te  répondre , c’eft  qu’un  homme 
modefte  , qui  fe  défie  toujours  de  fes  forces , 
doit  fe  réferver  une  porte  pour  fuir.  Ajoute , 
fi  tu  veux  , que  , lorfqu’on  s’èft  rempli  d’un 
defiein  qu’on  fe  trouve  forcé  d’abandonner  par 
quelque  bonne  raifon,  il  eft  bien  difficile  de 
11’y  pas  revenir  aufli-tôt  que  l’obftade  celfe. 
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LETTRE  CXLVII. 

M.  LOVELACE  à M.  B E L F O R D. 

Mardi,  a 5 avril. 

o u t eft  en  moavement  pour  notre  départ. 
D ’où  viennenc  les  battemens  de  cœur  que  j’é- 
prouve ? quel  prelTentiment  m’agite  ? je  fuis 
réfolu  d’être  honnête  j & cette  idée  augmente 
^étonnement  que  me  caufent  des  agitations . fi 
peu  volontaires.  Mon  cœur  eft  un  traître.  Il  a 
toujours  été  tel , & je  crains  qu’il  ne  le  foit 
toujours.  C’eft  une  joie  fi  vive  j lorfqu’il  touche 
au  fucccs  de  quelque  malice  ! j’ai  fi  peu  d’empire 
fur  lui  ! ma  tête , d’ailleurs , eft  fi  naturellement 
tournée  à favorifer  fes  inclinations  ! n’importe. 
Je  veux  foutenir  un  affàut  contre  toi , vieil  ami  ; 
& fi  tu  es  le  plus  fort  dans  cette  occafion , je  ne 
te  difputerai  jamais  rien. 

La  chère  perfonne  ne  celle  point  d’être  extrê- 
mement foible  8c  abattue.  Tendre  fleur  ! qu’elle 
eft  peu  propre  à réfifter  aux  vents  impétueux 
des  pallions , 8c  aux  emportemens  de  l’orgueil  8c 
de  l’infolence  ! à couvert  jufqu’à  préfent  fous 
les  aîles  d’une  famille  dont  elle  n’avoit  reçu  que 
des  témoignages  de  tendreflë  8c  d’indulgence  , 
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ou  plutôt  des  adorations  ; accoutumée  à repofer 
fa  tête  fur  le  fein  de  fa  mère  ! 

Telle  fut  ma  première  réflexion  , avec  un  mé- 
lange de  pitié  &c  d’amour  redoublé , lorfqu  a 
mon  retour,  je  trouvai  cette  charmante  fille  à 
peine  revenue  de  plufieurs  longs  évanouiflemens 
où  l’avoient  jetée  la  lettre  de  fon  exécrable  fœur , 
la  tête  appuyée  fur  le  feip  de  la  fermière.  Elle 
croit  noyée  dans  fes  pleurs.  Que  la  douleur  avoir 
de  charmes  fur  fon  viftge  ! fes  yeux , qui  fe 
* tournèrent  vers  moi  lorfqu ’elle  me  vit  entrer, 
fembloient  demander  ma  protection.  Serois-je 
capable  de  lui  manquer?  J’efpère  que  non.  Mais , 
toi , miferable  Belford , pourquoi  m’avoir  mis 
dans  la  tête  quelle  peut  être  vaincue  ? & n’eft- 
elle  pas  coupable  aufli  d’avoir  penfé  fi  tard,  & 
avec  tant  de  répugnance , à mettre  fa  confiance 
dans  mon  honneur  ? 

Mais , après  tout , fi  fa  fuiblcfle  & fes  lan- 
gueurs continuent  dans  cet  excès,  ne  fuis-je  pas 
menacé,  en  lepoufant,  de  ne  voir  tomber  entre 
mes  bras  qu’une  femme  vaporeufe  ? Je  ferois 
doublement  perdu.  Non  qu’après  les  deux  ou 
trois  premières  femaines  je  me  propofe  d’être 
fort  ailidu  auprès  d’elle  : mais  lorsqu'un  homme 
a paiïe  l’efpace  de  quinze  jours , dans  fes  premiers 
ttanfports , à voltiger  de  fleur  en  fleur , comme 
une  laborieufe  abeille  , & qu’il  pourrait  prendre 
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du  goût  pour  fa  maifon  & pour  fa  femme, 
crois-tu  qu’il  ne  foit  pas  infupportable  d’être  reçu 
par  une  Niobé  dont  il  commence  à fentir  la  froi- 
deur ? 

Que  le  ciel  rende  la  fanté  Sc  la  vigueur  à ma 
charmante  ! c’eft  la  prière  que  je  lui  fais  à toute 
heure.  11  faut  bien  qu’un  homme  qui  fe  deftine 
à elle , puiflè  reconnojtre  fi  elle  eft  capable  d’ai- 
mer autre  chofe  que  fon  père  & fa  mère.  Ma 
crainte  eft  qu’il  né  dépende  toujours  deux  de 
diminuer  le  bonheur  de  fon  mari;  & les  haïflant 
d’aufli  bonne  foi  que  je  fais , je  fuis  extrêmement 
choqué  de  cette  réflexion.  Dans  plusieurs  points  , 
je  vois  en  elle  plus  qu’une  femme.  Dans  d’autres, 
qui  lui  font  propres,  je  vois  un  ange.  Mais  dans 
d’autres  auffi , je  ne  vois  qu’une  poupée.  Tant 
de  regrets  pour  fon  père  ! tant  de  pafljon  pour 
fa  famille  ! quel  fera  le  rôle  d’un  mari  avec 
une  femme  de  cette  trempe  ? à moins  , peut- 
être  , que  fes  p?rens  ne  daignent  fe  réconcilier 
avec  elle , & que  cette  réconciliation  ne  foit 
durable. 

Ma  foi , il  vaut  infiniment  mieux  , 8c  pour 
elle  8c  pour  moi , que  nous  renoncions  au  ma- 
riage, Quelle  délicieufe  vie  que  celle  d’un  amour 
libre  , avec  une  fille  comme  elle  ! ah!  fi  je  pou- 
vois  lui  en  infpirer  le  goût  ! des  craintes , des 
inquiétudes,  des  jours  orageux,  des  nuits  inter-? 
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rompues  , tantôt  par  le  doute  d’avoir  défobligé , 
tantôt  par  une  abfenee  qu’on  craint  de  voir  durer 
toujours  ! enfuite , quels  tranfporrs  au  retour , 
ou  dans  une  réconciliation  ! quels  dédommage- 
mens  ! quelles  douces  récompenfes  ! une  paffion 
de  cette  nature  entretient  l’amour  dans  une 
ardeur  continuelle.  Elle  lui  donne  un  air  de  vie 
qui  ne  s'affoiblit  jamais.  L’heureux  couple , au- 
lieu  detre  affis,  de  rever,  de  s’endormir,  chacun 
au  coin  d’une  cheminée  , dans  une  foirée  d’hiver , 
paroît  toujours  neuf  l’un  à l’autre , ôc  11’eft  jamais 
fans  avoir  quelque  chofe  à fe  dire. 

Tu  as  vu  , dans  mes  derniers  vers  , ce  que  je 
penfe  de  cet  état.  Lorfque  nous  ferons  à Londres , 
je  veux  les  laiflèr,  comme  fans  deflèin,  dans 
quelque  endroit  où  elle  puifle  les  lire;  c’eft-à- 
dire  néanmoins , fi  je  n’obtiens  pas  bientôt  fon 
confenrement  pour  aller  à TEglife.  Elle  y appren- 
dra quelles  font  mes  idées  fur  le  mariage.  Si 
je  vois  qu’elle  ne  s’en  offenfe  point,  ce  fera  un 
fondement  fur  lequel  je  me  réferve  le  foin  de 
bâtir. 

Combien  de  filles  fe  font  laifle  entraîner , qui 
auraient  été  même  à couvert  de  l’actaque , fi 
elles  avoienc  marqué  le  reffentiment  convenable 
lorfqu’on  a mis  le  fiége  devant  leurs  yeux  ou  leurs 
oreilles  ? 11  m’eft  arrivé  d’en  afiîéger  plus  d’une 
par  un  mauvais  livre  y par  une  citation  hafardée , 
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ou  par  une  peinture  indécente  : 8c  celles  qui  n’en 
paroi  dînent  point  ofFenfées , ou  qui  fe  contentoient 
de  rougir , fur-tout  fi  je  les  voyois  fourire  8c 
lorgner,  nous  avons  toujours  compté,  le  vieux 
Satan  8c  moi , qu’elles  étoient  à nous.  Que  d’avis 
falucaires  je  ferois  en  état  de  donner  à ces  frip- 
ponnes,  fi  je  le  jugeois  à propos  ! peut-être  leur 
offrirai-je  quelques  jours  des  leçons , moins  par 
vertu  que  par  envie  , lorfque  la  vieillelïë  m’aura 
fait  perdre  le  goût  de  la  volupté. 

Mardi  au  foir. 

Si  ÿous  êtes  à Londres  le  jour  que  nous  y 
arriverons , vous  ne  ferez  pas  long-tems  fans 
me  voir.  Ma  charmante  fe  trouve  un  peu  mieux. 
Ses  yeux  me  l’apprennent  ; 8c  fa  voix  harmo- 
nieufe  , que  j’entendois  à peine  la  dernière  fois 
que  je  l’a  vois  vue,  recommence  à faire  le  charme 
de  mes  oreilles.  Mais  point  d’amour , point  de 
fenfibilité.  11  ne  faut  pas  penfer  , avec  elle , à 
ces  libertés  innocentes  ( du  moins  'dans  leurs 
commencemens , car  ru  fais  qu’elles  conduifent 
toujours  à quelque  chofe  ) qui  adouciflent,  ou, 
fi  tu  veux  , qui  amollirent  le  cœur  de  ce  fexe* 
Je  trouve  cette  rigueur  d’autant  plus  étrange  , 
qu’elle  ne  défavoue  plus  la  préférence  dont  elle 
m’honore , 8c  qu’elle  a le  cœur  capable  d’une 
profonde  trifteffe.  La  trifteffe  attendrit,  énerve. 
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Une  ame  affligée  tourne  la  vue  autour  d’elle , 
implore  en  lilence  la  confolation  qui  lui  man- 
que , & ne  fe  défend  guère  d’aimer  fon  con- 
folateur. 


LETTRE  CXLVIII. 

M.  L O VE  LA  C E à M.  B £ LT  O RD. 

Mercredi , 1 6 avril. 

E n f i n , mon  heureufe  étoile  nous  a conduits 
au  port  déliré  , & nous  avons  pris  terre  fans 
obftacle.  Le  pocte  a fort  bien  dit  : (*)  « L’homme 
» aéfcif  & rcfolu  furmonte  les  difficultés  par  la 
» même  hardieffe  qui  les  lui  fait  tenter.  L’hom- 
» me  lent  & fans  courage  fe  refroidit , tremble 
» à la  vue  de  la  peine  & du  danger , ôc  forme 
» I’impoflibilicé  qu’il  redoute  ». 

Mais , au  milieu  de  mon  triomphe , je  ne 
Élis  quoi , que  je  ne  puis  nommer , rabailïè  ma 
joie , & jette  un  nuage  fur  les  plus  brillantes 
parties  de  ma  perfpedive.  Si  ce  n’eft  pas  la  confi- 
dence , c’eft  quelque  chofe  qui  relfemble  prodir 
gieufement  à.  ce  que  je  me  fouviens  d’avoir  pris 
autrefois  pour  elle. 


(*)  Quatre  vers  de  Rowe. 
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Sûrement  , Lovelace  ( t’entends-je  dire  avec 
ton  air  épais  ) , tes  honnêtes  notions  ne  font  pas 
déjà  évanouies  ? Sûrement , tu  ne  finiras  pas  en 
miférable  avec  une  fille  que  tu  reconnois  11  digne 
de  ton  amour  ? 

Je  ne  fais  que  répondre  là-delLus.  Pourquoi 
cette  chère  fille  n’a-t-eile  pas  voulu  m’accepter  , 
lorfque  je  m’offrois  de  fi  bonne  foi  ? depuis  que 
je  l’ai  ici,  les  chofes  fe  préfentent  à mes  yeux 
fous  une  face  toute  différente.  Notre  bonne  mère 
Sc  fes  filles  font  déjà  autour  de  moi.  La  char- 
mante perfonne  ! quel  teint  ! quels  yeux,  quelle 
majefté  dans  toute  fa  figure  ! que  vous  êtes  heu- 
reux , M.  Lovelace  ! vous  nous  la  devez  j vous 
nous  devez  une  fi  aimable  compagne.  Enfuite  , 
ces  diablelfes  me  rappellent  mes  idées  de  ven- 
geance & de  haine  contre  toute  fa  famille.  Sally , 
frappée  d’admiration  à la  première  vue , s’eft 
approchée  de  moi  pour  me  réciter  ces  vers  de 
Dryden. 

« Plus  charmante  que  le  plus  beau  lis  fur  fon 
» trône  de  verdure  j , plus  fraîche  que  Mai 
» même , avec  fes  fleurs  nouvellement  éclofes  ». 

j’ai  envoyé  chez  toi , une  demi-heure  après 
notre  arrivée , pour  recevoir  tes  félicitations  ; 
mais  j’apprends  que  tu  n’as  pas  quitté  ta  maifon 
d’Edgware. 

Ma  belle  3 qui  fe  porte  à charmer , s’eft  re- 
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tirée  pour  fon  office  continuel  \ c’eft-à-dire  pour 
exercer  fa  plume.  Il  faut  que  je  me  réduife  au 
même  amufement  , jufqu’à  ce  qu’il  lui  plaife 
de  m’accorder  l’honneur  de  fa  préfence.  Tous 
les  rôles  font  ici  diftribués , 5c  chacun  étudie 
le  lien. 

Mais  je  vois  venir  la  veuve  , qui  mène  Dorcas 
Wykes  par  la  main.  Dorcas  Wykes , ami  Bel- 
ford  , doit  être  femme-de-chambre  de  ma  belle  ; 
ôc  je  vais  l’introduire  auprès  d’elle.  J’aurai 
déformais  tant  de  moyens  pour  emporter  la 
place , que  je  ne  puis  être  embarraifé  que  par 
le  choix. 

Bon.  L’honnête  perfonne  eft  acceptée.  Nous 
l’avons  fait  palier  pour  une  fille  de  bonne  fa- 
mille , mais  dont  l’éducation  a été  négligée  par 
des  malheurs  de  fortune , jufqu’au  point  de  ne 
favoir  ni  lire  ni  écrire , parente  de  madame  Sin- 
clair. Ainfi  , recommandée  par  elle  même , Sc 
propofée  feulement  jufqu’à  l’arrivée  d’Hannah , 
elle  ne  pouvoit  être  refufée.  Tu  fens  les  avantages 
que  j'ai  à tirer  de  cette  fable,  Sc  qu’il  y aura 
bien  du  malheur,  fi  je  ne  pénètre  pas  le  fond 
des  correfpondances.  Ou  n’a  pas  l’œil  fi  attentif 
fur  fes  papiers , ni  le  même  foin  de  ne  pas  les 
laiffer  fur  fa  table  , lorfqu’on  croit  avoir  un 
domeftique  qui  ne  fait  pas  lire. 
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Dorcas  eft  une  fille  bien  mife  Sc  de  fort  bonne 
mine.  Je  ne  fuis  pas  fans  efpérance  que , dans 
une  maifon  étrangère  , ma  charmante  la  fera 
coucher  avec  elle,  du  moins  pendant  quelques 
nuits.  Cependant  j’ai  cru  m’appercevoir  qu’elle 
ne  la  goûtoit  point  à la  première  vue  , Quoique 
cette  fille  ait  pris  un  air  fort  modefte  , & meme 
un  peu  trop  furchargé.  La  doétrine  des  fympa- 
thies  & des  antipathies  eft  une  furprenante  doc- 
trine. Mais  Dorcas  fera  fi  douce  & fi  prévenante , 
qu’elle  diflîpera  bientôt  cette  première  impreflion. 
Je  fuis  sûr  de  fon  incorruptibilité j grand  point  , 
comme  tu  fais  : car  une  femme  & fa  fervante , 
du  même  parti , embarrafleroient  une  douzaine 
de  diables. 

La  chère  perfonne  n’a  pas  marqué  plus  de 
goût  pour  notre  veuve , lorfqu’elle  l’a  vue  paroî- 
tre  à fon  arrivée.  Je  m’étois  flatté  , néanmoins  , 
que  la  lettre  de  l’honnête  Doleman  l’avoir  pré- 
parée d l’air  mâle  de  fon  hôtefle. 

Mais , d propos  de  cette  lettre , tu  me  dois 
un  compliment,  Belford  j & tu  devrois  deviner 
fur  quoi  j un  compliment  fur  mon  mariage. 
Apprends  que  dire  & faire  , c’eft  la  même  chofe 
pour  moi , quand  je  me  le  fuis  une  fois  pro- 
pofé , &■  que  nous  fommes  a&uellement  mari 
& femme.  11  y manque  feulement  la  confotnma- 
tion.  Je  me  fuis  engagé  au  délai  par  un  ferment 
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folennel , jufqu’à  ce  que  ma  chère  moitié  foit 
réconciliée  avec  fa  famille.  Voilà  ce  que  j’ai  dit 
à toutes  les  femmes  de  la  maifon.  Elles  le  favenc 
avant  ma  charmante  j incident  allez  bizarre  , 
comme  tu  vois. 

Il  me  relie  à l’en  inltruire  elle- même.  Com- 
ment dois-je  m’y  prendre  pour  lui  faire  ce  récit 
fans  l’offenfer  ? mais  n’elt-elle  pas  a préfent  dans 
ma  dépendance  ? n’eft-elle  pas  chez  la  Sinclair?  Et 
puis , fi  elle  veut  entendre  raifon  , je  la  convain- 
crai quelle  doit  m’approuver. 

Je  fuppofe  qu’elle  infiltera  fur  mon  éloigne- 
ment , & qu’elle  ne  confentira  pas  volontiers  que 
je  me  loge  fous  le  même  toit.  Mais  les  circonf- 
tances  font  changées  depuis  mes  promefles.  J’ai 
loué  toutes  les  chambres  vacantes , 8c  c’eft  un 
point  qu’il  faut  que  j’emporte  aulïi. 

Je  n’efpère  pas  moins  de  l’engager  bientôt  à 
paroître  avec  moi  aux  amufemens  publics.  Elle 
ne  connoît  pas  Londres } & jamais  une  fille  de 
fon  mérite  8c  de  fa  fortune  n’a  moins  vu  ce 
qu’on  nomme  les  plaifirs  de  la  ville.  La  nature 
8c  fes  propres  réflexions  l’ont  enrichie , à la  vé- 
rité j d’un  fonds  admirable  de  goût  8c  de  poli- 
tefle  , qui  furpafle  tout  ce  qui  s’acquiert  ordi- 
nairement par  l’expérience.  Je  ne  connois 
perfonne  qui  foit  plus  capable  de  juger , par 
un  feul  trait  de  lumière  , de  tout  ce  qtti  a 
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quelque  rapport  à l’idéequ’elle  reçoit.  Les  âtritt- 
femens  qu’elle  s’étoit  faits  par  choix  , avanc 
la  perfécution  de  fa  famille  , i'occupoient  fi 
agréablement,  qu’elle  n’a  jamais  eu  d’inclination 
ni  de  loifir  de  refte  pour  les  plaifirs  de  la 
capitale. 

Cependant  je  fuis  sûr  qu’elle  y prendra  goûr. 
Ils  l’amuferont  } & pendant  ce  tems-là,  je  man- 
querai de  bonheur  ou  d’adrelTe , à préfent  qu  elle 
m’écoute,  fur- tout  ayant  obtenu  dctre  fouffert 
fous  le  même  toit , fi  je  ne  lui  découvre  pas 
quelque  endroit  fenfible. 

Je  crois  t’avoir  dit  que  mes  foins  fe  font  éten- 
dus jufqu’aux  amufemens  intérieurs  de  la  belle  , 
dans  la  folitude  de  fon  cabinet.  Sally  & Polly 
feront  fes  lecteurs.  On  lui  a fait  croire  que  fon 
cabinet  étoit  leur  bibliothèque  ; & l’on  n’a  pas 
manqué  de  placer , entre  les  livres  , divers  ou- 
vrages de  dévotion  , tous  achetés  de  la  fécondé 
main,  pour  lui  perfuader  mieux  qu’ils  font  fou- 
vent  feuilletés.  Les  livres  du  beau  fexe  m’ont  tou- 
jours fervi  à former  des  jugemens  prefque  sûrs. 
C’eft  une  obfervation  dont  j’ai  tiré  de  grands 
avantages  dans  les  pays  étrangers  comme  dans 
le  nôtre.  Une  perfonne  fi  judicieufe  fera  peut- 
être  auflî  capable  de  cette  réflexion  que  fon 
adorateur. 

Fimllons  pour  cette  fois.  Tu  comprends  que 
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je  ne  fuis  pas  oifif.  Cependant  je  te  promets 
bientôt  une  autre  lettre. 

( M.  Lovelace  joint  une  fécondé  lettre  à celle-ci. 
Mais , comme  elle  ne  contient  que  les  cir confiances 
du  voyage  qui  fie  trouvent  prefque  les  mêmes 
dans  la  lettre  fuivante  , l’éditeur  a cru  devoir  la 
fupprimer. 


LETTRE  CXLIX. 

Mips  Clarisse  Harlove  à mifs  Hotte. 

Mercredi , après-midi , 16  avril. 

.A.  la  fin,  ma  très-chère  mifs  Howe,  je  fuis  a 
Londres  Sc  dans  mon  nouveau  logement.  Il  efl: 
proprement  meublç , & la  fituation  en  efi:  agréa- 
ble pour  la  ville.  Je  m’imagine  que  vous  ne  me 
demanderez  pas  fi  j’ai  pris  du  goût  pour  la  vieille 
hôtelïe.  Elle  paroît  néanmoins  fort  civile  & fort 
obligeante.  A mon  arrivée , fes  nièces  ont  mar- 
qué de  l’emprefTement  pour  me  recevoir.  Elles 
parodient  de  jeunes  perfonnes  fort  agréables.  Mais 
je  vous  en  apprendrai  davantage  lorfque  je  les 
connoîcrai  mieux. 

Mifs  Sorlings , qui  a fon  oncle  à Barner , l’a 
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trouvé  fi  mal  en  partant  par  ce  bourg  > que  J 
dans  l’inquiétude  où  je  l’ai  vue  pour  la  fanté 
d’un  fécond  père  , de  qui  elle  attend  beaucoup , 
je  n’ai  pu  lui  refufer  la  liberté  de  demeurer 
pour  prendre  foin  de  lui.  Cependant , comme 
cet  oncle  ne  l’attendoit  pas  , j’aurois  fouhaité 
qu’elle  m’eûc  du  moins  accompagnée  jufqu’à  Lon- 
dres ; & M.  Lovelace  l’en  a beaucoup  prertée  , 
en  lui  offrant  dé  la  renvoyer  dans  un  jour  ou 
deux.  Mais , l’ayant  lairtce  maîtrefie  du  choix  , 
après  lui  avoir  fait  connoître  mon  inclination , je 
ne  lui  ai  pas  trouvé  autant  de  politefïè  que  je 
m’y  étois  attendue  \ ce  qui  n’a  point  empêché 
qu’à  notre  départ  M.  Lovelace  ne  lui  ait  fait  un 
préfent  fort  honnête.  Cette  noblefle  , qui  éclate 
à chaque  occafion , me  fait  regretter  fouvent 
qu’il  n’y  ait  pas  plus  d’uniformité  dans  fon  ca- 
ra&ère.  * 

En  arrivant , j’ai  pris  poflèfllon  de  ma  cham- 
bre, & fi  j’y  parte  quelque  tems , je  ferai  bon 
ufage  du  cabinet  éclairé  qui  l’accompagne.  Un 
des  gens  de  M.  Lovelace  , qu’il  renvoie  demain 
au  château  de  Médian , m’a  fourni  le  prétexte  de 
me  retirer  pour  vous  écrire  par  cette  voie. 

Souffrez  à préfent , ma  très-chère  amie , que 
je  vous  gronde  beaucoup  de  la  réfolution  témé- 
raire que  vous  avez  formée , de  ne  pas  rendre 
M.  Hickman  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes, 

tandis 
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tandis  que  mon  bonheur  continuera  detre  en 
fufpens.  Je  ne  la  crois  pas  irrévocable.  Suppo- 
fons  , ma  chère , que  je  fuffe  condamnée  à 
l’infortune  ; de  quoi  me  ferviroit  votre  réfolu- 
tion  ? Le  mariage  eft  le  plus  fublime  état  de 
l’amitié.  S’il  eft  heureux , il  diminue  nos  peines 
en  les  divifant;  comme  il  augmente  nos  plaifirs 
par  une  participation  mutuelle.  Vous  m’aimez  , 
n’eft-ce  pas  ? Pourquoi  donc  ne  feriez-vous  pas 
plutôt  portée  à me  donner  un  fécond  ami , à 
moi  qui  n’en  ai  pas  deux  fur  lefquels  je  puifle 
compter?  Si  vous  aviez  confenti  à vous  marier 
la  dernière  fois  que  votre  mère  vous  en  a preflce , 
j’ofe  dire  que  je  n’aurois  pas  manqué  d’un 
afile  qui  m’auroit  garantie  d’un  grand  nombre 
de  mortifications  , & de  tout  ce  que  j’appelle 
ma  difgrâce. 

J’ai  été  interrompue  par  M.  Lovelace  8c  par 
la  veuve , qui  font  venus  me  préfenter  une  fille 
pour  mon  fervice  , en  attendant  qu’Hannah 
puiftè  me  joindre  j ou  que  je  me  fois  procurée 
une  autre  fervante.  Elle  eft  parente  de  madame 
Sinclair  j c’eft  le  nom  de  la  veuve  , qui  lui 
attribue  d’ailleurs  d’excellentes  qualités , mais 
en  lui  reconnoiftant  un  grand  défaut  t qui  eft 
de  ne  favoir  ni  lire , ni  écrire.  Cette  partie 
de  fon  éducation . dit-elle , a été  négligée  dan» 
Tome  UL  D d 
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fa  jeunefle , quoiqu’elle  entende  fort  bien  toutes 
fortes  d’ouvrages  à l’aiguille , 8c  que , pour  la 
difcrétion , la  douceur , la  fidélité , fon  caraétère 
ne  laiflTe  rien  à délirer. 

Je  lui  palïè  aflTément  fon  défaut.  Elle  eft 
d’une  figure  très  - revenante  , trop  jolie  même 
pour  une  femme-de-chambre,  Mais  ce  qui  me  * 
plaît  le  moins  en  elle  , c’eft  un  œil  fort  ma- 
licieux. Je  n’en  ai  point  encore  vu  de  femblfc- 
ble  ; 8c  je  crains  d’y  avoir  démêlé  une  forte 
d’effronterie.  La  veuve  elle  - même  a dans  le 
regard  un  tour  extrêmement  fîngulier;  & pour 
une  femme  accoutumée  au  féjour  de  Londres, 
fes  déférences  me  parodient  trop  étudiées.  Mais 
en  ne  fait  pas  des  yeux  foi-mêmè  ; 8c  je  ne  lui 
vois  rien , d’ailleurs  , que  de  civil  8c  d’obligeant. 
Pour  la  jeune  fille  , qui  fe  nomme  Dorcas  , 
elle  ne  fera  pas  long-tems  avec  moi. 

Je  n’ai  pas  lailfé  de  l’accepter.  Comment 
pouvois  - je  m’eif  défendre  , en  préfence  de  fa 
parente , 8c  lorfqu’elle  m’étoit  propofée  fi  offi- 
cieufemenc  par  M.  Lovelace  ? Mais  ces  deux  fem- 
mes s’étant  retirées  , j’ai  déclaré  à M.  Lovelace, 
qui  fembloit  difpofé  à commencer  une  conver- 
fation  avec  moi , que  je  regardois  cet  appartement 
comme  le  lieu  de  ma  retraite,  8c  que  je  fouhai- 
tois  qu’il  le  regardât  de  même  : que  je  pourrais 
le  voir  & l’écouter  dans  la  falle  à manger  j mais 
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que  je  demandois  ten  grâce  de  n’être  point  in* 
terrompue  chez  moi.  li  s’eft  retiré  trcs-refpec* 
tueufement  vers  la  porte  ; mais  il  s’y  eft  arrêté* 
Il  me  prioit  donc , m’a-t-il  dit , de  lui  accordée 
quelques  momens  d’entretien  dans  la  falle  à 
manger.  Je  lui  ai  répondu  que , s’il  alloit  cher- 
cher un  autre  logement  pour  lui- même,  j’étois 
prête  à defeendre  ; mais  que , s’il  ne  fortoic 
pas  à l’heure  même , dans  cette  vue , j’étois  bien 
âife  de  finir  ma  lettre  à mifs  Howe. 

Je  vois  qu’il  n’a  pas  deflein  de  me  quitter  , 
s’il  peut  s’en  défendre.  Le  projet  de  mon  frère 
lui  fournit  un  prétexte  pour  me  folliciter  de  le 
dégager  de  fa  promelîê.  Mais  l’en  difpenfer 
pour  un  tems  , c’eft  lui  donner  main  - levée 
pour  toujours.  11  paroît  perfuadé  qu’une  efpèce 
d’approbation  , que  j’ai  donnée  â fes  tendres 
foins  dans  la  violence  de  ma  douleur,  l’a  mis 
en  droit  de  me  parler  avec  toute  la  liberté  d’un 
amant  reconnu.  Sa  conduite  m’apprend  que, 
pour  une  femme  qui  s’embarque  une  fois  avec 
ce  fexe,  il  eft  bien  difficile  de  revenir  fur  fes 
pas.  Une  grâce  accordée  eft  le  prélude  d’une 
autre  grâce.  Depuis  dimanche  dernier , il  n’a 
pas  ceffé  de  fe  plaindre  de  la  diftance  ou  je  le 
tiens  : il  fe  croit  autorifé  à révoquer  mon  eftime 
en  doute  : il  fe  fonde  fur  la  difpofition  que  j’ai 
marquée  à le  facrifier  pour  ma  réconciliation  i 
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& cependant  il  eft  déjà  bien  loin  lui-même  de 
cette  tendrefle  refpe&ueufe  ( fi  ces  deux  mots 
peuvent  s’accorder  ) qui  m’a  portée  à quelques 
aveux  dont  il  femble  fe  prévaloir. 

Pendant  qu’il  me  parloir  à la  porte , ma  nou- 
velle fervante  eft  venue  nous  inviter  tous  deux 
à prendre  le  thé.  J’ai  répondu  que  M.  Lovelace 
pouvoit  descendre.,  mais  que  j’avois  une  lettre 
à continuer-,  & lui  témoignant  à lui-même  que 
je  me  fentois  aufli  peu  d’inclination  pour  le  fouper 
que  pour  le  thé,  je  l’ai  prié  de  faire  mes  exeufes 
aux  dames  de  la  maifon  pour  l’un  & pour  l’autre. 
J’ai  ajouté  qu’il  me  feroit  plaifir  de  leur  apprendre 
que  mon  deiïèin  étoit  de  vivre  aufli  retirée  qu’il 
me  feroit  poflîble;  & que  je  promettois,  néan- 
moins , de  defeendre  , le  matin , pour  déjeûner 
avec  la  veuve  & fes  nièces. 

Il  m’a  dehiandé  fi  je  ne  craignois  pas  que 
cette  affeébation , fur-tout  pour  le  fouper,  ne  me 
donnât  un  air  un  peu  fingulier  dans  une  maifon 
étrangère. 

Vous  favez,  lui  ai -je  dit,  & vous  pouvez 
rendre  témoignage  que  je  mange  peu  le  foir. 
Mes  efprits  font  abattus.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  ne  me  preller  jamais  contre  mon  incli- 
nation. Ayez  la  bonté,  M.  Lovelace,  d’informer 
madame  Sinclair  Sc  fes  nièces  de  mes  petites 
fingularités.  Avec  un  peu  de  complaifance , elles 
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me  les  pardonneront.  Je  ne  fuis  pas  venue  ici 
pour  faire  de  nouvelles  connoidances. 

J’ai  vifité  tous  les  livres  qui  fe  trouvent  dans 
mon  cabinet.  J’en  fâis  fort  fatisfaite  , & je  n’en 
ai  que  meilleure  opinion  de  mes  hôteflès.  Le 
nom  de  madame  Sinclair  eft  fur  quelques  ou- 
*4  vrages  de  piété.  La  plupart  des  autres  , qui 
font  des  livres  d’hiftoire  j de  poéfie , ou  de 
littérature  légère , portent  le  nom  de  Sally 
Martin , ou  de  Polly  Hofton  3 c’eft-à-dire  des 
deux  nièces. 

I 

Je  fuis  fort  en  colère  contre  M.  Lovelace  ; 
& vous  conviendrez  que  ce  n’eft  pas  fans  raifon  , 
lorfque  vous  aurez  lu  le  récit  que  j’ai  à vous 
faire  d’une  converfation  qui  vient  de  finir  ; car 
fes  inftances  m’ont  comme  forcée  de' lui  en 
accorder  uïie  dans  la  falle  à manger^ 

Il  a commencé  par  m’apprendre  qu’il  étoit 
forti  pour  s’informer  plus  particulièrement  du 
caradère  de  la  veuve.  Cette  précaution , m’a-t-il 
dit , lui  avoit  paru  d'autant  plus  nécefiàire , qu’il 
•me  fuppofoit  toujours  la  même  impatience  de  le 
voir  éloigné. 

Je  lui  ai  répondu  qu’il  n'en.devoit  pas  douter, 
& que  .je  ne  penfois  point  qu’il  voulut  prendre 
fon  logement  dans  la  même  maifon  que  moi. 
Mais  qu’avoit-il  recueilli  de  fes  informations  ? 

D d iij 
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Il  croît  allez  fatisfait  , au  fond , de  tout  ce 
qu’il  avoir  appris.,  Cependant,  comme  il  favoit 
de  moi  -‘meme  que , fuivant  l’opinion  de  mifs 
Howe,  mon  frère  n’avoit  point  encore  abandonné 
fon  plan , & comme  la  veuve  , qui  ne  vivoit 
que  de  fes  loyers  , avoir , dans  le  même  corps- 
de-logis  que  j’occupois , d’autres  appartemens, 
qui  pouvoient  être  loués  par  un  ennemi , il  ne 
connoiflbit  pas  de  méthode  plut  sûre  que  de 
les  prendre  tous,  d’autant  plus  que  ce  ne  pouvoit 
être  pour  long-tems;  à moins  que  je  n’aimâflè 
mieux  chercher  une  autre  maifon. 

Jufques-là,  tout  alloit  aflèz  bien;  mais,  n’ayant 
pas  de  peine  à deviner  qu’il  ne  parloir  de  la 
veuve  avec  cette  défiance  , que  pour  avoir  uii 
prétexte  de  fe  loger  -dans  la  maifon  , je  lui  ai 
demandé  nettement  quelle  étoit  là-detTus  fon 
intention.  11  m’a  confelïc , fans  détout , que  , 
dans  les  conjonctures  préfentes , fi  je  ne  penfois 
point  à changer  de  logement,  il  ne  pouvoit 
confentir  à s’éloigner  de  moi  fix  heures  entières, 
& qu’il  avoit  préparé  la  veuve  à s’attendre  que 
nous  ne  ferions  que  peu  de  jours  chez  elle  j 
pour  nous  donner  feulement  la  facilité  de  cher- 
cher une  maifon,  & de  nous  établir  d’une  ma- 
nière convenable  à notre  condition.  Nous  établit! 
nous!  notre!  M.  Lovelace,  dans  quel fens». s’il 
vous  plaît. . , , 
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Mais , chcre  Clarifie , a-t-il  repris  en  m’in- 
terrompant, fi  vous  aviez  la  patience  de  m’en- 
tendre. ...  A la  vérité , je  crains  à demi , d’avoir 
été  trop  vite  , & j’ai  tort , peur- être  , de  ne  vous 
avoir  pas  confultée  ; mais , comme  tous  mes 
amis  de  Londres  , fout  perfuadés  , fuivant  la 
lettre  de  Doleman , que  nous  fommes  déjà 
mariés. . . . 

Qu’entends- je  ? AlTurément,  monfieur  , vous 
n’aurez  pas  eu  l’audace. . . . 

Ecoutez -moi,  très -chère  Clarifie. . . . Vous 
avez  reçu  ma  propofition  avec  bonté.  Vous 
m’avez  fait  efpérer  l’honneur  de  votre  confen- 
tement.  Cependant,  en  éludant  mes  ardentes 
inftances  chez  madame  Sorlings  , vous  m’avez 
fait  appréhender  des  délais.  A préfent  que  vous 
m’honorez  de  votre  confiance , je  ne  voudrois 
pas , pour  le  monde  entier , qu’on  me  crut 
capable  de  vous  engager  dans  une  démarche  pré- 
cipitée ; cependant,  le  projet  de  votre  frère  n’eft 
rien  moins  qu’abandonné.  J’apprends  que  Sin- 
gleton  eft  actuellement  à Londres  ; qu’il  a fon 
vaifleau  à Rotherhith^  que  votre  frère  a difparu 
du  château  d’Harlove.  S’ils  peuvent  fe  peifuader 
line  fois  que  nous  fommes  mariés , tçus  leurs 
complots  tombent  d’eux-mêmes.  Je  fuis  porté 
à bien  juger  du  caraétèr^  de  la  veuve^  mais  vous 
conviendrez  que,  plus. elle  eft  honnête  femme, 
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plus  le  danger  fierait  grand  de  fa  part , fi  l’agent 
de  votre  frère  venoit  à nous  découvrir  ; puifqu’il 
en  fera  plus  aifé  de  lui  perfuader  que  fa  con- 
fidence l’oblige  de  prendre  le  parti  d’une  famille 
contre  une  jeune  perfonne  qui  s’oppofe  aux  vo- 
lontés de  fies  proches  : aulieu  que  , nous  croyant 
mariés  , fia  probité  meme  devient  une  défenfe 
pour  nous  & la  mettra  infailliblement  dans  nos 
- intérêts.  J’ai  pris  foin  d’ailleurs , de  lui  expliquer , 
par  de  bonnes  raifons , pourquoi  nous  n’occupons 
pas  encore  le  même  appartement. 

Ce  difcours  m’a  mife  hors  de  moi- mente; 
j’ai  voulu  le  quitter  dans  ma  colère  : mais  il  s’y 
eft  oppofié  avec  refpect.  Que  pouvois-je  faire  ? 
où  trouver  un  afile , lorfque  la  nuit  commençoit 
à s’approcher  ? 

Vous  m’étonnez,  lui  ai-je  dit.  Si  vous  êtes 
homme  d’honneur , pourquoi  ces  étranges  dé-- 
tours  ? Vous  ne  vous  plaifez  à marcher  que  par 
des  voies  obliques.  Apprenez -moi  du  moins, 
puifque  ja  fuis  forcée  de  fouffrir  votre  compagnie 
( car  il  me  retenoit  par  la  main  ) , apprenez-moi 
tout  ce  que  vous  avez  dit  de  fabuleux.  En  vé- 
rité , M,  Lovelace  , vous  êtes  un  homme  inex- 
plicable. 

Ma  très  - chère  Clarifié  ! avois  - je  befoin  de 
vous  fair#  ce  rc'cit?  & ne  pouvois-je  pas  me 
loger  dans  cette  maifon , fans  que  vous  en  eufliex 
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la  moindre  défiance  , fi  je  ne  in’étois  pas  propofé 
de  foumettre  à votre  jugement  toutes  mes  dé- 
marches ? Voici  ce  que  j’ai  dit  à la  veuve , 
devant  fes  nicces  & devant  votre  nouvelle  fer- 
vante  : qu’à  la  vérité  nous  nous  étions  mariés 
fecrètement  à Hertford  • mais  qu’avant  la  céré- 
monie , vous  m’aviez  fait  promettre , par  un 
ferment  folennel  que  je  fuis  réfolu  d'obferver 
religieufement  y de  me  contenter  d’un  apparte- 
ment féparé , & de  loger  meme  dans  une  maifon 
différente  jufqu’au  fuccès  d’une  certaine  récon- 
ciliation , qui  nôus  eft  d’une  extrême  importance 
à tous  deux.  Bien  plus,  pour  vous  convaincre 
de  la  fainteté  -de  mes  intentions , & que  ma 
feule  vue  eft  d’évirer  toutes  fortes  de  fâcheux 
accidens , je  leur  ai  déclaré  que  je  ne  m’étois 
pas  engagé  moins  folennellcment  à me  conduire 
avec  vous , aux  yeux  de  tout  le  monde , comme 
fi  notre  union  ne  confiftoit  encore  que  dans  la 
foi  donnée  *,  fans  prétendre  même  à ces  petites 
faveurs  innocentes  qui  ne  fe  refufent  point  dans  * 
les  amours  les  plus  fcrupuleux. 

Enfuite , il  m’a  fait  vœu , à moi-même , de 
s’en  tenir  fidellement  aux  mêmes  règles. 

Je  lui  ai  répondu  qu’il  m’étoit  impoflible 
d’approuver  fon  roman  , & la  nécefiité  à laquelle 
il  vouloir  m’aflujettir  de  paroître  ce  que  je  ne 
fui?  point  j que  chaque  pas  que  je  lui  voyois 
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faire  étoit  tortueux  ; que  , s’il  ne  pouvoit  fe 
difpenfer  de  quelque  explication  fur  mon  compte 
avec  les  femmes  de  la  maifon  , j’exigeois  qu’il 
rétra&ât  toutes  fes  fables  , & qu’il  leur  apprît 
la  vérité.  1 

Le  récit  qu’il  leur  avoir  fait*  m’a-t-il  dit  » 
avoit  cté  revêtu  de  tant  de  circonftances  , qu’il 
mourroit  plutôt  que  de  fe  réiraéter;  8c  loin  de 
palier  condamnation  fur  le  fond  même  de  fon 
entreprife , il  a continué  de  foutenir , par  les 
mêmes  raifons , qu’il  étoit  à propos  qu’on  crût 
notre  mariage  réel.  Hé  ! d’où  peut  venir , a-t-il 
ajouté , ce  vif  mécontentement  pour  un  expédient 
fi  limple?  Vous  favez  que,  fi  je*fouhaite  d’éviter 
votre  frère,  ou  ce  Singleron,  ce  ne  peut  être 
que  par  rapport  à vouï.  Suppofez -moi  libre j 
mon  premier  mouvement  feroit  de  les  chercher. 
C’eft  la  manière  dont  j’en  ufe  toujours  avec  ceux 
qui  ont  l’audace  de  me  menacer. 

II  eft  vrai  que  j’aurois  dû  vous  confulter , 8c 
que  je  ne  devois  pas  agir  fans  vos  ordres.  Mais  , 
puifqiie  vous  défapprouvez  ce  que  j’ai  dit , 
permettez,  très-chère  ClarilTe , que  je  vous  preHê 
de  nommer  un  jour , un  jour  moins  éloigné  où 
mon  récit  puifle  devenir  une  heureufe  vérité  î 
Ah  ! que  n’eft-ce  demain  ? Au  nom  de  dieu  , 
mademoifelle  , que  ce  foit  demain  ! linon , 
( étoit-ce  à lyi  , ma  chère  , à dire  Jinon  avanc 
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que  j’eufle  répondu  ? ) je  vous  demande  en  grâce , 
du  moins  s’il  ne  m’échappe  rien  qui  vous  dé- 
plaife  , de  11e  pas  contredire , demain  pendant 
le  déjeûner  , ce  que  vous  nonjmez  ma  fable. 
Si  je  vous  donne  fujet  de  croire  que  je  penfe 
à tirer  le  moindre  avantage  de  cette  faveur, 
révoquez-la  au  même  inftant,  & ne  faites  pat 
difficulté  de  m’expofer  à la  confufion  que  je 
mériterai.  Je  le  répète  encore  une  fois  ; quelle 
autre  vue  puis-je  me  propofer  que  celle  de 
vous  fervir , par  cet  expédient  ? Je  ne  penfe 
qu’à  prévenir  des  malheurs  alfez  vraifelfeblables, 
pour  le  repos  de  votre  efprit , & pour  l’intérêt 
de  ceux  qui  ne  méritent  pas  de  moi  la  moindre 
confi  dération. 

Que  pouvois-je  dire  ? que  pouvois-je  faire  ? 
Je  crois  véritablement  que,  s’il  avoir  recommencé 
à me  preflèr  dans  des  termes  convenables , j’au- 
rois  pu  coufentir,  malgré  mes  juftes  mcconten- 
temens,  à lui  donner  rendez-vous  pour  demain  , 
dans  un  lieu  plus  folennel  que  la  falle  où  nous 
étions.  Mais  ce  qui  eft  bien  décidé  dans  mon 
efprit , c’eft  qu’il  n’obtiendra  pas  mon  confen- 
rement  po#- demeurer  une  feule  nuit  dans  cette 
maifon.  Il  vient  de  me  donner  une  plus  ferre 
raifon  que  jamais  , pour  m’attacher  à cette 
ïéfolution. 
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Hélas  ! ma  chère , qu’il  eft  inutile  de  dire 
ce  qu’on  veut  ou  ce  qu’on  ne  veut  pas , lorfqu’on 
s’eft  livré  au  pouvoir  de  ce  fexe  ! Après  m’avoir 
quittée  à ma  < prière , il  eft  defcendu  jufqu’à 
Pheure  du  fouper  ; & me  faifant  redemander 
alors  un  moment  d’ audience  3 comme  il  l’appelle, 
il  m’a  fuppliée  de  lui  laiflèr  paffèr  ici  cette 
feule  nuit  , en  me  promettant  de  partir  demain 
après  le  déjeûner  , pour  fe  rendre  auprès  de 

milord  M ou  à Edgware , chez  fon  ami 

Belford.  Si  je  m’y  oppofois  absolument,  m’a-t-il 
dit , il  0 pouvoit  demeurer  à fouper  ; & demain 
il  efpéroit  de  me  revoir  avant  huit  heures. 
Mais  il  s’eft  hâté  d’ajouter  qu’après  ce  qu’il 
avoit  dit  aux  femmes  de  la  maifon  , mon  refus 
leur  paroîtroit  Singulier , d’autant  plus  qu’il  étoit 
déjà  convenu  de  prendre  toutes  les  chambres 
vacantes,  à la  vérité  pour  un  mois  feulement, 
& par  la  raifon  qu’il  m’avoir  expliquée  : qu’au 
refte , rien  ne  m’obligeoit  d’y  demeurer  deux 
jours,  fi  je  prenois  quelque  dégoût  pour  la  veuve 
& pour  fes  nièces  dans  l’entretien  que  je  devois 
avoir  le  lendemain  avec  elles. 

Malgré  la  réfolution  à laquelle  je  m’érois 
arrêtée,  j’ai  jugé  que,  dans  les  circonftances  qu’il 
me  repréfentqit , on  pouvoit  m’accufet  de  pouffer 
la  délicatefie  trop  loin  \ fans  compter  que  jé 
n ’étois  pas  sûre  de  le  trouver  difpofé  à m’obéir  j 
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car  j’ai  cru  lire  dans  fes  yeux  qu’il  étoit  réfolu 
de  ne  pas  fe  rendre  aifément.  Comme  je  ne 
vqjs  qùe  trop  qu’il  n’y  a point  d’apparence  de 
réconciliation  du  côté  de  mes  amis  , & que  j’ai 
commencé  à recevoir  fes  foins  avec  moins  de 
réferve,  il  m’a  femblé  que  je  ne  devois  pas 
quereller  avec  lui , fi  je  pouvois  l’éviter  ; fur- 
tout,  lorfqu’il  ne  demandoit  qu’une  feule  nuit, 
ôc  qu’il  aurait  pu  demeurer  fans  ma  participa- 
tion : ajoutez  que  , fuivant  votre  opinion  , la 
défiance  que  le  fier  perfonnage  a de,  mes  fenti- 
mens,  m’obligera  probablement  de  me  relâcher 
un  peu  en  fa  faveur.  Toutes  ces  raifons  m’ont 
déterminée  à lui  céder  ce  point.  Cependant  il 
me  reftoit  tant  de  chagrin  de  l’autre , que  ma 
réponfe  s’en  eft  reiïèntie  : il  ne  faut  pas  efpé- 
rer  lui  ai-je  dit , que  vous  renonciez  jamais 
à vos  volontés.  Les  promellès  ne  vous  coûtent 
rien  ; mais  vous  n’êtes  pas  moins  prompt  à les 
oublier.  Cependant  vous  m’afiurez  que  votre 
réfolution  eft  de  partir  demain.  Vous  favez 
que  j’ai  été  fort  mal.  Ma  fanté  n’eft  pas  aflèz 
rétablie  pour  me  permettre  d’entrer  en  difpute 
£ur  toutes  vos  voies  obliques.  Mais  je  vous  dé- 
clare encore  que  je  fuis  très  - peu  fatisfaite  du 
roman  ' que  vous  avez  fait  ici  j & je  ne  vous 
promets  pas  de  paraître  demain  , devant  tes 
femmes  de  cette  maifon , ce  que  je  ne  fuis  point. 
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Il  eft  forti  de  l’air  le  plus  refpe&ueux , en 
me  demandant , pour  unique  faveur  de  le  traiter 
demain  avec  allez  de  bonté , pour  ne  pas  faÿu 
connoître  à la  veuve  qu’il  m’ait  donné  quelque 
fujet  de  mécontentement. 

Je  me  fuis  retirée  dans  mon  appartement» 
& porcas  eft  venue  pour  recevoir  mes  ordres  : 
je  lui  ai  dit  que  je  ne  demandois  pas  une  affiduité 
gênante,  & que  mon  ufage  .eft  de  m’habiller 
& de  me  déshabiller  moi  - même.  Elle  en  a 
marqué  de  l’inquiétude  , comme  li  cette  réponfe 
étoit  venue  % quelque  dégoût  ; & toute  fon 
étude,  m’a-t-elle  dit,  feroit  de  me  plaire  & de 
m’obliger.  Je  l’ai  allurée  qu’elle  y réullïroit 
aifément , & que  je  lui  ferois  connoître  de  tems 
en  tems  quels  fervices  je  délirois  d’elle  3 mais 
que , pour  cette  nuit , je  ne  lui  en  demandois 
aucun. 

Elle  eft  non-feulement  fort  jolie , mais  civile 
dans  fes  manières  & dans  fon  langage.  Il  paroît 
qu’on  n’a  pas  négligé , dans  fon  éducation , ce 
qu’on  appelle  ordinairement  la  partie  de  la 
politelTe.  Mais  il  eft  étrange  que  les  pères  & les 
mères  faflenc  lî  peu  de  cas  d’une  autre  partie 
plus  précieufe  pour  les  filles,  qui  confifte  dans 
la  culture  de  l’efprit , d’où  découleraient  natu- 
rellement toutes  les  autres  grâces. 

Aufli-tôt  que  je  me  fuis  trouvée  feule  » j’ai 
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vifité  les  portes , les  fenêtres , le  lambris , le 
cabinet  & la  garde  - robe  -,  Sc  n’y  ayant  rien 
découvert  qui  puifiè  me  donner  de  la  défiance, 
j’ai  repris  ma  plume. 

Madame  Sinclair  me  quitte  à ce  moment. 
Dorcas,  m’a-t-elle  dit,  lui  ayant  rapporté  que 
je  la  difpenfois  de  me  fervir  ce  foir  , elle  venoit 
favoir  de  moi-même  fi  j’étois  fatisfaite  de  l’ap- 
partement, &c  me  fouhaiter  une  heureufe  nuit. 
Elle  m’a  témoigné  foa  regret  & celui  de  fes 
nièces , d être  privées  de  ma  compagnie  à fouper. 
M.  Lovelace , a-t-elle  ajouté  , les  avoit  infor- 
mées de  mon  goût  pour  la  retraite.  Elle  m’a 
promis  que  je  11e  ferôis  pas  interrompue.  En- 
fuite,  après  s’être  étendue  fur  fes  louanges,  & 
m’en  avoir  donné  beaucoup  , elle  m’a  dit  qu’elle 
atoit  appris  avec  chagrin  qu’il  y avoit  peu 
d’apparence  que  nous  fi  fiions  chez  elle  un  long 
féjour. 

Je  lui  ai  répondu  avec  la  civilité  convenable. 
Elle  m’a  quittée  avec  de  grandes  marques  de 
refped , plus  grandes , il  me  fesnble , que  la 
différence  de  nos  âges  ne  le  demande,  fur-tout 
de  la  femme  d’un  officier  de  confidération , 
qui , dans  toute  fa  maifon , comme  dans  fa 
manière  de  fe  mettre,  n’a  rien  qui  fente  l’a- 
baiflemenr. 
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Si  vous  êtes  réfoluc , ma  chère , de  m’écrire 
quelquefois  , malgré  la  dcfenfe , ayez  la  bonté 
d’adrefler  vos  lettres  à mifs  Letitia  Beaumont , 
chez  M.  Wilfon , dans  Pall-Mall.  C’eft  M.  Lo- 
velace  qui  me  propofe  cette  adreflè , fans  favoir 
que  vous  m’avez  priée  de  f^ire  paflèr  notre 
correfpondance  par  une  main  tierce.  Comme 
fon  motif  eft  d’empêcher  que  mon  frère  ne 
puilfe  découvrir  nos  traces , je  fuis  bien  aife 
d’avoir  cette  preuve , & plufieurs  autres  , qu’il 
ne  penfe  point  à faire  plus  de  mal  qu’il  n’en 
a déjà  fait. 

Etes-vous  informée  de  la  fanté  de  ma  pauvre 
Hannah  ? 

M.  Lovelace  eft  fi  fertile  en  inventions,  que 
nous  ne  ferions  pas  mal  d’examiner  avec  un  peu 
de  foin  le  fceau  de  nos  lettres.  Si  je  le  trouvois 
infidelle  fut  ce  point , il  n’y  auroit  pas  de  balfeftè 
dont  je  ne  le  cruflè  capable,  & je  le  fuirois  comme 
mon  plus  mortel  ennemi. 

% / 
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LETTRE  CL. 

Mi/s  Hotte  à mi/s  Clarisse  Harlqve. 

Jeudi  au  foir , 17  avril. 

(Cette  lettre  fut  envoyéë,  fous  une  même  enveloppe, 
*vec  les  deux  dernières  de  mils  Howe  ). 

JE  reçois  vos  dépêches  des  mains  de  M.  Hick-* 
man , qui  me  donne  en  même  tems  un  expédient 
fort  heureux,  par  lequel  je  nie  trouverai  en  état* 
avec  le  fecours  de  la  porte , de  vous  écrire  tous 
les  jours.  Un  honnête  coquetier,  nommé  Simon 
Collins  j que  je  charge  de  cette  lettre  & des 
deux  qu’elie  contient , fait  trois  fois  chaque 
femaine  le  voyage  de  Londres.  En  s’acquittant 
de  mes  commirtïons  , il  pourra  prendre  chel 
Wilfon  ce  que  vous  y aurez  fait  porter  pour 
moi. 

Mes  félicitations  font  extrêmement  vives  fur 
votre  arrivée  à Londres  Sc  fur  le  rétablirtèrnent 
de  votre  fanté.  L’occafion  me  prertè.  Je  fou- 
haite  que  vous  ne  vous  repentiez  pas  de  m’avoir 
renvoyé  mon  Norris.  11  reprendra  la  même  route 
■u  premier  mot. 

Je  fuis  très- fâchée  que  votre  Hannah  ne  puirte 
être  auprès  de  vous.  Elle  eft  encore  très -mal, 
quoique  fans  danger. 

Tome  III.  E e 
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Il  me  tarde  beaucoup  de  favoir  quel  jugement 
vous  aurez  porté  des  femmes  de  votre  maifon. 
Si  ce  ne  font  pas  des  gens  d’honneur,  un  dé- 
jeuner vous  fuffira  pour  les  démafquer. 

Je  ne  fais  que  vous  dire  fur  l’opinion  qu’il 
leur  a fait  prendre  de  votre  mariage.  Ses  rai- 
fons  me  paroiffênt  plaufibles  ; mais  il  aime  les 
inventions  & les  expédiens  bizarres. 

Soit  que  vous  conceviez  de  l’eftime , ou  non , 
pour  vos  hôteflès , il  faut  prendre  garde  que 
votre  noble  franchife  ne  vous  en  fade  des 
ennemies.  Vous  êtes  dans  le  monde  à préfent; 
fongez-y  bien. 

Je  fuis  ravie  que  vous  ayez  eu  la  penfée  de 
le  prendre  au  mot , s’il  vous  eût  renouvelé  fes 
offres.  Mon  étonnement , c’eft  qu'il  ne  l’ait  pas 
fait.  Mais  , s’il  diffère , & s’il  ne  le  fait  pas 
d’une  manière  que  vous  puiffiez  accepter,  ne 
penfez  point  à demeurer  plus  long-tems  avec 
lui. 

Attendez-vous , ma  chère , à préfent  qu’il  a 
gagné  du  terrein , qu’il  ne  vous  quittera , s’il  le 
peut , ni  jour  ni  nuit. 

Je  le  regarderais  avec  horreur , depuis  le 
récit  qu’il  a fait  de  votre  mariage , s’il  n’y 
avoir  pas  joint  des  circonftances  qui  vous  laiflènt 
toujours  le  pouvoir  de  le  tenir  dans  lcloigne- 
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ment.  S’il  sMchàppoic  à U moindre  familiarité.., 
mais  l’avis  eft  fuperflu.  Ce  qui  me  porte  à 
croire  qu’il  li’a  pas  d’autres  vues  que  celles  dont 
il  fait  profeflion  > c’eft  qu’il  doit  être  perfuadé 
que  fa  fable  augmentera  votre  vigilance. 

Repofez-vous  fur  le  foin  avec  lequel  j’exami- 
nerai le  fceau  de  vos  lettres.  S’il  eft  capable , 
comme  vous  dires,  d’une  baflëüë  fur  ce  point t 
il  le  fera  de  toutes  les  autres.  Mais  il  eft  im- 
poflible  qu’il  ne  foit  qu’un  infâme , pour  une 
perfonne  de  votre  mérite  , de  votre  naiftince  & 
de  votre  vertu.  On  ne  lui  reproche  point  d’être 
un  fou.  Son  intérêt , du  côté  de  fa  propre 
famille  comme  du  vôtre , l’oblige  d’être  honnête. 
Plût  au  ciel , néanmoins , que  votre  mariage 
fut  célébré  ! C’eft  le  plus  ardent  de  mes  fou- 
haits. 

Anne  Howi. 
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LETTRE  CLI. 

Mifs  Clarisse  Harlove  , à mifs  Hoite. 

Jeudi , à 8 heures  du  matin. 

M o n chagrin  ne  fait  qu’augmenter  contre 
M.  Lovelace , lorfque  je  confidère  avec  quelle 
hardieflè  il  fe  flatte  que  je  fervirai  comme  de 
témoin  paffif  pour  confirmer  la  vérité  de  fon 
odieufe  fable.  11  fe  rrompe  s’il  la  croit  propre 
à m’infpirer  plus  de  goût  pour  lui  ; à moins 
qu’il  n’ait  en  vue , comme  je  le  reconnoîtrai 
facilement  , de  hâter  mes  réfolutions  en  fa 
faveur,  par  l'embarras  que  j’aurai  à foutenir  le 
nouveau  rôle  qu’il  veut  m’impofer.  Il  m’a  déjà 
fait  demander  l’état  de  ma  fanté  par  Dorcas  , 
Sc  la  permiflion  de  m’entretenir  un  moment 
dans  la  falle  à manger  j apparemment  pour 
découvrir  fl  je  ferai  de  bonne  humeur  au  dé- 
jeuner. Mais  j’ai  répondu  que , devant  le  voir 
bientôt , je  le  priois  de  modérer  cette  impa- 
tience. 

A dix  heures. 

J e me  fuis  efforcée , en  defcendant , de  com- 
pofer  mon  vifage  , Sc  de  prendre  un  air  plus 
libre  que  je  n’ai  le  coeur.  La  veuve  & fes  deux 
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nièces  m’ont  reçue  avec  les  plus  grandes  mar- 
ques de  diftinétion.  Ces  deux  jeunes  perfonnes 
ne  manquent  point  d’agrémens  dans  la  figure  j 
mais  j’ai  cru  remarquer  un  peu  de  réferve  dans 
leurs  manières  : tandis  que  M.  Lovelace  en  avoic 
d’aufii  aifées  avec  elles , que  fi  leur  connoifiance 
eût  été  plus  ancienne  ; & cela  , je  ne  puis  le 
défavouer , avec  beaucoup  de  grâce.  C’eft  l’avan- 
tage de  nos  jeunes  gens  qui  ont  voyagé  , fur  ceux 
qui  ne  font  pas  fortis  du  royaume. 

Dans  la  converfation  qui  a fuccédé  au  dé- 
jeuner, la  veuve  nous  a vanté  le  mérite  mili- 
taire du  lieutenant-colonel  fon  mari;  Sc  pendant 
fon  .difcours , elle  a porté  deux  ou  trois  fois 
fon  mouchoir  à fes  yeux.  Je  voudrois , pour 
l’honneur  de  fa  fincérité , quelle  l’eût  mouille 
de  quelques  larmes,  parce  qu’il  m’a  paru  que 
c’étoit  fon  intention;  mais  je  ne  me  fuis  point 
appetçue  que  fes  yeux  fuffènt  humides.  Elle  a 
prié  le  ciel  que  je  n’eufle  jamais  à regretter  un 
mari  que  j’aimafle  autant  qu’elle  avoir  aimé  fon 
cl»er  colonel;  & le  mouchoir  a recommencé  fQn 
office. 

On  ne  fauroit  douter'  qu’il  ne  foit  fort  affli- 
geant pour  une  femme  , de  perdee  un  bon  mari, 
& de  demeurer , fans  y avoir  contribué  par  fa 
faute , dans  une  fituation  difficile , qui  l’expofe 
aux  infultes  des  âmes  baffes  & ingrates.  C’eft 
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lé  cas  où  la  vetive  s’efl:  repréfenrée  , après  la 
mort  du  fien  y & je  n’ai  pu  me  défendre  d’être 
attendrie  en  fa  faveur. 

Vous  favez,  ma  chère , que  j’ai  le  cœur  libre 
& ouvert , & que  naturellement  ma  contenance 
Teft  auflî  ; du  moins , c’eft  un  compliment  qu’on 
m’a  toujours  fait,  Lorfque  je  me  fens  du  goût 
pour  quelque  perforine  de  mon  fexe , je  me 
livre  fâus  réferve  , j’encourage  les  ouvertures 
mutuelles , & jè  prends  plaifir  à dilîiper  les  dé- 
fiances. Mais  avec  les  deux  nièces , je  fens  que 
je  n’aurai  jamais  de  familiarité  intime , fan& 
que  je  puifle  dire  pourquoi.  Si  les  circonftances , 
& tout  ce  qui  s’eft  palïe  dans  cet  entretien, 
h’avoiént  combattu  un  léger  foupçon , j’aurois 
çfu  volontiers  que  M.  Lovelace  les  connoiflbii 
"dé  plus  loin  qu'hier.  J’ai  remarqué  plusieurs 
coups  - d’œil , qu'il  leur  jetoit  à la  dérobée , 
Auxquels  il  m’a  femblé  qu’elles  répondoient; 
& je  puis  dire  que  leurs  yeux  s’étant  rencontrés 
fivec  les  miens,  elles  les  ont  baiffés  tout  d’un 
coup  , fans  pouvoir  foutenir  mes  obfèrvations. 

La  veuve  m’adreflbit  tous  fes  difeours  comme 
à madame  Lovelace.  Jè  le  fouffrois  , mais  im- 
patiemment, tyne  fois  elle  m’a  témoigné,  avec 
plus  de  forcé  que  je  n’en  ai  mis  dans  mes 
ïemercîmens,  combien  elle  étoit  furprife  qu’il  y 
f ftt  quelque  vq?u , quelque  raifon  aflez  puiflànre 
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fur  un  couple  fi  charmant,  comme  elle  nous 
appeloit  lui  & moi , pour  nous  obliger  de  faire 
lu  à pan. 

Les  yeux  des  deux  nièces,  dans  cette  ocçafion, 
xn’ont  fait  bailler  les  miens  à mon  tour.  Ce- 


pendant mon  cœur  ne  fe  reprochoit  rien.  Suis-je 
donc  certaine , en  y penfant  mieux , qu’il  n’y 
ait  point  eu  de  témérité  dans  ma  cenfure?  Je 
11e  doute  pas  qu’il  ne  fe  trouve  quantité  <je  ,perr 
fonnes  véritablement  modeftes  qui , par  leur 
rougeur , dans  upç.  açcqfation  injurieufe  , ont 
excité  les  foupçons  de  ceux  qui  ne  font  pas 
capables  de  diûmguer  entre  la  confuJion  qui 
fuit  le  crime,  & ce  nqble  relïeutiment  qui 
colore  le  vifage  d’une  belle  ame,  à la  feufe  penfée 
d’être  jugée  capable  du  mal  qu’on  lui  -impute. 
Je  me  fouviens  d’avoir  lu  qu’un  fameux  romain, 
après  avoir  triomphé  d’une  partie  da  monde  , 
dont  il  a tiré  fonif furnofn  , fe  voyant  accule 
d’une  a&ion  yiLe,:,ann$  mieux  louffrir  je  ban- 
niflèment , feule  punition , qu’il  avoir  -à  redouter 
s’il  eût  été  jugé  coupable^,  que  de  ypir  mettre 
publiquement  fon  innocence  en  queftion.  Croyez- 
vous  , tpaJclière , que  ce  grand  Scipion  l’africain  , 
ne  rougit  pas  d’iudigpation  , lorfqu’il  eût  appris 
qu’on  ofoit  l’acc ufer  ? 

Pendant  que  la  veuve  me  témoignoit  fon  ad- 
mirable é tonnement , M.  Lovelace  me  tegardoit 
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d’un  air  malicieux,  pour  obferver  comment  je 
prendrais  ce  difcours.  Enfuite  , il  a prié  les 
trois  dames  de  remarquer  que  fon  refpeét  pour 
ma  volonté  , en  me  nommant  fa  chère  ame, 
avoit  plus  de  pouvoir  fur  lui  que  le  ferment 
par  lequel  il  s’étoit  engagé. 

Je  nai  pu  m’empêcher  de  répondre  , avec 
auffi  peu  de  ménagement  pour  la  veuve  que 
pour  lui , qu’il  étoic  fort  étrange  pour  moi  _, 
d’entendre  mettre  un  ferment  au  fécond  rang, 
quelque  forte  de  motif  qu’on  pût  mettre  au 
premier.'  Mon  obfervation  étoit  jufte , a dit  mifs 
Martin  j & rien  ne  pouvoir  excufer  la  violation 
d’un  ferment , quel  qu’en  pût  être  le  motif. 

J’ai  demandé  quelle  étoit  l’églife  la  plus  pro- 
che , & j’ai  marqué  du  regret  d’avoir  été  trop 
•Jong-tems  fans  affilier  au  fervîce  divin.  On  m’a 
■nommé  Féglife  de  Saint*  Jdmes , celle  de  Sainte- 
Anne,  & une  autre  dansBloomsbury.  Les  deux 
nièces  ont  ajouté  qu’elles  alloient  fouvent  à Saint- 
James  ,;  parce  que  Faffémbléë  y étoit  belle , & 
les  prédicateurs  excellens.  ' M.  Lovelace  a dit 
que  la  chapelle  royale  étoit  Féglife  qu’il  fré- 
quentoit  le  plus  , ‘ lorfqif  il;  étoit  à Londres. 
Pauvre  homme  ! je  ne  m’attendois  pas  d’ap- 
prendre qu’il  fréquentât  quelque  églife.  Je  lui 
ai  demandé  fi  la  préfence  d’un  roi  vifible  ne 
diminuait  pas  l’attention  qu’on  devoir  au  irtaîttq 
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ïnvifîble  des  rois?  Il  croyoit,  m’a-t-il  dit,  qu’elle 
pouvoir  produire  cet  effet  fur  ceux  que  la 
curiofîté  de  voir  la  famille  royale  amenoit  à la 
chapelle.  Mais  , parmi  les  autres  , il  y avoir  vu 
autant  de  vifages  contrits  que  dans  toute  autre 
églife.  Et  pourquoi  non  ? Les  couttifans  &r  les 
voifins  de  la  cour  n’ont-ils  pas  autant  d’ordures 
à purger  que  les  autres  hommes  ? 

Ce  difcours  m’a  paru  prononcé  d’un  air  peu 
décent.  Je  n’ai  pu  m’empêcher  de  répondre , 
que  perfbnne  11e  doutoit  qu’il  ne  sût  choifir  par- 
faitement fa  compagnie;’ 

Votre  ferviteur,  mademoifelle.  ïl  ne  m’a  pas 
fait  d’autre  réplique.  Mais  fe  tournant  vers  la 
veuve  8c  fes  nièces  : lorfque  nous  nous  con- 
noîtrons  mieux  , mefdames,  vous  aurez  fouvent 
l’occafîon  d’obferver  que  ma  chère  ame  ne 
m’épargne  point  fur  cet  article.  Je  l’admire 
autant  dans  fes  reproches,  que  je  fuis  paflionné 
pour  fon  approbation. 

Mifs  Horton  a remarqué  que  chaque  chofe 
avoit  fon  tems;  mais  qu’elle  étoit  perfuadée  qu’un 
badinage  innocent  convenoit  extrêmement  à la 
jeuneflè. 

Je  penfe  de  même , a continué  mifs  Martin  ; 
8c  Shakefpear  die  fort  bien  que  la  jeunejfc  efl 
le  printems  de  la  vie  3 la  fleur  des  années.  Elle 
a prononcé  ces  vers  d’un  ton  théâtral.  Elle  ne 
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pouvoir  cacher,  a-t-elle  ajouté,  qu’elle  admiroit 
dans  mon  mari  cette  vivacité  charmante , qui 
s’accordait  fi  bien  avec  l’âge  que  la  figure  an- 
nonçoit. 

M.  Love  lace  lui  a fait  une  profonde  révé- 
rence. II  eft  paffionné  pour  les  louanges  : plus 
jaloux , je  m’imagine ,-  de  les  obtenir  que  de 
les  mériter.  Cependant  il  mérite  affez  les  louanges 
de  cette  efpèce.  Vous  favez  qu’il  a l’air  aifé» 
8c  la  voix  agréable.  Ce  compliment  lui  a dilaté 
le  cœur;  il  s’eft  mis  à chanter  les  vers  fuivans,  qui 
font,  nous  a«-t-il  dit,  de  Congreve  (*)  t 

« La  jeun  elfe  apporte  mille  plaifirs qui 
» s’envolent  à l’approche  de  la  vieilkflfe  ; des 
**  douceurs  charmantes  , qui  naifFent  en  foule 
» dans  le  fein  du  printems , ik  qui  meurent 
» dans  les  froids  embrafTeroens  de  l’hiver  ». 

Les  nièces , auxquelles  il  en  a fait  l'application» 
l’pnt  payé  de  fa  politefTe  en  le  preflânc  de  recom- 
mencer ; & fa  complaifauce  les  a fixés  dans  ma 
mémoire. 

On  a parlé  de  repas  8c  d’alimens.  La  veuve 
m’a  offert  très  - civilement  de  fe  conformer  à 
toutes  mes  volontés.  Je  lui  ai  dit  que  j’étois  facile 
à contenter;  que  mon  inclination  me  portoit 
fouvent  à dîner  feule,  & d’un  morceau  qu’on 


- (*)  Poete  fort  galant. 
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m’enverroit  de  chaque  plat.  Mais  il  eft  inutile 
de  vous  entretenir  de  ces  bagatelles. 

Elles  m’auront  trouvée  fort  fingulière.  Comme 
je  ne  les  ai  pas  allez  goûtées  pour  changer  de 
réfolution  en  leur  faveur , l'idée  qu'elles  ont  pu 
prendre  de  moi  m’a  caufé  peu  d’inquiétude  ; 
d’autant  moins  que  M.  Lovelace  m’avoit  mife 
de  fort  mauvaife  humeur  contre  lui.  Cependant 
elles  m’ont  exhortée  à me  tenir  en  garde  contre 
la  mélancolie.  Je  leur  ai  répondu  que  je  ferois 
fort  à plaindre , fi  je  ne  pouvois  vivre  avec 
moi-même.  M,  Lovelace  a dit  qu’il  falloir  leur 
apprendre  mon  hiftoirè  , & quelles  fauroient 
alors  comment  elles  pouvoient  entrer  dans  mes 
vues.  Et  s’adrçflânt  à moi  : cependant , ma 
chère,  au  nom  de  l’amour  que  vous  avez  pour 
moi , m’a-t-il  dit  avec  fon  air  de  confiance , don- 
nez le  moins  d’accès  qu’il  vous  fera  poflîble  à la 
mélancolie.  Il  n’y  a que  votre  douceur  naturelle , 
êc  vos  hautes  idées  d’un  refpeâ:  aflèz  mal  placé , 
qui  puiflènt  vous  jeter  dans  le  trouble  où  vous 
êtes.  Ne  vous  fâchez  pas,  mon  cher  amour,  a-t-il 
ajouté,  en  remarquant  fans  doute  que  ce  lan- 
gage me  déplaifoit  ; & fai  fi  fiant  ma  main , il 
me  l’a  baifée. 

Je  l’ai  laifle  avec  les  dames  , & je  me  fuis 
retirée  dans  mon  cabinet  pour  vous  écrire.  On 
m’interrompt  à ce  moment  de  fa  part.  Il  va 
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monter  à cheval  : il  me  demande  la  permiflîost 
de  prendre  .mes  ordres.  Je  quitte  ma  plume  , 
pour  defcendre  dans  la  falle  à manger. 

Je  l’ai  trouvé  afiez  bien  dans  fon  habit  de 
campagne. 

Il  a voulu  favoir  quel  jugement  je  portois 
des  femmes  de  la  maifon.  Je  lui  ai  dit  que  je 
n’avois  pas  de  reproche  conlîdérable  à leur  faire; 
mais  que  ma  fituation  ne  devant  pas  me  donner 
d’empreifement  pour  les  nouvelles  connoiflânces  , 
j’en  aurois  peu  pour  leur  fociété;  & que  je  le 
priois  particulièrement  de  me  féconder,  dans  le 
défir  que  j’avois  de  déjeûner  & de  fouper  feule. 
11  m’a  répondu  que , li  c’étoit  ma  réfolution  , 
je  ne  devois  pas  douter  qu’elle  ne  fût  exécutée  ; 
que  mes  hôtefïês  n’étoient  pas  des  perfonnas 
a fie  z importantes  pour  mériter  de  grands  égards 
dans  les  points  où  ma  fatisfaébion  feroit  inté- 
refïee;  & que  , pour  peu  que  je  prifle  de  dégoût 
pour  elles  en  les  connoiffànt  mieux  , il  efpéroir 
que  je  ne  balanceras  pas  à choiiir  un  autre 
logement. 

Il  m’a  témoigné,  pat  des  expreflions  fort 
vives  , le  regret  qu’il  avoir  de  me  quitter.  Ce 
n’étoit  que  pour  fe  foumettre  à mes  ordres.  II 
lui  auroit  été  même  impoffible  de  s’y  réfoudre, 
pendant  que  le  complot  de  mon  frère  fubfiftoit 
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encore , fi  je  n’avois  eu  la  bonté  de  confirmer , 
du  moins  par  mon  filence , le  récit  qu’il  avoir 
fait  de  notre  mariage.  Cette  idée  avoir  attaché 
fi  fortement  toute  la  maifon  à fes  intérêts,  qu’il 
partoit  avec  autant  de  fatisfaétion  que  de  con- 
fiance. 11  fe  flattoit  qu’à  fon  retour  je  fixerois 
le  jour  de  fon  bonheur;  d’autant  plus  que  je 
devois  être  convaincue , par  le  projet  de  mon 
frère , qu’il  ne  reftoit  aucun  efpoir  de  récon- 
ciliation. 

Je  lui  ai  dit  que  je  pouvois  écrire  à mon 
oncle  Harlove  ; qu’il  m’avoit  aimée  ; qu’une 
explication  directe  me  rendroit  plus  tranquille; 
que  je  méditois  quelques  propofitions , par  rap- 
port à la  terre  de  mon  grand-père , qui  m’atti- 
reroient  peut-être  l’attention  de  ma  famille  ; 8c 
que  j’efpérois  que  fon  abfence  feroit  afièz  lon- 
gue pour  me  donner  le  tems  d’écrire  & de  rece- 
voir une  réponfe. 

Il  me  demandoit  pardon,  m’a-t-il  dit;  mais 
c’étoit  une  promeffe  à laquelle  il  ne  pouvoir 
s’engager.  Son  deffein  étoit  de  prendre  des  infor- 
mations fur  les  mouvemens  de  Singleton  & de 
mon  frère.  S’il  ne  voyoit  aucun  lujet  de  crainte 
après  fon  retour , il  fe  rendroit  directement 
dans  Berkshire,  d’où  il  fe  promettoit «d’amener 
mi  fs  Charlotte  Montaigu , qui  m’engageroit 
peut-être  à lui  nommer  l’heureux  jour , plutôt 
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que  je  n’y  paroiflois  difpofée.  Je  l’ai  a (Tu  ré 
que  je  regarderons  la  compagnie  de  fa  coufine 
comme  une  grande  faveur.  En  effet , cette  pro- 
pofition  m’a  fait  d’autant  plus  de  plaifir  , qu'elle 
eft  venue  de  lui- même. 

Il' m’a  preffée  d’accepter  un  billet  de  banque» 
Je  l’ai  refufé.  Alors  il  m’a  offert  fon  valet-de- 
chambre , pendant  fon  abfence  ; afin  que , s’il 
arrivoit  quelque  chofe  d’extraordinaire,  j’aie  fur 
fur  le  champ  quelqu’un  à lui  dépêcher.  Je  n’ai 
pas  fait  difficulté  d’y  confentir. 

Il  a pris  congé  de  moi , de  l’air  le  plus  ref* 
peétueux  , en  fe  contentant  de  me  baifer  la 
main.  J’ai  trouvé  fur  ma  table  fon  billet  de 
banque , qu’il  y avoir  laiffé  fans  que  je  m’en 
fuffe  apperçue.  Soyez  sûre  qu’il  lui  fera  remis  à 
fon  retour. 

Je  fuis  à préfeut  beaucoup  mieux  difpofée 
que  je  ne  l’étois  en  fa  faveur.  Lorfque  les  dé- 
fiances ont  commencé  à fe  difîîper  , un  efprit 
capable  de  générofité  fe  porte  lui-même,  par 
une  efpèce  de  réparation , à juger  avantageufe- 
ment  de  tout  ce  qui  peut  recevoir  une  expli- 
cation favorable.  J’obferve  fur-tout  avec  plaifir 
que , s’il  parle  des  dames  de  fa  famille  avec  la 
liberté  que  donne  le  droit  du  fang , ce  n’eft 
jamais  néanmoins  fans  quelque  marque  de  ten- 
drefîè.  11  me  femble  que  les  fentimens  d’un 
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homme  pour  fes  parentes  peuvent  donner  à une 
femme  quelque  raifon  d’efpérer  de  lui  des  ma- 
nières obligeantes  après  le  mariage  , lorsqu'elle 
eft  réfolue  d’apporter  tous  fes  foins  u les  méri- 
ter. Ainfi  , nu  chère,  je  me  vois  au  point  d’être 
aflèz  contente  de  lui  r d’où  je  crois  pouvoir 
conclure  qu’il  n’eft  pas  naturellement  d’un  mau- 
vais caractère.  Telles  font  du  moins  mes  réflexions. 
lJuiflîez-vous , ma  chère , ctre  toujours  heureufe 
dans  les  vôtres  ! 

Cl.  Harlove. 

( M.  Lovclace  3 dans  une  lettre  de  la  mime 
date  à fon  ami  Belford  i triomphe  d’ avoir  emporté 
les  deux  grands  points  qu’il  fe  propofoit  ; de  faire 
pajfer  t dans  la  maifon  > Clarijfe  pour  fa  femme  , 
& de  coucher  une  nuit  fous  le  même  toit,  il  fe 
croit  sûr  y dit  - il  y d’emporter  bientôt  le  refit  t 
par  (urprife  du  moins  3 fl  ce  nefl  pas  par  per- 
fuaflon.  Cependant  y il  s’attribue  quelques  petits 
remords.  Il  reconnaît  que  le  rôle  qu’il  joue 
nefl  pas  celui  des  bons  anges  : mais  3 après 
avoir  réuffi  jufqu  alors  3 il  ne  peut  s’empêcher  3 
dit-il  3 d’effayer  y f avant  fon  projet  3 s’il  pourra 
porter  fes  avantages  plus  loin. 

Le  détail  qu’il  fait  de  fes  débats  avec  Clariffe 
diffère  peu  de  celui  qu’on  a lu  dans  les  dernières 
lettres.  Il  paroit  que  tout  fon  mérite  ,3  par  rap- 
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port  à elle  3 confifie  dans  la  jujlice  qu’il  fend  à 
fes  perfections  de  corps  & d’efprit  3 quoique  cet 
aveu  fajfe  fa  condamnation. 

Dans  une  féconde  lettre  , il  rend  compte  à fon 
ami  des  circonflances  du  déjeuner.  Elle  commence 
dans  ces  termes  : 

*>  Te  peindrai-je  l’air  noble,  l’air  ferein,  & 
» le  port  charmant  de  ma  déefle , en  defeendant 
» vers  la  compagnie  qui  l’attendoit  ? Son  appro- 
» che  impofoit  le  refpeéfc  aux  yeux , le  filence 
» aux  lèvres  tremblantes , & le  mouvement  aux 
n genoux,  pour  fe  plier  d’eux-mêmes  : tandis 
» qu’armée  du  fentiment  de  l'on  mérite  & de 
» fa  fupériorité  , elle  s’avançoit , comme  une 
» reine  au  milieu  de  fes  valfaux  j fans  fierté 
» néanmoins , & fans  hauteur  , comme  fi  la 
»>  dignité  lui  étoit  naturelle  8c  les  grâces  une 
» habitude  ». 

Il  obferve  la  jaloufie  de  Sally  Martin , & de 
Polly  Horton , en  voyant  fon  refpect  pour  mifs 
Clarifie.  Ces  deux  filles , ayant  reçu  une  éducation 
trop  relevée  pour  leur  fortune,  & s’étant  livrées 
au  goût  du  plaifir,  étoient  devenues  facilement 
la  proie  de  fes  artifices.  Elles  s’étoient  afiôciées 
depuis  quelque  rems  avec  madame  Sinclair , 
pour  attendre  l’occafion  de  fe  faire  des  amans/ 
& fuivant  la  remarque  de  M.  Lovelace , elles 

n’avoient 
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n’àvoient  point  encore  effacé,  dans  leur  cœur, 
ce  fentiment  de  diftinétion  qui  fait  qu’une  femme 
préfère  un  homme  à un  autre. 

« Qu’il  eft  difficile , dit-il , de  faire  foufcrire 
» une  femme  à une  préférence  qui  la  blefle , 
>>  quelque  jufte  qu’elle  puilfe  être  , fur  - tout , 
» lorfque  l’amour  y eft  întérelTé  ! Cette  petite 
» enragée  de  Sally  a l’infolence  de  fe  comparer 
» à un  ange , en  confeffànt  néanmoins  que  c’eft 
j>  un  ange.  Gardez-Vous  , m’a-t-elle  dit,  je 
» vous  en  avertis , M.  Lovelace , de  vous  livrer 
» devant  moi  à vos  tranfports  extravagans  de 
» rendrefle  pour  cette  fière  & fombre  beauté  : 
» je  ne  le  foutiendrois  pas.  Enfuite , elle  n’a 
>»  pas  manqué  de  me  rappeler  fes  premiers  fa- 
» crifices.  Quel  bruit  ce  fexe  fait  pour  moins 
>»  que  rien  ! Otons  les  agrémens  de  l’intrigue  ; 
>»  dis -moi  , je  te  prie,  Belford  , ce  que  les 
» femmes  font  de  fi  merveilleux  pour  nous. 

» Mais  tu  ferois  furpris  toi-  même  des  efforts 
>*  que  ces  deux  créatures  font  pour  m’animer. 
« Une  femme  tombée , cher  Belford , devient 
jj  plus  diable  que  le  plus  méchant  d’entre  nous. 
jj  Elle  eft  au-deffiis  des  remords.  C’eft  où  je 
•j  ne  fuis  point;  & je  t’aflure  qu’elles  ne  par- 
»j  viendront  jamais  , quoiqu’aidées  de  tout  le 
jj  pouvoir  infernal , à me  faire  traiter  cetta 
j>  admirable  fille  avec  indignité , autant  du  moins. 

Tome  III.  F f 


Digitized  by  Google 


4jo  Histoire 

» que  l’indignité  peut  être  diftinguée  des  épretf- 
« ves , qui  m’apprendront  fi  c’eft  une  femme  ou 
» un  ange. 

» Je  ne  fuis  qu’un  poltron , Ci  j’en  crois  ces 
» deux  coquines.  Je  l’aurois  déjà , fi  je  le  voulois. 
» Si  je  la  traitois  comme  un  compofé  de  chair 
» & de  fang , je  la  trouverois  telle  en  effet.  Elles 
n m’avoient  cru  bien  inftruit , fi  quelqu’un  l’eft 
n au  monde,  que  faire  une  déeffe  d’une  femme , 
» c’eft  être  sûr  qu’elle  prendra  les  airs  d’une 
n déeffe •>  que  lui  donner  du  pouvoir,  c’eft  l’au- 
» torifer  à l’employer  fur  celui  qui  le  donne  , 
» fi  l’abus  ne  va  pas  plus  loin  ; & l’on  m’a  cité 
»?  la  femme  de  notre  ami , qui  tient , comme 
» tu  fais  , le  plus  complaifanc  des  maris  dans 
3?  une  refpeûueufe  diftance , & qui  fait  les 
» yeux  doux  à un  brutal  de  laquais.  Je  me  fuis 
>»  vivement  emporté  contre  tous  ces  blafpbêmes. 
» Je  leur  ai  dit  quelles  me  feroient  haïr  leur 
» maifon,  & prendre  le  parti  d’en  retirer  ma 
« charmante.  Sur  ma  foi,  Belford,  je  commence 
» à me  repentir  de  l’y  avoir  amenée,  il  eft  vrai 
u que , fans  connaître  le  fond  de  leur  coeur  * 
>»  elle  eft  déjà  réfolue  d avoir  avec  elles  auffi  peu 
» cje  commerce  qu’elle  pourra.  Je  n’en  fuis  pas 
*»  fâché  ; car  la  jaloufie  n’échappe  guère  aux  yeux 
o d’une  femme  ; & Sally  n’a  pas  le  moindre 
*>  empire  fur  elle-même  . . ; ! d.  ' . 
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LETTRE  C L I I.  . 

Mifs  Clarisse  Harlove  à m/s  IIop'E, 

Vendredi,  xt  avril. 

M . Lovelace  eft  déjà  revemi.  Il  apporté  le 
complot  de  mon  frère  pour  prétexte.  Mais  je  ne 
puis  prendre  une  fi  courre  abfence  que  pour 
une  manière  d’éluder  fa  promelfe  -,  fur-tout , après 
le  foin  qu’il  avoit  eu  de  fe  précautionner  ici  , 8c 
11’ignorant  pas  que  je  m’étois  propofé  de  garder 
foigneufement  ma  chambre.  Je  ne  puis  fupporter 
d’être  jouée.  J’ai  infifté , avec  beaucoup  de  mé- 
contentement, fur  fbn  départ  pour  Berkshire  , 
& fur  la  parole  qu’il  m’avoit  donnée  de  propofet 
le  voyage  de  Londres  à fa  coufine. 

O ma  chère  vie  ! m’a-t-il  répondu , pourquoi 
me  vouloir  bannir  de  votre  préfence  ? Il  m’eft 
impolfible  de  m’éloigner  auffi  long-tèms  que  vous 
femblez  le  délirer.  Je  ne  me  fuis  pas  écarté  de 
fa  ville  depuis  que  je  vous  ai  quittée.  Je  n’ai  pas 
été  plus  foin  qu’Edgware  ; & mes  juftes  craintes , 
dans  une  crife  fi  prelfànte , ne  m’ont  pas  permis 
de  mf  arrêter  deux  heures.  Vous  repréfentez  • 
tous  ce  qui  fe  parte  dans  un  efprit  alarmé-,  qui 
tremble  pour  tout  ce  qu’il  a de  cher  8c  de  pré- 
cieux au  monde  è Vous  m’ayez  parlé  d’écrire  à 
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votre  oncle.  Pourquoi  prendre  une  peine  inutile? 
Attendez  jufqu’après  l’heureufe  cérémonie  , qui 
m’autorifera  fans  doute  à donner  du  poids  à vos 
demandes.  Aufïi-tôt  que  votre  famille  fera  infor- 
mée de  notre  mariage  , tous  les  complots  de 
votre  frère  s’évanouiront  ; & votre  père , votre 
mère , vos  oncles  , ne  penferont  qu’à  fe  récon- 
cilier avec  vous.  A quoi  tient-il  donc  que  vous 
ne  mettiez  le  fceau  à mon  bonheur  ? quelle  rai- 
foo  , encore  une  fois  avez-vous  de  me  bannir 
de  votre  préfence  ? fi  je  vous  ai  jetée  dans 
quelque  embarras , pourquoi  ne  pas  m’accorder 
la  fatisfa&ion  de  vous  en  tirer  avec  honneur? 

Il  eft  demeuré  en  filence.  La  voix  m’a  manqué 
pour  féconder  le  penchant  que  je  me  fentois  à 
lui  faire  quelque  réponfe  qui  ne  parût  pas  rejeter 
tout-à-fait  une  fi  ardente  prière. 

Je  vais  vous  dire,  a-t-il  repris  , quel  eft  mon 
deflein.  Si  vous  l’approuvez , j’irai  fur  le  champ 
faire  la  revue  de  toutes  les  nouvelles  places  & 
des  plus  belles  rues,.&  je  reviendrai  vous  ap- 
prendre fi  j’y  ai  trouvé  quelque  maifon  qui  nous 
convienne.  Je  prendrai  celle  que  vous  choifirez. 
Je  me  hâterai  de  la  meubler , & je  lèverai  un 
équipage  conforme  à uotre  condition.  Vous  di- 
rigerez tout.  Enfuite,  ayez  la  bonté  de  fixer  un 
jour,  foit  avant,  foit  après  uotre  établilîement , 
pour  me  rendre  le  plus  heureux  de  tous  les  horn- 
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mes.  Que  manquera-t-il  alors  â notre  fituation  ? 
Vous  recevrez  dans  votre  propre  maifon  , fi  je 
puis  la  meubler  auffi  promptement  que  je  le 
délire , les  félicitations  de  tous  mes  parens.  Mifs 
Charlotte  fe  rendra  auprès  de  vous  dans  l’inter- 
valle. Si  l’affaire  des  meubles  prend  trop  de  tems, 
vous  choifirez  dans  ma  famille  qui  vous  voudrez 
honorer  de  votre  compagnie,  en  premier,  en 
fécond , en  troifième  rang , pendant  les  premiers 
mois  de  la  belle  faifon.  A votre  retour , vous 
trouverez  tout  arrangé  dans  votre  nouvelle  de- 
meure ; & nous  n’aurons  plus  plus  autour  de 
nous , qu’une  chaîne  continuelle  de  plaifirs.  Ah  ! 
chère  ClaniTe , prenez- moi  près  de  vous,  aulieu 
de  me  condamner  au  banniflèment } & faite?  que 
je  fois  à vous  pour  toujours. 

Vous  voyez  , ma  chère , que  les  inftances 
ne  tomboient  pas  ici  fur  un  jour  fixe.  Je  n’en 
ai  pas  été  fâchée , 8c  j’en  ai  repris  plus  aifément 
mes  efprits.  Cependant , je  ne  lui  ai  pas  donné 
fujet  de  fe  plaindre  que  j’eufïê  refufé  l’offre  de 
chercher  une  maifon. 

Il  eft  forci  dans  cette  vue.  Mais  j’apprends 
qu’il  fe  propofe  de  pafTer  ici  la  nuit-,  & s’il  y 
pafle  celle-ci , je  dois  m’attendre  que  Iorfqu’il 
fera  quelque  féjour  à la  ville , il  y pafïèra  toutes 
les  autres.  Comme  les  portes  8c  les  fenêtres  de 
mon  appartement  font  à l’épreuve  ; qu’il  ne  m’a 
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donné  jufqu’à  préferit  aucun  fujet  de  défiance  ; 
qu’il  a le  prétexte  du  complot  de  mon  frère  ; 
que  les  gens  de  la  maifon  font  fort  obligeans  & 
fort  civils , particulièrement  mifs  Horton , qui 
paroît  avoir  conçu  beaucoup  de  goût  pour  moi , 
8c  qui  a plus  de  douceur  que  mifs  Martin  dans 
l’humeur  & dans  les  manières  ; enfin , comme 
tout  a pris  une  apparence  fupportable , je  m’ima- 
gine que  je  ne  pourrois  infifter  fur  fa  promeflè , 
fans  un  air  excelfif  d’affeélation , 8c  fans  m’en- 
gager dans  de  nouveaux  débats , avec  un  homme 
qui  ne  manque  jamais  de  raifons  pour  juftifier 
fes  volontés.  Ainfi , je  crois  que  je  ne  prendrai 
pas  connoillânce  du  deflêin  qu’il  a de  fç  loger 
ici , * s’il  ne  m’en  parle  pas  lui- même. 

Marquez-moi , ma  chère,  ce  que  vous  penfez 
de  chaque  article.  Vous  vous  figurez  bien  que 
je  lui  ai  rendu  fon  billet  de  banque  au  moment 
de  fon  arrivée. 

Vendredi , au  foir. 

Il  a vu  trois  ou  quatre  maifons , dont  aucune 
ne  lui  a plu.  Mais  on  lui  a parlé  d’une  autre  , 
qui  promet  quelque  choie , dit-il , & dont  il 
fera  mieux  informé  demain. 


Samedi,  à midi, 

> J * a pris  des  informations.  Il  a meme  déjà 
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vu  la  maifon  dont  on  lui  avoir  parlé  hier  au 
foir.  La  propriétaire  eft  une  jeune  veuve , qui 
eft  inconfolable  de  la  mort  de  Ton  mari.  Elle  fe 
nomme  madame  Frercheville.  Les  meubles  font 
du  meilleur  goût,  n’étant  faits  que  depuis  fix 
mois.  Si  je  ne  les  trouve  pas  à mon  gré , ils 
peuvent  erre  loués  pour  quelque  tems , avec  la 
maifon.  Mais  fi  j’en  fuis  fatisfaite , on  peut  louer 
la  maifon  & faire  marché  fut  le  champ  pour 
acheter  les  meubles. 

La  dame  ne  voit  petfonne.  On  n’a  pas  même 
la  liberté  de  vifiter  les  plus  beaux  appartenons 
d’en  haut  , jufqu’à  ce  qu’elle  les  ait  quittés 
pour  fe  rendre  dans  une  de  fes  terres , où  elle 
fe  propofe  de  vivre  retirée.  Elle  penfe  à partir 
dans  quinze  jours,  ou  dans  trois  femaines  au 
plus  tard. 

Le  fallon  8c  deux  pièces  d’en  bas  , qui  font 
la  feule  partie  de  la  maifon  qu’on  ait  fait  voir 
à M.  Lovelace,  font  d’une  parfaite  élégance.  On 
lui  a tiit  que  tout  le  refte  y répond.  Les  offices 
font  commodes  ; les  remifes  8c  l’écurie  fort  bien 
fituées.  Il  fera  fort  impatient , dit-il , jufqu’au 
moment  où  j’en  pourrai  juger  moi-même  ; 8c 
s’il  ne  fe  préfente  rien  d’ailleurs  qui  me  plaife 
plus  que  fon  récit,  il  ne  fera  point  d’autres 
recherches.  Pour  le  prix , c’eft  à quoi  il  ne 
s’arrête  point. 
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Il  vient  de  recevoir  une  lettre  de  miladi  La- 
wrance  , qui  regarde  principalement  quelques 
affaires  qu’elle  follicite  à la  chancellerie.  Mais 
elle  ne  laide  pas  d’y  parler  de  moi  dans  des 
termes  fort  obligeans.  Toute  la  famille,  dit-elle, 
attend  l’heureux  jour  avec  une  impatience  égale. 
Il  en  a pris  occafion  de  me  dire  qu’il  fe  flattoit 
que  leurs  defirs  & les  liens  feroient  bientôt  rem- 
plis : mais , quoique  le  moment  fût  fi  favorable , 
il  ne  m’a  pas  preffée  pour  le  jour.  C’eft  ce  que 
je  trouve  d’autant  plus  extraordinaire  , qu’avanc 
notre  arrivée  à Londres , il  marquoit  un  extrême 
empreffement  pour  la  célébration. 

Il  m’a  demandé  en  grâce  dç  lui  accorder  ma 
compagnie , à lui  8c  à quatre  de  fes  meilleurs 
amis , pour  une  petite  collation  qu’il  doit  leur 
donner  ici , lundi  prochain.  Mifs  Martin  8c  mifs 
Horton , n’en  pourront  pas  être , parce  qu’elles 
font  engagées  d’un  autre  côté , pour  une  fête 
annuelle,  avec  les  deux  filles  du  colonel  Solcombe 
8c  deux  nièces  du  chevalier  Holmes.  Mais  il 
aura  madame  Sinclair  , qui  lui  a fait  efpérer 
d’avoir  aufli  mifs  Partington , jeune  demoifelle 
d’un  mérite  8c  d’une  fortune  diftingués  , donc 
il  paroît.  que  le  colonel  Sinclair  a été  le  tuteqr 
jufqu’à  fa  mort,  & qui  donne,  par  cette  raifon , 
le  nom  dç  mamçn  à madame  Sinclair. 

Jç  l’ai  prié  de  m’en  difpenfer,  11  m’a  mife. 
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Jui  ai-je  dit,  dans  la  défagréable  jicceffité  de 
paffer  pour  une  perfonne  mariée  j & je  voudrais 
voir  auffi  peu  de  gens  qu’il  me  fera  poflïble , 
qui  aient  de  moi  cette  opinion.  Il  m’a  répondu 
qu’il  fe  garderait  bien  de  me  preffer , fi  j’y 
avois  trop  de  répugnance  5 mais  que  c’étoienc 
effectivement  fes  meilleurs  amis  , des  gens  de 
mérite  & bien  établis  dans  le  monde , qui  mou- 
raient d’envie  de  me  voir  : qu’à  la  vérité  ils 
croyoient  notre  mariage  réel , comme  fon  ami 
Doleman , mais  avec  les  reftriCtions  qu’il  avoit 
expliquées  à madame  Sinclair  ; ôc  que  je  pouvois 
compter,  d’ailleurs,  que  fa  politefle  ferait  portée 
devant  eux  jufqu’au  plus  profond' refpeét. 

Lorfqu’il  s’eft  bien  réfolu  à quelque  chofe  , on 
11’a  pas  peu  d’embarras , comme  je  vous  l’ai  dit , 
à lui  faire  abandonner  fon  idée.  Cependant  je  ne 
veux  pas  être  donnée  en  fpedtacle,  fi  je  puis 
l’empccher  j fur- tout  à des  gens  dont  le  carac- 
tère & les  principes  me  font  très-fufpeéts.  Adieu , 
très-chère  amie , objet  prefque  unique  de  mes 
tendres  affeétions. 

Cl.  Harlove. 

( La  lettre  fuivante  ejl  de  M.  Love  lace  à fon 
ami  Belford  y auquel  il  fait  à peu- près  le  même 
détail  quon  vient  de  lire.  Il  l'invite  à fa  collation  , 
pour  le  lundi  fuiyant  ), 
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Mowbray , Tourville  & Belton , dit- il,  brûlent 
de  voir  ma  dceflê , Ôc  feront  de  la  partie.  Elle 
m’a  refufé ; mais  je  t’affure  qu’elle  ne  laiflera 
pas  d’en  être.  T u auras  le  plaifir  de  voir  l’orgueil 
& la  gloire  des  Harlove  , mes  ennemis  impla- 
cables; & tu  applaudiras  à mon  triomphe. 

Si  je  puis  vous  procurer  cet  honneur , vous 
rirez  tous  quatre  , comme  j’ai  fouvent  peine  à 
m’en  empêcher  , de  l’air  puritain  que  vous  ver- 
rez prendre  à la  Sinclair.  11  11e  fortira  pas  de 
fes  lèvres  une  ordure  ni  un  mot  équivoque.  Elle 
fe  compofe  devant  ma  belle.  Tous  fes  traits  fe 
reflêrrent , & fon  gros  vifage  devient  un  vrai 
théâtre  de  minauderies.  Sa  voix , qui  eft  un  ton- 
nerre quand  il  lui  plaît , fe  fond  en  un  petit 
murmure  doucereux.  Ses  jarrets , d’une  roideur 
qui  ne  leur  a pas  permis  depuis  dix  ans  de  fe 
plier  â la  civilité , deviennent  fouples  pour  faire 
une  révérence  â chaque  parole.  Elle  tient  fes 
gros  bras  croifés  devant  elle  ; & ce  n’eft  pas 
fans  peine  qu’on  parvient  à la  faire  aflèoir  en 
préfence  de  la  déefle. 

Je  m’occupe  à vous  dreflèr , à tous , des  inftruc- 
tions  pour  lundi.  Toi,  qui  te  piques  d’entendre 
un  peu  le  cérémonial , & qui  as  dès  prétentions 
à la  prudence , je  t’abandonne  le  foin  de  contenir 
les  trois  autres. 
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t * 

Samedi , au  loir. 

Nous  venons  d’avoir  une  alarme  épouvan- 
table. Au  fecours,  monfieur!  s’eft  écriée  Dorcas 
«n  defcendant  de  chez  fa  maîtrefle  : madame 
eft  réfohie  d’aller  demain  à l’églife.  J’étois  à 
jouer  en  bas  avec  les  femmes.  A l’églife  ! ai-je 
die  j & j'ai  pofé  mes  cartes  fur  la  table.  A 
l’églife  ! ont  répété  mes  compagnes , en  jetant 
un  regard  l’une  fur  l’autre.  Notre  partie  eft 
demeurée  là  pour  ce  foir.  Qui  fe  feroit  attendu 
à ce  caprice  ? fans  avis  ! fans  la  moindre  quef- 
tion  ! avant  l’arrivée  de  fes  habits  ! fans  avoir 

demandé  ma  permiffion 11  eft  impoffible 

qu’elle  penfe  à devenir  ma  femme  ! Quoi!  cette 
belle  perfonne  ne  confidère  donc  pas  qu’aller  à 
l’églife , c’eft  me  mettre  dans  la  néceffité  d’y  aller 
auiïi  ? Cependant , ne  pas  demander  que  je  forte 
avec  elle , lorfqu’elle  eft  perfuadée  que  Singleton 
& fon  frère  font  aux  aguets  pour  l’qnlever  ! 
ftcile  à reconnoître  par  fes  habits , par  fa  taille , 
par  fes  traits , qui  n’ont  rien  d’égal  dans  toute 
l’Angleterre  ! à l’églife  encore , plutôt  que  dans 
•tout  autre  lieu  ! cette  fille  a-t-elle  le  diable  au 
corps?  C’eft  le  blafphème  qui  m’eft  échappé 
après  toutes  ces  réflexions. 

Mais  remettons  cette  affaire  à demain.  Je  veux 
le  donner  aujourd’hui  les  inûruétions  que  j’ai 
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méditées  pour  ta  conduite  & celle  de  tes  cama- 
rades, dans  l’aflemblée  de  mardi.  * 

« Inftru&ions  pour  Jean  Belford , Richard 
» Mowbray,  Thomas  Belton  & Jacques  Tour- 
» ville,  écuyers  du  corps  de  leur  général  Robert 
» Lovelace , le  jour  qu’ils  feront  admis  à la  pré- 
» fence  de  fa  déelfe  »>. 

( II  leur  donne  plaifamment  divers  ordres  ; 
entre  lefquels  il  leur  commande  en  particulier 
d’éviter  toutes  fortes  d’exprejjïons  libres  j & jus- 
qu’aux termes  équivoques  J. 

« Vous  favez,  leur  dit-il  , que  je  ne  vous 
» ai  jamais  permis  d’obfcénité  dans  le  langage. 
>5  II  en  fera  tems  lorfque  nous  deviendrons 
» vieux  j Sc  que  nous  ne  ferons  capables  que 
» de  parler.  Quoi  ! vous  ai-je  répété  fouvent , 
» ne  pouvez-vous  toucher  le  cœur  d’une  femme., 
« fans  blefTèr  fes  oreilles  ? 

» Il  eft  inutile  de  vous  avertir  que  votre  refpeét 
» pour  moi  doit  être  extrême.  Le  ferment  de 
» fidélité  vous  y oblige.  Et  qui  peut  me  voir 

» fans  me  refpeéter  » ? 

* 

( Il  les  injlruit  de  leur  rôle  , à l’égard  de  mifs 
Partington  j & du  caraclère  emprunté  quelle  doit 
Soutenir).  . .. 
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« Vous  la  connoiifez  , dit-il.  Avec  des  yeux 
» innocens , perfonne  n’a  plus  de  finefle  Sc  de 
„ manège.  N’oubliez  pas,  fur -tout,  que  ma 
» belle  11e  porte  pas  d’autre  nom  que  le  mien, 

» & que  la  tante  fe  nomme  Sinclair , veuve  d’un 
» lieutenant-colonel  ». 

( Il  leur  donne  quantité  d’autres  axis  bigarres  , 
auxquels  il  ajoute  , pour  conclujion  : ) 

« Cette  chère  perfonne  eft  prodigieufement 
» éclairée  dans  tout  ce  qui  appartient  à la  théorie. 
» Mais  vous  comprenez  qu’à  fon  âge , c’eft  une 
» véritable  novice  pour  les  chofes  de  pratique. 
» Malgré  toutes  fes  le&ures , j’ofe  dire  que, 
» jufqu’au  moment  qu’elle  m’a  connu,  elle  ne 
» s’étoit  pas  imaginé  qu’il  y eût  au  monde  des 
» gens  de  notre  efpèce.  Quel  plaifir  n’aurai-je 
» pas  d’obferver  fon  étonnement,  lorfqu’elle  fe 
» verra  dans  une  compagnie  fi  nouvelle  , &: 
» qu’elle  me  trouvera  le  plus  poli  des  cinq  con- 
» vives  » ? 

Ces  inftruûions  fuffifent.  Il  me  femble , à 
préfent  , que  tu  es  curieux  de  favoir  quelles 
peuvent  être  mes  vues , en  rifquant  de  déplaire 
à ma  belle  & de  lui  infpirer  des  craintes,  après 
trois  ou  quatre  jours  de  paix  & de  confiance.  Il 
faut  farisfaire  ta  curiofité. 


\ 
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J’aurai  foin  de  ménager  aux  deux  nièces  la 
vifire  imprévue  de  quelques  femmes  de  province, 
qui  rempliront  la  maifon.  Les  lits  feront  rares. 
Mifs  Partington  , qui  fe  fera  fait  connoître  pour 
une  fille  douce  & modefte , & qui  aura  marqué 
un  goût  prodigieux  pour  ma  charmante , témoi- 
gnera beaucoup  d’envie  de  commencer  avec  elle 
une  liaifon  d’amitié.  On  fera  Iong-tems  a table. 
Elle  lui  demandera  la  moitié  de  fon  lit , pour 
une  nuit  feulement.  Qui  fait  fi  cette  nuit  même 
je  ne  ferai  pas  aflèz  heureux  pour  me  rendre 
coupable  d’une  mortelle  offenfe  ? Les  oifeaux  les 
plus  fauvages  fe  laiflènt  prendre  en  dormant. 
Si  ma  charmante  s’offenfe  aflèz  pour  vouloir  me 
fuir , ne  puis-je  pas  l’arrcter  malgré  elle  ? Si 
ma  charmante  m’échappe  en  effet , ne  ferai-je 
pas  le  maître  de  la  ramener  par  autorité  civile 
ou  incivile , lorfque  j’aurai  preuves  fur  preuves 
qu’elle  a reconnu , quoique  tacitement , notre 
mariage  ? Et , foit  que  je  réufliflè  ou  non , fi 
j’obtiens  du  moins  qu’elle  me  pardonne,  fi  fa 
fureur  fe  borne  aux  plaintes , & fi  je  m’apper- 
çois  feulement  qu’elle  puiflè  foutenir  ma  vue , 
ne  fuis-je  pas  sûr  qu’elle  eft  tout-à-fait  à moi  ? 
Ma  charmante  eft  la  délicateflè  même.  Je  fuis 
impatient  de  voir  comment  une  perfonne  fi  dé- 
licate (e  conduira  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces 
fuppofitions  : & tu  conviendras  que  , dans  la 
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Cruarion  où  je  me  trouve , il  eft  jufte  que  je 
me  précautionne  contre  toutes  fortes  d’accidens. 
Je  connois  l'anguille  que  j’ai  à retenir,  & com- 
bien il  eft  à craindre  qu’elle  n’échappe  entre 
mes  doigts.  De  quel  air  niais  ouvrirois  - je  la 
bouche  & les  yeux , fi  je  la  voyois  fhuter  de 
mes  mains  dans  fa  rivière  bourbeufe  j je  veux 
dire  , dans  fa  famille , d’où  j’ai  eu  tant  de  peine 
à la  tirer  ? 

Voyons  : lailTe-  moi  compter  combien  j’aurai 
de  perfonnes , après  la  nuit  du  lundi , qui  feront 
en  état  de  jurer  qu’elle  a porté  mon  nom , qu’elle 
a répondu  à mon  nom,  & qu’elle  n’a  point  eu 
d’autre  vue , en  quittant  fes  amis , que  de 
prendre  férieufement  mon  nom  , fans  que  f» 
propre  famille  puilfe  le  défavouer  ? Première- 
ment , je  puis  faire  fond  fur  tous  mes  gens , fur 
fa  fervante  Dorcas ,.  fur.  madame  Sinclair  , fes 
deux  nièces  & mifs  Parcington. 

Mais , comme  tous  ces  témoins  pourroient 
être  fufpeéks  , voici  le  point  capital.  « Quatre 
» dignes  officiers  , nobles  de  perfonne  & d’ori- 
» gine  , invités  tel  jour  à une  collation  par 
» Robert  Lovelace  de  Sandon-hall , écuyer;  en 
» compagnie  de  Madelaine  de  Sinclair  , veuve; 
» de  Prifcille  Partington , fille  nubille  „ & de 
>»  la  dame  complaignante  , dépofent , que  ledit 
» Robert  Lovelace  s’eft  adreffé  plufieurs  fois  a 
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» ladite  dame  comme  à fa  femme  *,  qù’ils  fe 
» font  adrefles  à elle  , eux  5c  d'autres  3 en 
» qualité  de  madame  Lovelace  3 chacun  lui  fai- 
» fant  des  complimens  & des  félicitations  fur 
» foh  mariage  ; que  ces  complimens  5c  ces  féli- 
» citations , elle  les  a reçus  fans  autres  marques 
» de  déplaifir  Sc  de  répugnance , que  celles  qui 
» font  ordinaires  aux  jeunes  mariées , c’eft-à- 
» dire  avec  un  peu  de  rougeur  5c  d’agréable 
» confufion  , qu’on  pouvoir  attribuer  à l’em- 
» barras  naturel  dans  ces  circonftances  ».  Point 
d’emportemens , Belford,  point  de  révolte  contre 
ton  chef.  T’imagines  - tu  que  j’aie  amené  ici 
cette  chère  perfonne  pour  n’en  tirer  aucun 
fruit  ? 

Voilà  une  foible  efquiflè  de  mon  plan.  Ap- 
plaudirez - moi , efprits  fubalternes  , 5c  recon- 
noilfez  Lovelace  pour  votre  maître. 


IiLêiI 
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LETTRE  CLIII. 

M.  Lovelace  à M.  B E L T O R D. 

Dimanche  , } o avril. 

J a i été  à I’églife , Belford.  Apprends  même 
que  je  m’y  fuis  admirablement  conduit.  Ma 
déeflè  eft  contente  de  moi.  J’ai  donné  une 
attention  parfaite  au  fermon  , & j’ai  chanté  de 
toutes  mes  forces  avec  le* clergé  & les  paroif- 
fiens.  Mes  yeux  ne  fe  font  pas  trop  égarés.  •Com- 
ment aurois-je  eu  peine  à les  gouverner , lors- 
qu'ils avoient  devant  eux  le  plus  charmant  8c 
le  plus  aimable  objet  de  l’univers  ? 

Chère  créature  ! que  de  ferveur , que  de 
charmes  dans  fa  piété  ! je  lui  ai  fait  avouer 
qu’elle  avoit  prié  pour  moi.  En  vérité  3 j’efpère 
que  les  prières  d’une  fi  belle  ame  ne  feront  pas 
fans  effet. 

Au  fond  , Belford , il  y a quelque  chofe  d’im, 
pofant  dans  le  culte  de  la  religion.  Le  dimanche 
eft  une  inftitution  charmanre , pour  Soutenir  la 
vertu  dans  les  cœurs  vertueux.  Un  jour  fur 
fept  j que  cette  loi  eft  raifonnable  ! je  crois 
qu’à  la  fin  je  ferai  capable  d’aller  une  fois  le 
jour  à l’églife.  Ma  réformation  en  ira  plus  vite. 
Voir  une  multitude  d’honnêtes  gens  qui  fe  «réu- 
nifient dans  le  même  a<5te  d’adoration  ! c’eft 
Tome  HL  G# g 
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l’exercice  d’un  être  qui  penfe  & qui  fent.  Ce- 
pendant cette  idée  ajoute  quelques  pointes  à 
mes  remords  , lorfque  je  veux  m’occuper  de 
mes  projets.  De  bonne  foi , je  crçis  que , fi 
j’allois  conftamment  à l’églife  , je  pourrois  les 
abandonner.  * 

11  m’eft  venu  de  nouvelles  inventions  à la 
tête  pendant  le  fervice  divin  : mais  j’y  renonce , 
parce  qu’elles  font  nées  dans  un  fi  bon  lieu. 
Excellente  Clarifie  ! combien  de  ruines  n’a-t-elle 
pas  prévenues  en  m’attachant  à elle  , en  rem- 
pliflànt  toute  mon  attention  ? 

Mais  je  veux  te  raconter  ce  qui  s’eft  pafie 
entre  nous.,  dans  ma  première  vifite  du  matin: 
& je  te  ferai  enfuite  une  peinture  plus  exaéfe  de 
ma  bonne  conduite  à l’églife. 

La  permi  filon  de  la  voir  ne  m’a  point  été 
accordée  avant  huit  heures.  Elle  étoit  préparée 
pour  fortir.  J’ai  feint  d’ignorer  fon  intention  ; 
& j’avois  recommandé  à Dorcas  de  ne  pas  lui  4 
dire  qu’elle  m’en  eût  informé. 

Vous  allez  fortir,  mademoifelle  ? lui  ai-je  dit , 
d’un  air  indifférent. 

Oui,  monfieur;  j’ai  deffein  d’aller  à i’cglife. 

J’efpcre,  mademoifelle,  que  vous  m’accorderez 
l’honneur  de  vous  y accompagner. 

Non.  Elle alloit  prendre  une  chaife  à porteurs, 
& fe  rendre  à l’églife  voifine. 
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Ce  difeours  m’a  faic  treilailiir.  Une  chaife* 
pour  aller  à l’églife  voifime  de  chez  madame 
Sinclair  , dont  le  vrai  nom  n’eft  pas  Sinclair  ; • 
St  pour  la  ramener  , à la  vue  de  tout  le  peuple, 
qui  ne  doit  pas  avoir  une  trop  bonne  idée  de 
la  maifon  ! Il  n’y  avoir  pas  moyen  d’y  confentir. 
Cependant , j’avois  à foucenir  mon  rôle  d’indif- 
férence. Je  lui  ai  dit  que  je  regarderois  comme 
une  faveur  , qu’elle  voulût  me  permettre  de 
prendre  un  carrofTej  & de  l’accompagner  à 
Saint- Paul. 

Elle  m’a  objeétc  la  gaieté  de  mon  habille- 
ment : elle  m’a  dit  que , pour  aller  à Saint- 
Paul  , elle  pouvoir  prendre  un  «ÿirroflè , St  partir 
fans  moi. 

Je  lui  ai  repréfentc  ce  qu’elle  avoit  à craindre 
de  Singleton  St  de  fon  frère  j Si  je  lui  ai  offert 
de  prendre  le  plus  fïmple  de  mes  habits.  Ne 
me  refufez  pas , lui  ai-je  dit , la  faveur  de  vous 
accompagner.  11  y a très -long  tems  que  je  n’ai, 
été  à l’églife.  Nous  nous  placerons  dans  differens 
bans  ; St  la  première  fois  que  j’y  retournerai , 
ce  fera,  j’efpère , pour  acquérir  des  droits  au 
plus  grand  bonheur  que  je  puifïè  recevoir.  Elle 
m’a  fait  quelques  autres  objections  ; mais  enfin  ,* 
elle  m’a  permis  de  partir  avec  elle. 

Je  me  fuis  placé  à fa  vue , pour  trouver  1» 
tems  moins  ennuyeux;  car  nous  fommes  arrivés 

Ggij 
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‘de  bonne  heure  : ôc  je  me  fuis  fi  bien  conduit, 
que ‘je  lui  ai  donné  fort  bonne  opinion  de  moi. 

* Le  fujet  du  fermon  étoit  allez  fingulier  : 
c’ctoit  l’hiftoire  d’un  prophète , pu  la  parabole 
d’une  jeune  brebis  enlevée  par  un  homme  riche 
à un  pauvre  qui  l’aimoit  chèrement , & qui 
n’avoit  pas  d’autre  plaifir  au  monde.  le  pro- 
phète avoir  eu  vue  d’infpirer  des  remords  à 
David,  fur  fon  adultère  avec  Eethfabée,  femme 
d’Urie,  & fur  le  meurtre  du  mari.  Ces  fem- 
mes , Belford , ont  été  de  tout  tems  l’occafion 
d’une  infinité  de  défordres.  Enfin  , lorfque  le 
roi  David  eut  juré  , dans  fon  indignation  ( tu 
vois,  mon  ami,^ue  le  roi  David  juroit  : mais 
comment  faurois  - tu  qui  étoit  le  roi  David  ? 
l’hiftoire  eft  de  la  bible)  , auffi-tôt,  dis- je,  qu’il 
eut  juré  de  puriir  l’homme  riche,  le  prophète, 
qui  fe  nommoit  Nathan , honnête  perfonnage 
& de  fort  bon  efprit , s’écria  dans  ces  termes , 
qui  étoient  ceux  du  texte  : Cet  homme  3 c’cjl 
toi.  Par  ma  foi  ! j’ai  cru  que  le  prédicateur 
jetoit  diredement  les  yeux  fur  moi  ; 8c  les 
miens  fe  font  tournés  au  même  moment  fur 
ma  jeune  brebis.  Mais  je  dois  dire  aufti  que 
je  me  fuis  fouvenu  en  même  tems  de  mon 
bouton  de  rofe  : après  tout  , fur  ce  point , me 
*fuis-je  dit  à moi-même , je  vaux  mieux  que  le 
roi  David. 
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A notre  retour  , nous  nous  fommes  entretenus 
du  fermon.  J’ai  prouvé  à ma  charmante  que 
j’avcis  été  fort  attentif , en  lui  rappelant  les 
endroits  où  le  prédicateur  avoit  tiré  le  plus  de 
parti  de  fon  fujet  , 8c  ceux  qu’il  auroit  pu  tou- 
cher avec  plus  d’avantage  ; car  l’hiftoire  eft  réel- 
lement fort  touchante  , 8c  je  n’ai  rien  vu  de 
mieux  imaginé.  J’ai  fait  ces  réflexions  d’un  air 
fi  grave , que  la  fatisfatftion  de  la  belle  m’a  paru 
croître  de  plus  en  plus  : 8c  je  ne  doute  point 
qu’elle  ne  m’accorde  demain  au  foir  l’honneur 
de  fir  préfence , à ma  collation. 

Dimanche  au  fuir. 

# 

Nous  avons  dîné  tous  enfemble , dans  la  falle 
à manger  de  madame  Sinclair.  Tout  eft  dans  la 
meilleure  fituation.  Les  deux  nièces  ont  fort  bien 
joué  leur'  rôle  , 8c  madame  Sinclair  le  fien.  Je 
n’ai  pas  encore  vu  ma  charmante  fi  tranquille. 
» D’abord j m’a- 1- elle  dit,  elle  n’avoit  pas  eu 
j>  trop  bonne  idée  de  ces  gens-là.  Madame  Siu- 
5»  clair  lui  avoit  femblé  rebutante.  Ses  nièces 
u éroient  de  jeunes  perfonnes  avec  lefquelles 
j»  elle  n’auroit  pas  fouhaité  de  liaifon.  Mais , 
« réellement , il  ne  falloir  pas  être  trop  précipité 
jj  dans  les  cenfures.  Bien  des  gens  gagnent  à 
jj  fe  faire  connoître.  La  veuve  lui  paroifloit 
« fupportable  (c’eft  toute  la  faveur  qu’elle  lui 
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,3  fait).  Mifs  Martin  6c  mifs  Horton  font  deux 
» jeunes  filles  de  fort  bon  fens , & qui  ont 
» beaucoup  de  ledture.  Ce  que  mifs  Martin , 
o particulièrement  , a dit  du  mariage  & de 
» l’homme  qui  la  recherche,  étoit  très  - folide. 

» Avec  de  tels  principes  elle  ne  fauroit  faire 
33  une  mauvaife  femme  33.  Remarque , en  paflânt , 
que  le  très  - humble  ferviteur  de  Sally  eft  un 
marchand  de  grande  réputation  , 6c  qu’elle  doit 
être  bientôt  mariée. 

J’ai  fait  à la  belle  une  efquifie  de  ton  carac- 
tère , 6c  de  celui  de  mes  trois  autres  écuyers  , 
dans  Fefpérance  d’exciter  fa  curiofité  à vous  voir 

lundi.  Je  lui  ai  dit  le  mal  comme  le  bien  ; * 

| 

autant  pour  m’exalter  moi- même  , 6c  pour  pré- 
venir toutes  les  furprifes  , que  pour  lui  apprendrè 
quelle  forte  de  perfonnagcs  elle  doit  s’attendre 
à voir , fi  elle  veut  m’obliger.  Par  fes  obfer- 
vations  fur  chacun  de  vous , je  jugerai  des  me- 
fiires  que  j’aurai  à garder,  pour  obtenir  ou  pour 
conferver  fon  eftime.  Je  connoîtrai  ce  qui  eft 
de  fon  goût,  6c  ce  qui  ne  l’ell  pas.  Ainfi,  pen- 
dant qu’elle  pénétrera  vos  têtes  fuperficielles , 
j’entrerai  dans  fon  cœur,  6c  j’y  prendrai  langue 
pour  mes  efpérances. 

La  maifon  ne  fera  prête  que  dans  trois  femai- 
nes.  Tout  fera  fini  dans  cet  intervalle , ou  je 
jouerai  du  plus  grand  malheur.  Qui  fait  fi  çrois 
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jours  ne  feront  pas  l’affaire  ? N’ai-je  pas  emporté 
le  grand  point,  de  la  faire  pafîêr  ici  pour  ma 
femme  ? & l’autre , qui  n’eft  pas  moindre , de 
me  fixer  ici , la  nuit  comme  le  jour  ? jamais 
une  femme  m’eft-elle  échappée  lorfque  j’ai  pu 
me  loger  fous  le  même  toit  ? & la  maifon  ? 
n’eft-ce  rien  que  la  maifon  ? Et  les  gens?  Will  (*) 
& Dorcas  y qui  font  à moi  tous  deux.  Trois 
jours , ai-je  dit  : bon  ! trois  heures. 

J e viens  d’emporter  mon  troifième  point  , 
Belford  ; quoiqu’au  grand  mécontentement  de  la 
belle.  O11  lui  a préfenté , pour  la  première  fois , 
mifs  Parcington , qui  s’eft  laiflee  engager  pour 
demain;  mais  à condition  que  ma  charmante 
feroit  de  la  partie.  Quel  moyen  de  refufer  ? une 
jeune  perfonne  fî  aimable  ! fécondée  par  mes 
ardentes  prières. 

Mon  impatience , à préfent , eft  d’avoir  vos 
opinions  fur  ma  conquête.  Si  vous  aimez  des 
traits  -8c  des  yeux  pleins  de  flammes , quoique 
le  cœur  fois  de  glace , & qu’il  n’ait  point  en- 
core commencé  à s3 amollir  ; fi  vous  aimez  un 
fens  exquis , & le  plus  féduifant  langage , qui 
coule  entre  des  dents  d’ivoire  8c  des  lèvres  de 
corail  ; un  regard  qui  pénètre  tout  ; un  fon  de 
.voix  qui  efl:  l’harmonie  même  ; un  air  de  no- 

(*)  Son  valet- de-çhambre. 
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blefle  , mêlé  d’une  douceur  qui  ne  peut  être 
décrite  ; une  politeiïè  qui  ne  fera  jamais  fur- 
paflce , s’il  eft  poflible  qu’il  y en  ait  jamais 
d’égale;  vous  trouverez  toutes  ces  excellences, 
& cent  fois  plus , dans  mon  Hélène. 

(*)  « Contemplez  cette  majeftueufe  fabrique! 
» c’eft  un  temple  facré  dans  fa  naiflance  , & 
» bâti  par  des  mains  divines.  Son  ame  eft  la 
» divinité  qui  l’habite  ; & l’édifice  n’efl  pas  in- 
» digne  du  dieu  ». 

Ou  li  tu  veux  une  defcription  plus  douce , 
dans  le  ftyle  de  Rowe  : 

» Elle  offre  tous  les  charmes  des  fleurs  nou- 
» vellement  éclofes  ; une  beauté  fans  tache , une 
» fraîcheur  vive  & douce , que  rien  ne  ternit 
» encore  : c’eft  l’image  de  la  nature  au  premier 
» .printems  du  monde  ». 

Adieu , mes  quatre  fuppôts.  Je  voiîs  attends 
demain , r fix  heures  du  foirl 

(Mi/s  Clarijfe  , dans  une  lettre  datée  du  lundi 
matin , loue  la  conduite  de  M.  Lovelace  à l’églife 
& /es  remarques  fur  le  J'ermon.  Elle  parle  des 
femmes  de  la  mai/on  avec  plus  de  goût  que  la 
première  fois.  Elle  observe  qu’elle  ne  voit  che\ 
elles  que  des  per/onnes  de  di/inélion.  : Sous  une 


(*)  Quatre  vers  de  Driden. 
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autre  date.,  elle  déclare , qu’on  ne  lui  a pas  fait 
plaijîr  d’introduire  che%  elle  mifs  Part'mgton 
& moins  encore  de  l’avoir  mife  dans  la  nécejjîté 
d’ ajjîjler  à la  collation  de  M,  Love  lace.  Elle 
prévoit , dit-elle,  que  c’ejl  une  foirée  perdue. 


LETTRE  CLIV. 

Mifs  Clarisse  Hablove  à mifs  Eowe. 

. Lumii  au  Loir,  1er.  nui. 

J e m’échappe , à ce  moment , de  la  défagréable 
compagnie  où  je  me  fuis  vue  engagée  contre  mon 
inclination.  Comme  je  prendrais  peu  de  piaille 
à me  rappeler  le  détail  de  la  converfation , con- 
tentez vous  de  ce  que  je  pourrai  recueillir  du 
fouvenir  qui  me  refte  de  la  peinture  que  M. 
Lovelace  me  fit  hier  de  fes  quatre  amis , & de 
quelques  obfervations  fur  le  fpeétacle  auquel  je 
viens  heureufement  de  me  dérober. 

Les  noms  des  quatre  meilleurs  font , Belton , 
Mowbray  , Tourville  & Belford.  Madame  Sin- 
clair , mifs  Partington , cette  riche  héritière  dont 
je  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière  lettre,  M.  Lo- 
velace & moi , faifoient  le  refte  de  la  compagnie. 

Je  vous  ai  déjà  fait  le  portrait  de  mifs  Par- 
tington , du  coté  favorable , fur  le  témoignage 
de  madame  Sinclair  & de  fes  nièces.  J’ajoUtefai 
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quelques  - unes  de  mes  propres  remarques  fur  la 

conduite  qu’elle  a tenue  dans  i’affemblée. 

En  meilleure  compagnie  , peut-être  auroir-elle 
paru  avec  moins  de  défavantage  : mais , malgré 
fes  regards  innocens  , que  M.  Lovelace  affecte 
de  louer  beaucoup , il  n’eft  pas  rhomme  du 
monde  au  jugement  duquel  je  me  fieroh  le  plus 
pour  ce  qui  regarde  la  véritable  modeftie.  A 
l’occafion  de  quelques  difcours , qui  n’étoient  pas 
affez  libres  pour  mériter  une  cenfure  ouverte  , 
mais  qui  ne  laiiïbient  pas  de  renfermer  quelque 
chofe  d’indécent  pour  des  perfonnes  bien  élevées  , 
j’ai  obfervé  que  cette  jeune  demoifelle  marquoit 
d’abord  une  forte  d’embarras } mais  qu’enfuite, 
par  un  fourire  ou  par  un  coup-d’œil , elle  en- 
courageoit,  plutôt  qu’elle  ne  paroilïôit  condam- 
ner , un  grand  nombre  de  libertés  qui  font  ab- 
furdes , lî  elles  ne  lignifient  tien  , ou  qui  doivent 
palier  pour  des  groffièretés  offenfantes  lî  elles 
renferment  quelque  fens.  Il  eft  vrai  que  j’ai 
connu  plufieurs  femmes'  > dont  j’ai  meilleure 
opinion  que  de  madame  Sinclair , qui  ne  faifoient 
pas  difficulté  de  paffer  aux  hommes , 8c  de  fe 
pardonner  à elles-mêmes^  des  libertés  de  cette 
nature.  Mais  je  n’ai  jamais  conçu  qu’une  fi  grande 
. facilité  puifle  s’accorder  avec  l’honnête  pudeur  , 
qui  fait  le  cara&ère  diftinéfcif  de  fiotre  fexe.  Si 
les.  paroles  ne  font  que  le  corps  ou  l’habit  des 
• * 
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penfées , l’ame  ne  fe  fait-elle  pas  connoître  par 
cette  enveloppe  extérieure  ? 

Pour  les  quatre  amis  de  M.  Lovelace , je  les 
croh  gens  de  qualité , par  le  droit  de  leurs  an- 
cêtres ; niais  je  ne  leur  ai  pas  reconnu  d’autre 
apparence  de  noblefle. 

M.  Belton  a reçu  fon  éducation  à l’univerfité, 
parce  qu’il  croit  deftiné  pour  la  robe.  Cette  pro- 
feflîon  ne  s’accordant  point  avec  la  vivacité  de 
fon  naturel , la  mort  d’un  oncle , qui  le  rendit 
héritier  d’un  bien  confidérable , lui  fit  quitter  le 
collège  pour  venir  à la  ville , où  il  prit  aulfi-tôt 
les  airs  du  grand  monde.  On  allure  qu’il  eft 
homme  fenfé.  Il  fô  met  fort  bien  mais  fans 
affectation.  11  eft  grand  buveur.  11  aime  à veiller, 

& s’en  fait  gloire.  Il  a la  paillon  du  jeu , qui  a 
dérangé  fes  affaires.  Son  âge  ne  pâlie  pas  trente 
ans.  Son  vifage  eft  d’un  rouge  ardent  , un 
peu  taché  & boutonné.  Les  irrégularités  de  fa 
vie  fenfuelle  parodient  la  menacer  d’une  courte 
durée  ; car*il  eft  attaqué  d’une  toux  sèche,  qui- 
ne  marque  pas  des  poumons  fort  fains  : cepen- 
dant , il  affeéte  de  rire  lui-même , & de  faire 
rire  fes  amis,  de  ces  menaçans  fymptômes,  qui 
devroient  le  rendre  plus  férieux. 

* M„  Mowbray  a beaucoup  voyagé.  Il  parle- 
plufieurs  langues,  comme  M.  Lovelace  même, 

mais  avec  moins  de  facilité.  Il  eft  de  bonne 

■ • 4 • . 
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maifon  : fon  âge  paroît  de  trente-trois  ou  trente- 
quatre  ans.  Il  a la  taille  haute  & bien  prife,  les 
yeux  vifs  & le  regard  audacieux.  Son  front  8c  fa 
joue  droite  font  défigurés  par  deux  larges  cica- 
trices. Il  fe  met  aufli  fort  proprement.  Il  a 
toujours  fes  gens  autour  de  lui , les  appelant 
fans  celle , 8c  les  chargeant  de  quelque  melTage 
frivole,  comme  nous  en  avons  eu  une  douzaine 
d’exemple  pendant  le  peu  de  tems  que  j’ai  paflir 
dans  l’aflèmblée.  Ils  paroiflènt  obferver  , totir-à- 
tour , le  fier  mouvement  de  fes  yeux  , pour  être 
prêts  à courir  avant  qu’ils  aient  entendu  la 
moitié  de  fes  ordres  ; &c  j’ai  cru  remarquer  qu’ils 
le  fervent  en  tremblant.  Cependant  cet  homme 
paroît  fupporrable  avec  fes  égaux.  Il  ne  parle 
pas  mal  des  fpeâacles  & des  amufemens  publics  3 
fur-tout  de  ceux  des  pays  étrangers.  Mais  il  a 
quelque  chofe  de  romanefque  dans  l’air  8c  dans 
le  langage  ; & fouvent  il  allure , avec  beaucoup 
de  force  , des  chofes  qui  n’ont  aucune  vrai- 
femblance.  Il  ne  doute  de  rien  , excepté  de  ce 
qü’il  devrait  croire;  c’eft-i-dire  qu’ü  badine 
librement  fur  les  chofes  faintes , 8c  qu'il  fait 
profeffion  de  haïr  les  prêtres  de  toutes  fortes 
de  religions.  Il  a de  hautes  idées  de  l’honneur  ; 
•c’eft  un  rçut  qui  ne  fort  prefque  point  de  fa 
bouche  : mais  il  ne  paroît  pas  qu’il  refpeébe  beau-> 

coup  les  moeurs. 

, « » 
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M.  Tourville  nous  a fait , je  ne  fais  à quelle 
©ccafton , la  grâce  de  nous  apprendre  fon  âge. 

Il  entre  juftement  dans  fa  trente-deuxième  année. 

11  eft  aulli  d’ancienne  mai  fon  ; mais , dans  fa 
perfonne  8c  dans  fes  manières > il  a plus  de  ce 
qu’on  appelle  petit  - maure  , qu’aucun  de  fes 
Compagnons.  Il  eft  vêtu  richement.  Il  voudroit 
paroître  homme  de  goût,  dans  le  choix  de  tout 
ce  qui  fert  à fa  parnre  -,  mais  j’y  ai  trouvé  plus 
de  profufion  que  d’élégance.  On  remarque  fans 
peine , au  foin  qu’il  prend  de  fon  extérieur , & 
à l’attention  qu’il  exige  pour  ce  qui  le  distingue 
au-dehors , que  le  dedans  occupe  peu  fon  atten- 
tion. M.  Lôvelace  dit  qu’il  danfe  parfaitement , 
qu’il  eft  grand  muficien , & que  le  chant  eft  une 
de  fes  principales  perfections.  On  l’a  prié  de 
chanter.  Il  a chanté  quelques  airs  italiens  8c 
françois  ; 8c  , pour  lui  rendre  juftice,  les  paroles 
étoient  fort  décentes.  Toute  la  compagnie  a paru 
très-fatisfaite  ; mais  fes  plus  grands  admirateurs 
ont  été  madame  Sinclair,  mifs  Partington  & lui- 
même.  Pour  moi , je  lui  ai  trouvé  beaucoup 
d’affeétarion. 

La  converfation  8c  les  manières  de  M.  Tour- 
ville  font  remplies , dans  un  excès  infupportable  , 
de  ces  groffières  offenfes  contre  le  bon  fens  de  • > 
notre  fexe , auxquelles  l’ufage  moderne  a donné 
le  nom  de  complimens , 8c  qui  paflènt  pour  une 
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marque  d’éducation,  quoiqu’elles  ne  renferment , 
au  fond  , qu’un  amas  d’exagérations  ridicules  , 
propres  feulement  à faire  connoîcre  la  mauvaife 
foi  des  hommes  » &r  l’opinion  défavantageufe 
qu’ils  ont  des  femmes.  Il  afFeéfce  de  mêler  dans 
fes  difcours,  des  mots  françois  &c  italiens;  ôc 
fouvent  il  répond  en  françois  à une  queftior» 
qu’on  lui  fait  en  anglois,  parce  qu’il  préféré  cette 
langue?,  dit-il,  au  fiffiement  de  fa  nation.  Mais, 
alors , il  ne  manque  point  de  dorîner  la  traduc- 
tion de  fa  réponfe  , dans  I’odieufe  langue  de  fon 
pays  ; de  peur , apparemment , qu’on  ne  le  foup- 
çonne  de  ne  pas  favoir  ce  qu’il  dit.  11  aime  les 
narrations.  Il  promet  toujours  une  hifteire  excel- 
lente, avant  que  de  la  commencer  i mais  il  ne 
paroît  pas  qu’il  s’embarrafle  beaucoup  de  tenir 
parole.  Il  eft  rare  même  qu’il  aille  jufqu’à  la  fin 
du  récit , lorfqu’on  a la  patience  de  l’écouter.  II 
s’interrompt  lui-même  par  un  fi  grand  nombre 
de  parenthèfes,  & de  nouveaux  incidens , qu’il 
perd  le  fil  de  fon  propre  difcours  , & qu’il 
demeure  fatisfait  au  milieu  du  chemin  ; ou » 
s’il  veut  le  reprendre,  il  demande  du  fecours  à 
la  compagnie  , en  priant  agréablement  le  diable 
de  l'emporter  3 s’il  fe  fouvient  de  ce  qu’il  vouloit 
dire.  Mais  c’en  eft  aflèz , &c  beaucoup  trop  , 
fur  M.  Tourville. 

M.  Belford  eft  le  quatrième  convive , & celui 
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pour  lequel  il  m’a  paru  que  M.  Lovelace  a le 
plus  d’eftime  ôc  d’affeétion.  Je  crois  avoir  com- 
pris que  c’eft  un  homme  d’une  valeur  éprouvée. 
Ils  font  devenus  amis  à l’occafion  d’une  querelle 
( pour  quelque  femme , peut-être  ) j & d’une 
rencontre  aux  carrières  de  Kenfington , où  quel- 
ques furvenans  eurent  le  bonheur  de  les  récon- 
cilier. 

Il  me  femble  que  M.  Belford  n’a  pas  plus  de 
vingt-fept  ou  vingt-huit  ans.  C’eft  le  plus  jeune 
des  cinq  , après  M.  Lovelace.  Peut-être  font-ils 
les  deux  plus  méchans  ; car  ils  parodient  capables 
de  conduire  les  trois  autres  à leur  gré.  M.  Bel- 
ford eft  mis  proprement  j comme  les  autres  : 
mais  il  n’a  pas  ces  avantages  de  figure  ôc  d’ajuf- 
tement  dont  M.  Lovelace  eft  trop  vain.  Cepen- 
dant il  a l’apparence  d’un  homme  de  condition. 
Les  bons  auteurs  anciens , ôc  nos  meilleurs  écri- 
vains ; lui  font  familiers.  La  converfation  , par 
fon  moyen , a quelquefois  pris  un  tour  plus 
agréable  : & moi , qui , paflànt  parmi  eux  pour 
madame  Lovelace  , m’efforçois  de  donner  la 
meilleure  face  qn’il  m’étoît  pôffible  k ma  fitua- 
tion , je  me  fuis  jointe  alors  à eux , ôc  j^ai  reçu 
de  route  la  compagnie  une  abondance  de  com- 
plimens  fur  mes  obfervations. 

M.  Belford  paroît  obligeant  & de  bon  naturel. 
Quoique  plein  de  complaifance , il  ne  la  porte 
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point  à l’excès  comme  M.  Tourville.  11  s’expri« 
me  avec  beaucoup  de  facilité  & de  politefle  , 
& j’ai  cru  remarquer  un  fonds  de  bonne  logique 
dans  fon  efprit  8c  dans  fes  raifonnemens.  Mon- 
iteur Belton  a les  mêmes  prétentions.  Ils  s’atta- 
quoient  tous  deux  dans  cette  forme , en  nous 
regardant , nous  autres  femmes , comme  pour 
obferver  fi  nous  admirions  leur  favoir , lorfqu’ils 
croient  contens  d’eux- mêmes.  Mais , avec  plus 
de  pénétration  & de  juftelfe , M.  Belford  em- 
portoit  vifiblement  l’avantage  ; 8c  le  fentant  bien 
lui-même , il  prenoit  plaid r à défendre  le  coté 
foible  de  l’argument. 

Quelque  peu  de  goût  qu’on  ait  en  général 
pour  les  fujets  qui  fe  traitent  dans  ces  occafions , 
on  s’y  prête  autant  que  la  bienféance  le  permet , 
Sc  par  le  rapport  qu’ils  ont  à d’autres  vues.  Il 
m’auroit  été  difficile  de  ne  pas  fouvent  obferver 
combien  M.  Lovelace  étoit  au-defïus  de4  fes 
quatre  amis , dans  les  chofes  mêmes  fur  lefquelles 
ih  avoient  la  meilleure  opinion  de  leur  propre 
mérite.  Pour  ce  qui  regarde  i’efprit  & la  vivacité , 
il  11’y  en  avoir  pas  un  qui  approchât  de  lui.  Ils 
s’accordoient  tous  à lui  céder  lorfqu’il  ouvroit  les 
lèvres.  Le  fier  Mowbray  exhortoit  alors  Tour- 
ville  à finir  fon  babil  ; il  poufloit  du  coude  le 
fourcilleux  Belton , pour  lui  faire  faire  attention 
que  Lovelace  alloit  parler  y 8c  lorfqu’il  avoir 

parlé  3 
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parlé , les  termes  de  charmant  garçon  fortoiené 
de  toutes  les  bouches , avec  quelque  expreflîon 
cavalière  d’admiration , ou  peut-être  d’envie. 
Effectivement , il  a des  avantages  li  particuliers 
dans  la  figure  , dans  le  langage  , &'  dans  les 
manières  , que  * fi  l’on  n’avoit  foin  de  veiller 
fur  foi-même  , & de  diftinguer  la  vérité  des 
faufles  apparences , on  ferçit  fouvenr  expofé  à 
l’illufion. 

« Voyez-Ie,  dans  une  compagnie  nombreufe, 
v m’a  dit  M.  Belford  j on  ne  fait  attention  qu’à 
>»  lui  ».  Ce  Belford,  ayant  vu  fortir  fon  ami 
pour  un  moment , a profité  de  fon  abfence  pour 
s’approcher  de  mon  oreille  ; &c  de  l’air  d’un 
favori,  qui  eft  dans  le  fecret  de  l’aventure  , il  m’a 
fait  un  compliment  de  félicitation  fur  mon  ma- 
riage fuppofé  ; en  m’exhortant  à ne  pas  infiûer 
trop  long-tems  fur  les  rigoureufes  conditions  que 
j’avois  impofées  à un  fi  galant  homme.  Ma  con- 
fufion , dont  il  s’eft  apperçu  , lui  a fait  quitter 
aufli-tôt  ce  fujet , pour  retomber  fur  l’éloge  de 
fon  ami. 

Réellement  , ma  chcre  j il  faut  avouer  que 
M.  Lovelace  a , dans  l’air  , une  dignité  natu- 
relle , qui  rend  en*  lui  la  hauteur  de  l’infolencô 
non-feulement  inutiles,  mais  abfolument  inexcu- 
fables.  Et  puis  cette  douceur  trompeufe  qu’il  a 
dans  le  fourire , dans  le  langage  &:  dans  toute 
Tome  III.  H h 
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fa  contenance  du  moins  lorfqu’il  cherche  à 
plaire , ne  marque-t-elle  pas  qu’il  eft  né  avec 
des  inclinations  innocentes  $ & qu’il  n’eft  pas 
naturellement  cette  cruelle  , cette  violente , cette 
impétueufe  créature  , dans  laquelle  il  fe  peut  que 
la  mauvaife  compagnie  l’ait  changé  ? car  il  a 
d’ailleurs  une  phyfionomie  ouverte , 8c  je  puis 
dire  honnête.  Ne  le  penfez-vous  pas  aufli , ma 
chère  ? C’eft  fur  toutes  fes  fpécieufes  apparences 
que  je  fonde  l’efpoir  de  fa  réformation. 

Mais  il  eft  furprenant  pour  moi , j’en  con- 
viens , qu’avec  tant  de  qualités  nobles , avec  une 
fi  grande  connoiflance  des  hommes  8c  des  livres, 
avec  un  efprit  lï  cultivé,  il  puifle  trouver  tant 
de  fatisfa&ion  dans  la  compagnie  dont  je  vous 
ai  fait  la  peinture , & dans  une  converfation  d’une 
impertinence  révoltante , indigne  de  fes  talens 
ôc  de  tous  fes  avantages  naturels  8c  acquis.  Je 
n’en  puis  imaginer  qu’une  raifon  ; & malheureu- 
fement  elle  ne  marque  point  une  grande  ame  : 
c’eft  fa  vanité , qui  lui  fait  attacher  un  ridicule 
honneur  à fe  voir  le  chef  des  compagnons  qu'il 
s’eft  choifis.  Comment  peut-on  aimer  les  louan- 
ges , & fe  contenter  de  celles  qui  viennent  d’une 
fource  fi  méprifable  ? 

M.  Belford  s’eft  avifé  de  lui  faire  un  com- 
pliment qui  m’a  fait  hâter  mon  départ  de  cette 
choquante  aflemblée.  « Heureux  mortel  ! » lui 
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â-t-il  dit  à foccafion  de  quelques  flatteries  de 
madame  Sinclair  , qui  étoient  approuvées  par 
mifs  Partington  , « vous  êtes  fi  bien  partagé 
» du  côté  de  l’efprit  8c  du  courage,  qu’il  n’y  a 
» point  de  femme , ni  d’homme  , qui  puiflent 
» tenir  devant  vous  ».  En  parlant , M.  Belford 
avoit  les  yeux  fur  moi.  Oui , ma  chère , il  me 
regardoit  avec  un  fourire  -,  8c  fes  regards  fe  font 
tournés  enfuite  vers  fon  ami.  Ceux  de  toute 
l’aflèmblée , hommes  8c  femmes , font  tombés 
aufli-tôt  fur  votre  Clarifie.  Du  moins  le  re- 
proche de  mon  cœur  me  l’a  fait  penfer  ; cat  à 
peine  me  fuis-je  fenti  la  hardieflè  de  lever  les 
yeux. 

Ah!  ma  chère,  fi  les  femmes  auxquelles  on 
croit  de  l’amour  pour  un  homme , ( 8c  c’eft  le 
cas  où  je  fuis,  car  à quelle  autre  caufe  attribuer 
une  fuite  qu’on  fuppofe  volontaire  ? ) étoient  ca- 
pables de  réfléchir  un  moment  fur  l’orgueil 
qu’elles  lui  caufent  8c  fur  l’humiliation  dont  elles 
fe  couvrent  3 fur  la  fauflë  pitié,  le  mépris  tacite, 
les  infolens  fourires , & les  malignes  explications 
auxquelles  elles  s’expofent  de  la  part  d’un  monde 
de  cenfeurs  de  l’un  & de  l’autre  fexe  ; quel  mé- 
pris n’auroient- elles  pas  pour  elles- mêmes?  8c 
combien  la  mort , avec  toutes  fes  horreurs  , 
leur  paroîtroit-elle  préférable  à cet  excès  d’abaifle- 
ment?  Vous  devez  voir  à préfent  pourquoi  je  ne 
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pois  m’étendre  davantage  fur  toutes  les  circonf- 

tances  de  cette  converfation. 


LETTRE  CLV. 

Mifs  Clarisse  Harlove  à mifs  Hotte. 

Lundi , à minuit. 

I l m’arrive  une  aventure  fort  bizarre , qui  me 
caufe  de  la  peine  & du  regret. 

Madame  Sinclair  me  quitte  à ce  moment } 8c 
fort  mécontente , je  crois , de  n’avoir  point  ob- 
tenu de  moi  ce  qu’elle  m’a  demandé.  Sa  maifon 
fe  trouvant  remplie  de  quelques  femmes  arrivées 
pour  fes  nièces , & la  nuit , qui  eft  fort  avancée  , 
ne  permettant  guère  à mifs  Partington  de  s’ex- 
pofer  dans  les  rues  de  Londres , elle  eft  venue 
me  prier  d’accorder  à cette  jeune  perfonne  la 
moitié  de  mon  lit. 

Sa  demande  peut  avoir  été  fort  fimple , 8c 
mon  refus  lui  aura  paru  dur  & peu  obligeant  : 
mais , pendant  quelle  s’expliquoit  , il  m’eft 
venu  fubitement  à l’efprit  que  je  fuis  ici  comme 
étrangère  pour  roue  le  monde  j que  je  n’ai  pas 
un  feul  domeftique  que  je  puifte  dire  à moi  , 
ou  dont  j’aie  grande  opinion  ; qu’il  y a , dans 
la  maifon , quatre  hommes  d’un  caractère  fort 
libre  j partifans  déclarés  de  M.  Lovelace  ; lui- 
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même  d’un  efprit  entreprenant  ; ' tous  , autant 
que  j’en  puis  juger  par  le  bruit  éclatant  de  leur 
joie  depuis  que  je  les,  ai  quittés , dans  la  chaleur 
aétuelle  du  vin;  que  mifs  Partington  elle-même 
11’eft  pas  une  perfonne  auüi  timide  qu’on  me 
l’a  repréfentée  ; qu’on  a pris  des  peines  oflicieufes 
pour  me  donner  bonne  opinion  d’elle  , Ôc  que 
«nadame  Sinclair  a mis  plus  de  recherche  dans 
fon  compliment  qu’une  prière  de  cette  nature 
n’en  demandoit.  Un  refus  , ai-je  dit  en  moi- 
même  , ne  peut  avoir  qu’un  air  fïngulier , pour 
des  gens  qui  me  croient  déjà  un  peu  fingu'.ière  : 
un  confentement  m’expofe  à de  facheufes  aven- 
tures. J’ai  trouvé  fi  peu  de  proportion  entre  les 
dangers  de  l’alternative,  que  je  n’ai  pas  balancé 
fur  le  choix. 

J’ai  répondu  à madame  Sinclair  que  j’avois  une 
longue  lettre  à finir  ; que  je  ne  quitterais  pas 
la  plume  fans  être  fort  preffee  du  fommeil  -,  que 
mifs  Partington  ferait  gênée , & que  je  le  ferais 
moi-même. 

11  feroit  bien  fâcheux , m’a-t-elle  dit , qu’une 
jeune  fille  de  cette  diftin&ion  fût  obligée  de 
partager , avec  Dorcas , un  lit  fort  étroit.  Mais 
elle  avoir  encore  plus  de  regret  de  m’avoir  fait 
une  propofition  dont  je  pufle  recevoir  la  moin- 
dre incommodité.  Rien  11e  feroit  plus  éloigné  de 
fes  intentions  ; & mifs  Partington  attendrait  vo- 
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lontiers  avec  elle  que  j’euiïe  fini  ma  lettre.  Alar- 
mée de  ces  inftances , & moins  embarraflee  a 
perfifter  dans  mon  refus , qu’à  le  donner  d’abord , 
j’ai  offert  mon  lit  entier,  & de  me  renfermer 
dans  mon  cabinet  pour  écrire  pendant  toute  la 
nuir.  Cette  pauvre  mifs  , m’a-t-on  dit , feroit 
cîfrayée  de  coucher  feule  : d’ailleurs , elle  ne 
confentiroit  jamais  à m’incommoder  jufqu’à  cê 
point. 

Je  me  fuis  crue  délivrée,  fur-tout  lorfque  j’ai 
vu  madame  Sinclair  qui  fe  retiroit  civilement. 
Mais  elle  eft  revenue  ; & m’ayant  demandé  par- 
don de  fon  retour , elle  m’a  dir  que  mifs  Par- 
tington  étoit  tout  en  larmes  j que  jamais  ellè 
n’avoit  vu  de  jeune  dame  pour  laquelle  elle  eût 
conçu  autant  d’admiration  que  pour  moi  ; que 
cette  chère  fille  fe  flattoit  de  n’avoir  laiffé  rien 
échapper  dans  fa  conduite  qui  m’eût  infpiré  du 
dégoût  pour  elle.  Trouvois-je  bon  qu’elle  me 
l’amenât  ? 

J’étois  fort  occupée , lui  ai- je  répondu.  La 
lettre  que  j’avois  à finir  étoit  importante.  J’efpé- 
rois  de  voir  demain  mifs  Partington,  & de  lui 
faire  agréer  mes  excufes.  Alors  madame  Sinclair  , 
héfitant  & paroiflant  reprendre  le  chemin  de  la 
porte , n’a  pas  laifle  de  fe  tourner  encore  vers 
moi.  J’ai  pris  un  flambeau  pour  la  conduire , en 
lui  recommandant  de  prendre  garde  à fes  pieds, 
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Elle  s’eft  arrêtée  au  haut  de  l'efcalier  : mon 
dieu  ! madame  , quelle  peine  vous  prenez  ! m’a- 
r-elle  dit.  Le  ciel  connoît  mon  cœur;  je  n’ai  pas 
eu  deflèin  de  vous  offenfer  ; mais  puifque  vous 
n’approuvez  pas  une  demande  trop  libre , je  vous 
fupplie  de  n’en  rien  dire  à M.  Lovelace.  11  me 
croiroir  trop  hardie  & trop  impertinente. 

Ne  trouvez-vous  pas , ma  chère , cet  incident 
fort  particulier  ; foit  ^n  lui-même  , foit  dans  le 
tour  que  mes  réponfes  lui  ont  fait  prendre  ? Je 
n’aime  point  à me  rendre  coupable  d’une  inci- 
vilité. Cependant , fi  l’on  ne  fe  propofoit  rien , 
mon  refus  mérite  ce  nom.  D’un  autre  côté , j’ai 
marqué  des  foupçons  auxquels  je  ne  puis  m’ima- 
giner qu’il  y ait  le  moindre  fondement.  S’ils 
l’ont  juftes , je  dois  tout  craindre;  je  dois  fuir 
& cette  maifon , & l’homme , comme  ce  qu’il  y 
a de  plus  infeété.  S’ils  ne  le  font  pas , & que  je 
ne  puilïe  me  purger  moi- même  de  les  avoir 
formés , en  donnant  quelque  raifon  plaufible  de 
mon  refus , quel  moyen  de  demeurer  ici  plus 
|ong-tems  avec  honneur? 

Je  me  fens  irritée  contre  lui , contre  moi- 
même  , & contre  tout  le  monde , excepté  vous. 
Ses  compagnons  font  de  choquantes  créatures. 
Pourquoi , je  le  répète  , a-t-il  pu  fouhaiter  de 
me  voir  en  fi  mauvaife  compagnie  ? Encore  une 
fois , je  ne  fuis  pas  contente  de  lui. 
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Mi/s  Clarisse  Harlove  à mi/s  Hotte. 

Mardi , i mai. 

1 1 faut  vous  déclarer  quoiqu’avec  un  regret 
infini , que  je  ne  puis  plus , ni  vous  écrire , ni 
recevoir  de  vos  lettres.  J’en  reçois  une  de  votre 
mère  ( fous  le  couvert  de  M.  Lovelace,  Sc  par 
la  voie  de  milord  M..) , qui  me  fait  là-deflus  des 
reproches  fort  vifs , ôc  qui  me  défend , autant 
que  je  m’intérefle  à fon  bonheur  & au  vôtre , 
de  vous  écrire  fans  fa  permilîion.  Ainfi,  jufqu’à 
des  tems  plus  tranquilles , cette  lettre  eft  la 
dernière  que  vous  recevrez  de  moi.  Comme  la 
fituation  de  mes  affaires  femble  devenir  plus 
heureufe  , efpérons  d’obtenir  bientôt  la  liberté 
de  reprendre  la  plume,  & celle  meme  de  nous 
voir.  Une  alliance  avec  une  famille  auiïï  hono- 
rable que  celle  de  M.  Lovelace , ne  fera  pas  re- 
gardée apparemment  comme  une  difgrâce. 

Votre  mère  ajoute  que  , fi  je  fouhait^  do 
vous  enflammer , je  n’ai  qu’à  vous  informer  de 
la  défenfe  qu’elle  me  fignifie  : mais  elle  fe  flatte 
que , fans  la  compromettre  , je  trouverai  de  moi- 
même  quelque  moyen  d’interrompre  une  corrcf- 
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pondance  à laquelle  je  ne  puis  ignorer  quelle 
s’oppofe  depuis  Iong-tems.  Tout  ce  que  je  puis 
faire , c’eft  de  vous  prier  de  n’être , point  enflam- 
mée ; c’eft  de  vous  engager  par  mes  inftances , 
à ne  pas  lui  faire  connoître , ni  même  foupçon- 
ner , que  je  vous  aie  communiqué  la  raifon  qui 
me  fait  cefler  de  vous  écrire.  Apres  avoir  con- 
tinué notre  commerce , malgré  le  fcrupule  que 
je  m’en  fuis  fait,  &c  fur  lequel  j’ai  long-tems 
infifté,  comment  pourrois-je  me  difpenfer  hon- 
nêtement de  vous  apprendre  ce  qui , tout  d’un 
coup,  a la  force  de  m’arrêter  ? Ainfi , ma  chcre, 
j’aime  mieux , comme  vous  voyez , me  repofer 
fur  votre  diferétion , que  de  feindre  des  raifons 
dont  vous  ne  feriez  pas  fatisfaite , & qui  , ne 
vous  empêchant  point  de  vouloir  pénétrer  le 
fond  du  my itère,  me  feroient  enfin  palier  à. vos 
yeux  pour  une  amie  capable  de  referve  ; fans 
compter  que  vous  auriez  quelque  fujet  de  vous 
croire  blellee , fi  je  ne  vous  fuppofois  pas  allez 
de  prudence  pour  recevoir  le  dépôt  de  la  vé- 
rité nue. 

Je  répète  que  mes  affaires  n’ont  point  une 
mauvaife  face.  La  maifon  fera  louée  inceflàm- 
ment.  Les  femmes  de  celle-ci  font  fort  refpec- 
tueufes , malgré  ma  délicateflè  à l’égard  de 
piifs  Partington.  Mifs  Martin , qui  doit  fe  marier 
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bientôt  avec  un  riche  marchand  du  Strand  (*)  , 
eft  venue  me  confulter  aujourd’hui  fur  quelques 
belles  étoffes  qu’elle  veut  acheter  à cette  occa- 
fion.  La  veuve  eft  moins  rebutante  qu’elle  ne 
me  l’a  paru  la  première  fois.  M.  Lovelace , 1 
qui  je  n’ai  pas  diflimulé  que  fes  quatre  amis 
ne  font  pas  de  mon  goût , m’afture  que  ni  eux 
ni  d’autres , ne  paraîtront  devant  moi  fans  ma 
permifïîon. 

Si  je  rafïèmble  toutes  ces  circonftances , c’eft 
pour  mettre  en  repos  votre  cœur  tendre  3c  obli- 
geant, dans  la  vue  de  rendre  votre  foumiftion 
plus  facile  à l’ordre  de  votre  mère,  & dans  la 
crainte  qu’on  ne  m’accufe  de  vous  enflammer , 
moi  qui  fuis,  avec  des  intentions  bien  différentes  , 
ma  très-chère  3c  très-aimable  amie,  votre  fidelle 
& dévouée , 

Cl.  Harlovs. 


(*)  Fameufe  rue  de  Londres. 
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LETTRE  CLVII. 

Mifs  HOWE  à mifs  CLARISSE  ÜARLOVE. 

Mercredi,  ; mai. 

I l me  paroît  bien  étonnant  que  ma  mère  ait 
été  capable  dune  fi  étrange  démarche,  unique- 
ment pour  exercer  mal  - à - propos  fon  auto- 
rité , & pour  obliger  des  cœurs  durs  & fans 
remords.  Si  je  crois  pouvoir  vous  être  utile  par 
mes  confeils  ou  par  mes  informations , vous 
imaginez-vous  que  je  balance  jamais  à vous  les 
donner  ? 

M!  Hickman , qui  croit  entendre  un  peu  les 
cas  de  cette  nature , eft  d’avis  que  je  ne  dois 
pas  abandonner  une  correfpondance  telle  que  la 
nôtre.  Il  eft  fort  heureux  de  penfer  fi  bien;  car, 
ma  mère  ayant  excité  ma  bile,  j’ai  befoin  de 
quelqu’un  que  je  puiflê  quereller. 

Voici  ma  rélblution  , puifqu’il  faut  vous  Ta- 
rifaire. Je  me  priverai  de  vous  écrire  pendant 
quelques  jours,  s’il  n’arrive  rien  d’extraordinaire, 
8c  jufqu’à  ce  que  l'orage  foit  un  peu  appaifé. 
Mais  foyez  sûre , que  je  ne  vous  difpenferai 
pas  de  m’écrire.  Mon  cœur , ma  confcience  , 
mon  honneur  s’y  oppofenr. 

Mais  comment  ferai-je  ici  ? comment?  Rien 
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ne  m’embarraffè  moins  \ car  je  vous  a dure  que 
je  n’ai  pas  befoin  d’être  pouffée  beaucoup  pour 
prendre  fecrècement  la  route  de  Londres  ; 8c 
fi  je  m’y  détermine  , je  ne  vous  quitterai  qu’après 
vous  avoir  vue  mariée  , ou  tout-à-faic  délivrée 
de  votre  fléau  ! & , dans  ce  dernier  cas  , je 
vous  emmène  avec  moi  , en  dépit  de  tout 
l’univers  ; ou , fi  vous  refufez  de  venir , je  de- 
meure avec  vous , & je  vous  fuis  comme  votre 
ombre. 

Que  cette  déclaration  ne  vous  effraie  point. 
Il  n’y  a qu’une  confidération  8c  une  feule  efpérancc 
qui  m’arrêtent , veillée  comme  je  fuis  dans  tous 
les  momens  de  ma  vie , obligée  de  lire  fans 
voix , de  travailler  fans  goût , & de  coucher 
chaque  nuit  avec  ma  mère.  La  confidération , 
c’eft  que  vous  pourriez  craindre  qu’une  démar- 
che de  cette  nature  ne  parût  doubler  votre  faute  , 
aux  yeux  de  ceux  qui  donnent  le  nom  de  faute 
à votre  départ  : l’efpérance  confifte  à m’imaginer 
encore  que  votre  aventure  peut  finir  heureufe- 
ment,  8c  que  certaines  gens  rougiront  un  jour 
de  l’infâme  rôle  qu’ils  ont  joué.  Cependant  il 
m’arrive  fou  vent  de  balancer.  Mais  la  réfolution 
où  vous  paroiflez  être  de  rompre  tout  commerce 
avec  moi  dans  cette  crife  , emportera  néceffài- 
rement  la  balance.  Ecrivez-moi  donc,  ou  char- 
gez vous  de  toutes  les  conféquences. 
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Quelques  mots  fur  les  principaux  articles  de 
vos  dernières  lettres.  J’ignore  Ci  le  fage  projet 
de  votre  frère  eft  abandonné , ou  s’il  ne  l’eft 
pas.  Un  profond  filence  règne  dans  votre  famille. 
Votre  frère  s’eft  abfenté  pendant  trois  jours.  Il 
eft  revenu  palier  vingt-quatre  heures  au  château 
d’Harlove.  Enfuite,  iladifparu.  S’il  eft  avec  Sin- 
gleton  ou  d’un  autre  côté , c’eft  ce  que  je  ne 
puis  découvrir. 

Sur  le  portrait  que  vous  me  faites  des  com- 
pagnons de  votre  perfonnage  , je  vois  allez  que 
c’eft  une  race  infernale , dont  il  eft  le  Belzébuth. 
Qu’a-t-il  pu  fe  propofer , comme  vous  dites , 
dans  l’empreflèment  avec  lequel  il  a fouhaité  de 
vous  voir  au  milieu  d’eux  j & de  vous  donnfcr 
cette  occafion  d’en  faire  comme  autant  de  miroirs 
qui  réfléchilïbient  la  lumière  l’un  fur  l’autre.  Cet 
homme  eft  un  fou,  n’en  doutez  pas,  ma  chère $ 
ou  , du  moins  , un  parfait  étourdi.  Je  me  ligure 
qu’ils  fe  font  parés  devant  vous  de  ce  qu’ils  ont 
de  plus  brillant.  Voilà  ce  qu’on  nomme  des  gens 
du  bel  air , des  feigneurs  d’un  mérite  accompli  ! 
cependant  , qui  fait  combien  d’ames  méprifa- 
bles  de  notre  fexe , le  pire  d’entr’eux  a fu  lier 
à fon  char  ? 

Vous  vous  êtes  jetée  dans  l’embarras,  comme 
vous  l’obfervez  , en  refufant  de  partager  votre 
lit  avec  mifs  Parçington.  J’en  ai  du  regret  pour 
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elle.  Vigilante  comme  vous  êtes , qu’en  pouvoir- 
il  arriver  ? S’il  penfoit  à la  violence , il  n’atten- 
droit  pas  le  tems  de  la  nuit.  Vous  auriez  été 
libre  de  ne  vous  pas  coucher.  Madame  Sinclair 
vous  a trop  prefice , & vous  avez  poufie  trop 
loin  le  fcrupule. 

S’il  vous  furvenoit  quelque  chofe  qui  retardât  la 
célébration , je  vous  confeillerois  de  prendre  un 
autre  logement  : mais  fi  vous  vous  mariez,  je  ne 
vois  aucune  raifon  qui  vous  empêche  de  demeurer 
où  vous  êtes,  jufqu’à  ce  que  vous  ayez  obtenu 
la  poflêflion  de  votre  terre.  Le  nœud  une  fois 
formé , fur-tout  avec  un  homme  fi  réfolu , il 
ne  faut  pas  douter  que  vos  pareils  ne  vous  refti- 
ttïfent  bientôt  ce  qu’ils  ne  peuvent  reteni'r  légiti- 
mement. Quand  il  y auroit  matière  à quelque 
procès , vous  n’auriez  pas  le  pouvoir  j & vous 
ne  devriez  pas  avoir  la  volonté  de  vous  y oppo- 
fer.  Il  fera  maître  alors  de  votre  bien  (*)j  & 
vous  ne  pourriez  former  d’autres  vues  fans  in- 
juftice.  * 

Un  point  que  je  vous  confeille  de  ne  pas  ou- 
blier , c’eft  celui  d’un  contrat  dans  les  formes 
Pour  l’honneur  de  votre  prudence  & def  a juftice , 
votre  mariage  doit  être  précédé  d’un  contrat.  Tout 


(*)  Suivant  les  loix  d’Angleterre. 
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méchant  quil  eft , il  ne  paflè  pas  pour  une  ame 
fordide  ; & je  m’étonne  qu’il  foie  encore  à vous 
faire  cette  propofition. 

Je  ne  fuis  pas  mécontente  de  fes  foins , pour 
trouver  une  maifon  toute  meublée.  11  me  femble 
que  celle  qu’il  a en  vue  vous  conviendra  beaucoup. 
Mais , s’il  faut  attendre  trois  femaines , vous  ne 
devez  pas  remettre  la  cérémonie (i  loin.  D’ailleurs, 
il  peut  donner  d’avance  des  ordres  pour  vos  équi- 
pages. C’eft  un  de  mes  étonnemens , qu’il  pa- 
roifle  fi  fournis. 

Ma  chère , je  le  répète  : continuez  de  m’écrire. 
J’inlifte  abfolument  fur  cette  preuve  d’amitié. 
Ecrivez-moi , & dans  le  plus  grand  détail  ; ou 
prenez  fur  vous  toutes  les  fuites.  Il  n’y  a point 
de  démarches  qui  m’effraient , lorfqûe  je  croirai 
les  devoir  à la  sûreté  de  votre  honneur  & de 
votre  repos. 

Anne  Hovri. 
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LETTRE  CLVIII. 

Mifs  Clarisse  Harlove  à mifs  Hotte. 

, Jeudi , 4 mai. 

J h ferme  les  yeux  fur  tout  autre  engagement  , 
je  fufpends  tout  autre  défir , je  bannis  toute  autre 
crainte  , pour  vous  fupplier  , très-ehère  amie  , 
de  ne  pas  vous  rendre  coupable  d’un  excès  d’a- 
mitié pour  lequel  je  ne  puis  jamais  vous  faire 
de  remercîmens,  8c  qui  deviendra  pour  moi  la 
fource  d’un  éternel  regret.  S’il  faut  vous  écrire  , 
je  vous  écrirai.  Je  connois  votre  caractère  impa- 
tient , lorfque  vous  croyez  votre  générofité  ou 
votre  amitié  blellee.  Ma  chère  mifs  Howe  ! vou- 
driez-vous encourir  la  rhalédi&ion  d’une  mère , 
comme  je  me  fuis  attirée  celle  de  mon  père  ? ne 
diroit-on  pas  qu’il  y a de  la  contagion  dans  ma 
faute , fi  mifs  Howe  venoit  à la  fuivre  ? Il  y a 
des  chofes  lî  visiblement  mauvaifes , qu’elles  ne 
fouffrent  pas  de  difcuffion  ; celle-ci  eft  du  nom- 
bre. 11  eft  inutile  d’apporter  des  raifons  contre 
une  témérité  de  cette  nature.  Quelques  nobles  » 
quelques  généreux  que  puiffent  être  vos  motifs, 
dieu  ne  plaife  qu’on  fâche  jamais  qu’il  vous 
foit  entré  feulement  dans  l’idée , de  fuivre  un 
fi  mauvais  exemple  ! d’autant  plus  que  vous 

n’auriez 
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h’auriez  pas  même  les  excufes  qu’on  peut  alléguer 
en  ma  faveur  ; particulièrement  celle  d’avoir  été 
malheureufement  furprife. 

La  contrainte  où  votre  mère  vous  retient  ne 
vous  paroîtroit  pas  infupportable  dans  une  autre 
occafion.  Auriez- vous  regardé  autrefois  comme 
lin  tourment , de  partager  fou  lit  ? Avec  quelle 
joie  je  recevois  cette  faveur  de  la  mienne  ! quel 
plaifir  je  prenois  à travailler  fous  fes  yeux  ! vous 
penfiez  de  même  autrefois  : <Sc  je  fais  que , dans 
les  foirées  d’hiver  , c’étoit  un  de  vos  plus  chers 
amufemens  de  lire  quelquefois  devant  elle.  Ne 
me  donnez  pas  fujet  de  me  reprocher  à moi-même 
lawraifon  de  ce  changement. 

Apprenez , ma  chère  , votre  amie  vous  en 
conjure , apprenez  à fubjuguer  vos  propres  paf- 
fiuns.  Tout  excès  eft  blâmable,  quels  qu’en  foiçpt 
les  motifs.  Ces  pallions  de  notre  fexe,  que  nous 
ne  prenons  pas  la  peine  de  combattre , peuvent 
avoir  la  même  fource  que  celles  que  nous  con- 
damnons le  plus  dans  les  hommes  emportés 
violens;  & peut-être  ne  les  portent-ils  plus  loin 
que  par  l’influence  de  l’ufage  , ou  par  la  force 
d’une  éducation  plus  libre.  Pefons  toutes  deux 
cette  réflexion , ma  chère  ; tournons  les  yeux  fur 
nous-mêmes,  & tremblons. 

Si  je  vous  écris , comme  vous  m’en  faites  une 
loi,  j’inflfte  fur  une  interruption  de  votre  part. 

Tome  III.  I i 


498  Histoire 

Votre  filence  fur  ce  point  me  fera  une  preuve 
que  vous  ne  penfez  plus  à la  téméraire  démarche 
dont  vous  m’avez  menacée,  & que  vous  obéiüèz 
à votre  mère , du  moins  dans  la  partie  qui  vous 
regarde.  Suppofez  des  cas  d’importance  : ne 
pouvez-vous  pas  employer  la  plume  de  mon- 
teur Hickman  ? „ 

Mes  caractères  tremblans  vous  feront  connoî- 
tre,  ma  chère  & impétueufe  amie,  quel  trem- 
blement de  coeur  vous  avez  caufé  à votre  fidelle , 

Cl.  Harlove. 

P.  S.  On  m’apporte  à ce  moment  mes  habits. 
Mais  vous  m’avez  jetée  dans  un  trouble  qui  m’ote 
le  courage  d’ouvrir  la  malle.  Un  valet  de  mon- 
fieur  Lovelace  porte  ma  lettre  à M.  Hickman , 
pour  faire  plus  de  diligence.  Que  la  plume  de 
ce  digne  ami  me  foulage  un  peu  de  ce  nouveau 
fujet  d’inquiétude. 
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LETTRE  CLIX. 

M.  Hl  CK  MA  N à rni/s  CLARISSE  HARLOVJ-. 

Vendredi , ç mai. 

JVI  ADEMOIStLLE  , 

• 

J’ai  l’honneur  d’être  chargé  3 par  mifs  Howe , 
de  vous  marquer  , fans  connoître  fes  motifs  , 
quelle  eft  excefflvement  affligée  de  l’inquiétude 
que  vous  avez  conçue  de  fa  dernière  lettre , 

& que  fi  vous  continuez  feulement  de  lui  écrire 
comme  voi^  l’avez  fait  jufqu'à  préfent,  elle 
renoncera  au  deffein  qui  Vous  caufe  tant  d’alar- 
mes. Cependant , elle  m’ordonne  d’ajouter  que , 
s’il  y a la  moindre  apparence  qu’elle  puiflè 
vous  fervir  ou  vous  fauver  3 ce  font  fes  propres 
termes  , toutes  les  cenfures  du  monde  ne  tien- 
dront que  le  fécond  rang  dans  fon  efprit.  Je 
fuis  fort  tenté , mademoifelle , de  faifir  cette 
occafion  pour  vous  exprimer  l’intérêt  que  je 
prends  à votre  fituation  j mais  n’ên  étant  pas 
bien  informé,  &c  jugeant  feulement,  par  l’agi- 
tation d’efprit  de  la  plus  chère  perfonne  que 
j’aie  au  monde , Sc  de  la  plus  fincère  de  vos 
amies , qu’elle  n’eft  pas  aulfi  heureufe  que  je 
le  défire , je  fuis  réduit  à vous  offrir  mes  fidellcs  . 

li  Ij 
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fervices  , avec  des  vœux  ardeus  pour  la  fin  de 
toutes  vos  peines  ; car  je  fuis , mademoifelle , 
avec  un  dévouement  égal  à mon  refpeâ:  & à 
mon  admiration  , votre  , & c. 

Charles  Hickman. 


■■  - ' ■ ■— 

.LETTRE  C L X. 

M.  L O V E LA  C E à M.  B E L F O R D. 

Mardi , i mai. 

M ercure  , fuivant  nos  fabuliftes , ayant  la 

degré  d’eftime  il 


déguifement , & marchanda  dans  la  boutique 
d’un  ftatuaire , un  Jupiter,  unejunon,  enfuite 
quelques  autres  des  dieux  majeurs  ; & venant 
à fa  propre  ftatue  , il  demanda  julli  de  quel  prix 
elle  étoit.  Oh  , lui  dit  l’artifte , achetez  une  des 
autres , & je  vous  donnerai  celle-là  par-defliis  le 
marché.  Le  dieu  des  voleurs  dût  avoir  l’air 
alfez  fot  en  recevant  cette  mortification  pour  fa 
vanité.  , . 

Tu  lui  reflëmble,  Belford.  Mille  guinées  ne 
te  coûteroient  rien  pour  obtenir  l’eftime  de  cette 
belle  perforine.  Tu  te  croirois  heureux  qu’elle 
re  trouvât  feulement  fupportable,  Sc  pas  tout-- 


curiofité  de  favoir  dans  quel 
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à-fait  indigne  de  fa  compagnie.  En  partant  hier 
au  foir , ou  plutôt  ce  matin , tu  m’as  fait  pro- 
mettre de  tecrire  deux  mots  à Edgware,  pour 
t’apprendre  ce  qu’elle  penfe  de  toi  8c  de  tes 
camarades  fubalternes. 

Tes  mille  guinées  font  à toi , mon  pauvre 
Bélford  ; car  vous  lui  déplaifez  tous  parfaitement  > 

8c  toi  comme  les  autres. 

J’en  fuis  aflèz  fâché  pour  ta  pyr  ; & cela  par 
deux  raifons  : l’une  , que  le  motif  de  ta  curiofité 
devoir  être  crainte  8c  mauvaife  opinipn  de  toi- 
même  j aulieu  que  celle  du  dieu  des  voleurs 
ne  venant  que  d’une  infupportable  vanité,  il 
méritoit  d’être  renvoyé  au  ciel  en  rougiflànt 
d’une  aventure  dont  il  y a beaucoup  d’apparence 
qu’il  n’ofa  pas  fe  vanter  ; l’autre  , que  (i  on  a 
du  dégoût  pour  toi , je  crains  de  n’être  pas 
mieux  dans  l’efprit  de  la  belle  -,  car  ne  fommes- 
nous  pas  des  oifeaux  du  même  plumage  ? 

Je  ne  dois  jamais  parler  de  réformation, 
m’a-t-elle  dit , avec  des  compagnons  de  cette 
efpèce  , 8c  prenant  autant  de  plaifir  que  j’en 
prends  à vivre  avec  eux. 

Il  ne  m’efl:  pas  tombé  dans  l’efprit  plus  qu’à 

vous , qu’elle  pût  vous  trouver  à fon  gré  -,  mais 

vous  connoilfant  pour  mes  amis , j’avois  cru 

qu’une  perfonne  fi  bien  élevée  garderoit  plus  de 

ménagement  dans  fes  cenfures. 

- ..  ¥***•  .*••• 
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Je  ne  fais  comment  va  le  monde  , Belford  ; 
mais  les  femmes  fe  croient  en  droit  de  prendre 
toutes  fortes  de  libertés  avec  nous,  tandis  que 
nous  fommes  impolis,  & peut-être  beaucoup 
pires , fi  nous  ne  débitons  pas  un  tas  de  men- 
teries  maudites,  & fi  nous  ne  faifons  pas  le 
blanc  du  noir  en  leur  faveur.  Elles  nous  forcent 
ainfi  à l’hypocrifie  ; & dans  d’autres  tems , elles 
nous  reprochen*  de  n’être  que  des  trompeurs. 

Je  vous  ai  défendu  tous , le  mieux  que  j’ai 
pu  : mais  , contre  des  principes  tels  que  les 
fiens,  vous  favez  qu’on  ne  peut  fe  défendre  qu’en 
retraite.  Voici  quelques  traits  de  votre  apologie. 

« A des  yeux  purs,  les  moindres  écarts  pa- 
ï>  toifiënt  une  offenfe.  Cependant  }e  n’avois  pas 
» remarqué , pendant  toute  la  foirée  , que , 
» dans  vos  difrours  ou  dans  vos  manières , il  y 
» eût  quelque  chofe  à vous  reprocher.  Bien  des 
» gens  n’étoient  capables  de  parler  que  fur  un 
» ou  deux  fujets  ; elle  ne  leur  refièmbloit  pas , 
» elle  qui  les  pofièdoit  tous  : mais  il  n’étoit 
» pas  furprenant  que  vous  enfilez  parlé  de  ce 
» que  vous  favez  le  mieux , & que  votre  con- 
» verfation  fe  fut  bornée  aux  fimples  objets  des 
» fens.  Si  elle  nous  avoir  un  peu  plus  honorés 
>»  de  la  fienne  , elle  auroit  eu  moins  de  dégoût 
» pour  la  nôtre  ; car  elle  avoit  vu  avec  quelle 
» attention  tout  le  monde  fe  préparoit  à l’ad- 
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» mirer  lorfqu’elle  ouvroit  les  lèvres.  Belford , 

» en  particulier,  m’avoic  dit,  aufli-tôt  qu’elle 
» s’étoit  retirée  , que  la  vertu  même  parloit  par 
» fa  bouche  ; mais  qu’elle  lui  avoir  impofé  tant 
»>  de  refpeâ: , qu’il  craindroit  toujours , devant 
» elle  , de  ne  pas  s’obferver  autant  qu’il  s’y 
» croyoit  obligé  ». 

A parler  naturellement  , m’a-t-elle  dit , elle 
n’aimoit  ni  mes  compagnons  , ni  la  maifon  où 
elle  étoit. 

Je  lui  ai  répondu  que  je  n’aimois  pas  la 
maifon  plus  qu’elle  ; quoique  les  gens  paruflènc 
allez  civils , & qu’elle  eût  a$oué  qu’ils  lui 
déplaifoient  moins  qu’à  la  première  vue.  Mais 
n’étions  • nous  pas  à la  veille  d’en  avoir  une  à 
nous  ? 

« Elle  n’aimoit  pas  mifs  Partington.  Quand 
» fa  fortune  feroit  telle  qu’on  le  difoit , elle 
» n’avoit  pas  d’inclination  à la  choifir  pour  foa  * 
» amie.  Il  lui  fembloit  étrange  que  la  nuit  pré- 
» cédente  on  fe  fûr  adrelle  à elle  pour  une  pro- 
» pofition  qui  l’avoit  embarraflce  -,  tandis  que 
» les  dames  da  la  maifon  avoient  fur  le  devant 
» d’autres  locataires,  avec  lefquels  elles  cLevoîent 
» être  plus  libres  qu’avec  une  connoiflance  de 
» deux  jours  ». 

J’ai  feint  d’ignorer  tout -à- fait  cette  circonf- 
tance  j & , lorsqu’elle  s’eft  expliquée  plus  ouver- 
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tetnent , j’ai  condamné  la  demande  comme  une 
aélion  indifcrère.  Elle  a parlé  de  fon  refus  plus 
légèrement  qu’elle  n’en  jugeoit  ; je  l’ai  fort  bien  _ 
remarqué  ; car  il  étoit  aifé  de  voir  quelle  me 
croyoit  a fiez  bien  fondé  à lui  reprocher  un  excès 
de  délicateffe  ou  de  précaution.  Je  lui  ai  offert 
de  marquer  mon  reffentiment  à madame  Sin- 
clair. 

« Non  ; ce  n’étoit  pas  la  peine  -,  il  valoir 
» mieux  paflèr  là-defTus  : on  pouvoit  trouver 
« plus  de  fingularité  dans  fon  refus , que  dans 
■a  la  demande  de  madame  Sinclair  & dans  la 
» confiance  de  'mils  Farrington.  Mais,  comme  # 
» les  gens  de  la  maifon  avoient  un  fi  grand 
» nombre  de  connoiffances  , elle  craignoit  de 
» n’être  pas  libre  dans  fon  appartement,  fi  fa 
' » porte  étoit  ouverte  à tout  le  monde.  Au  fond , 
j)  elle  avoit  trouvé , dans  les  manières  de  mifs 
* 3J  Partington , des  airs  de  légéreté  fur  lefquels 
« elle  ne  pouvoit  pafler  , du  moins  pour  fou- 
» haiter  une  liai  fon  plus  intime  avec  elle.  Mais^ 

» fi  fa  fortune  étoit  fi  confidérable  , elle  11e 
j>  pouvoit  s’empêcher  de  dire  que  cette  jeune 
j:  perfonne  lui  paroiflbit  plus  propre  à recevoir 
ji  mes  foins , que. . . . «. 

Je  l’ai  interrompue  d’un  air  grave  : je  n’avois 
pas,  lui  ai-je  dit,  plus  de  goût  qu’elle  pour 
mifs  Partington.  C’étoit  une  jeûne  innocente  , 
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qui  me  fembloit  juftifier  allez  la  vigilance  que 
fes  tuteurs  apportoient  à fa  conduite.  Cepen- 
dant, pour  la  nuit  paflce,  je  de  vois  avouer  que 
je  n’avois  rien  obfervé  de  choquant  dans  fa 
conduite  ; &c  que  je  n’y  avois  vu  que  l’ouver- 
ture d’une  jeune  fille  de  bon  naturel , qui  fe 
croit  en  sûreté  dans  une  compagnie  d’honnêtes 
gens. 

C’étoit  parler  fort  avantageufement , m’a-t-elle 
dit , & de  moi  8c  de  mes  compagnons  : mais , 
fi  cette  jeune  fille  avoit  été  fi  fatisfaite  de  la 
foirée  qu’elle  avoit  paffee  avec  nous,  elle  me 
laifioit  à juger  fi  je  n’étois  pas  trop  bon  de  lui 
fuppofer  tant  d’innocence.  Pour  elle  , qui  ne  con- 
noiflbit  point  encore  Londres  , elle  m’avouoit 
naturellement  que , de  fa  vie , elle  ne  s’étoit 
trouvée  en  fi  mauvaife  compagnie  , & quelle 
fouhaitoit  de  ne  s’y  retrouver  jamais. 

Entends-tu,  Belford?  Il  me  femble  que  tu  e9 
plus  maltraité  que  Mercure. 

J’étois  piqué.  Autant  que  j’en  pouvois  juger, 
lui  ai-je  répondu  , des  femmes  beaucoup  plus 
difcrètes  que  mifs  Partington«ne  feroifcnt  pas  à 
couvert  devant  le  tribunal  d’une  fi  rigoureufe 
vertu. 

Je  prenois  mal  fa  penfée , a-t-elle  repris  ; 
mais , fi  réellement  je  n’avois  rien  vu  dans  la 
conduite  de  cetce  jeune  perfomie  , qui  fût  cho- 
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quant  pour  une  ame  vertueufe  , elle  ne  pouvoir 
me  diflimuler  qiie  mon  ignorance  lui  paroilldit 
auflî  cligne  de  pitié  que  la  fienne  & que , pour 
l’intérêt  de  deux  cara&ères  fi  bien  aflôrtis  , il 
étoit  à fouhaiter  qu’ils  ne  fuflent  jamais  féparés. 

Vois  , Belford  , ce  que  je  gagne  par  ma 
charité  ! 

Je  l’ai  remerciée  de  la  fienne  j mais  je  n’ai 
pas  fait  difficulté  de  lui  dire  qu’en  général , les 
bonnes  âmes  en  avoient  fort  peu  ; & qu’à  parler 
de  bonne  foi , j’aimerois  mieux  être  un  peu 
plus  m’auvais  , & juger  moins  rigoureufement 
de  mon  prochain. 

Elle  m’a  félicité  de  ce  fentiment  ; mais  elle 
efpéroit,  a-t-elle  ajouté,  que,  pour  paroître 
charitable  à mes  yeux , elle  ne  feroit  pas  obligée 
de  marquer  du  goût»  pour  la  vile  compagnie  où 
je  l’avois  engagée  le  foir  précédent. 

Nulle  exception  en  ta  faveur , Belford.  Tes 
mille  guinées  ne  courent  aucun  rifque. 

J’ai  répondu , en  lui  demandant  pardon,  que 
je  ne  lui  voyois  de  goût  pour  perfonne  ( fran- 
chife,  ma* foi , pour  franchife.  Pourquoi  s’ayife- 
t-elîe  de  maltraiter  mes  amis  ? Milord  M. . . . 
diroit  ici  : qui  m’aime  , aime  mora  chien  ) \ que 
cependant,  fi  elle  vouloit  me  faire  connoître  ce 
qui  lui  plaifoit  ou  ce  qui  ne  lui  plaifoit  pas , je 
m’efforcerois  d’y  conformer  mes  fencimens. 
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Hile  m’a  ditj  d’un  air  piqué,  que  je  devois 
donc  me  déplaire  à moi-mème. 

Au  diable  la  précieufe  ! s’imagine-t-elle  que  tôt 
ou  tard  elle  ne  me  le  payera  pas? 

Mon  bonheur  , ai  - je  repris  d’un  ton  plus 
humble,  étoir  en  fi  bon  train  avant  l'aflemblce 
d’hier , que  je  fouhaitois  que  le  diable  eût  em- 
porté mes  quatre  amis  6c  mifs  Partington  ; cepen- 
dant elle  me  permettroit  de  dire  que  je  ne  voyais 
pas  comment  les  bonnes  âmes  pouvoient  atteindre 
à la  moitié  de.  leur  but,  qui  étoit  de  corriger  le 
monde  par  leur  exemple,  li  jamais  elles  n’ad- 
metroient  dans  leur  compagnie  que  des  gens  qui 
leur  re tremblent. 

Je  me  fuis  cru  réduit  en  cendre  par  deux  ou 
trois  éclairs  qui  font  fortis  de  fes  yeux  indignés. 
Elle  m’a  tourné  le  dos  d’un  air  de  mépris  j & 
fe  hâtant  de  remonter,  elle  s’eft  enfermée  dans 
fa  chambre.  Je  te  répète , mon  cher  Belford , 
que  tes  mille  guinées  te  demeureront.  Elle  pré- 
tend que  je  ne  fuis  pas  un  homme  poli  ; mais 
te  femble-t-il  que  , dans  cette  occafîon,  elle  foit 
plus  polie  pour  une  femme? 

A préfent,  ne  penfes-tu  pas  que  je  lui  dois 
quelque  punition  pour  la  cruauté  qu’elle  a eue 
de  mettre  une  aufli  jolie  perfonne  6c  d’une  for- 
tune aufïi  confidérable  que  mifs  Partj^gton  , dans 
la.  néceflîté  de  partager  le  lit  d’une^fervante  ? 
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mifs  Partington  , dis  - je , qui  a déclaré , les 
larmes  aux  yeux , à madame  Sinclair , que  , (î 
madame  Lovelace  lui  faifoit  l’honneur  d’aller  à 
Barnet , les  plus  beaux  appartenons  & les  meil- 
leurs lits  de  la  maifon  feroient  à fon  fervice  ? 
crois-tu  que  je  ne  devine  pas  toutes  les  idées - 
offenfantes  qu’elle  a formées  fur  mon  compte? 
qu’elle  a craint  que  le  mari  fuppofé  n’entreprît 
de  fe  mettre  en  poffèflion  de  fes  droits,  & que 
mifs  Partington  ne  fût  difpofée  à favorifer  l’exé- 
cution d’un  devoir  fi  jufte  ? C’eft  donc  ainfi  que 
vous  me  défiez , ma  charmante  ! eh  bien  ! puifque 
vous  avez  plus  de  confiance  à vos  précautions  qu’à 
mon  honneur  , on  trouvera  le  moyen  de  changer 
vos  craintes  en  réalités. 

Ne  manque  pas , Belford , de  me  marquer 
ce  que  tu  penfes  de  ma  fière  Hélène , toi  & tes 
camarades. 

Je  viens  d'apprendre  que  fon  Hannah  efpère 
d’ètre  bientôt  affez  rétablie  pour  fe  rendre  auprès 
d’elle.  11  me  femble  que  cette  fille  n’a  pas  de* 
médecin.  Je  penfe  à lui  en  envoyer  un,  par  un 
pur  motif  d’amour  & de  refpeét  pour  fa  maîtreflè. 
Qui  fait  fi  l’effet  de  quelque  remède  ne  fera  pas 
d’augmenter  fa  maladie  ? J’en  ai  cette  efpérance 
du  moins.  Les  fiennes  font  peut  - être  aufli  trop 
précipitées.  J^e  tems  n’eft  pas  favorable  aux  rhu- 
matifmes.  • 
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LETTRE  CLXI. 


M.  LoVELACE  à M.  B E L F O R D. 

1 

Mardi,  i nui. 

Au  moment  que  je  cachetois  ma  lettre  , il  en 
eft  arrivé  une  à ma  charmante , fous  mon  cou- 
vert , & par  la  voie  de  milord  M. . . . De  qui 
t’imagines  - tu  qu’elle  foit  ? de  mifs  Howe  : & 
que  contient-elle?  C’eft  ce  que  je  ne  puis  favoir, 
avant  qu’il  plaife  à cette. chère  perfonne  de  me  le 
communiquer.  Mais , par  l’effet  qu’elle  a produit 
fur  elle,  je  juge  que  c’eft  une  lettre  fort  cruelle. 
Deux  ruiffeaux  de  larmes  couloient  de  fes  yeux 
en  la  lifant , 8c  fa  couleur  a changé  piufieurs 
fois.  Je  crois  que  fes  perfécutions  n’auront  pas 
de  fin. 

Quelle  eft  la  cruauté  de  fon  fort  ! s’eft  écrié 
la  belle  affligée.  C’eft  à préfent  qu’il  faut  renoncer 
à l’unique  confolation  de  fa  vie  ! elle  entend  fans 
doute  la  correfpondance  de  mifs  Howe.  Mais, 
pourquoi  cette  grande  douleur  ? C’eft  une  dé- 
fenfe  qui  avoit  été  déjà  lignifiée  à fon  amie , & 
qui  ne  les  arrêtoit  pas  routes  deux,  quoiqu’im- 
peccables , s’il  vous  plaît.  Pouvoient-elles  s’at- 
tendre qu’une  mère  ne  foutiendroit  pas  fon  auto- 
rité lorfque  fes  ordres  ont  fi  peu  de  pouvoir 
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fur  une  fille  perverfe,  n’étoit-il  pas' raifonnable 
de  fuppofer  qu’elle  effayeroit  s’ils  auront  plus 
d’effet  fur  l’amie  de  fa  fille  ? Je  fuis  perfuadé 
qu’à  préfent  ils  feront  exécutés  à la  rigueur-} 
car  je  ne  doute  pas  que»  ma  charmante  ne  s’en 
fa  (Te  un  point  de  confcience. 

Je  hais  la  cruauté,  fur-tout  dans  les  femmes} 

& je  ferois  plus  touché  de  celle  de  madame 
Howe , fi  je  n’en  avois  pas  eu  , dans  ma  char- 
mante , un  exemple  bien  plus  fort  à l’égard  de 
mifs  Partington.  Puifqu’elle  étoit  fi  effrayée  pour  * 
elle  - même  , comment  pouvoit  - elle  favoir  fi 
Dorcas  n’introduiroit  perfonne  auprès  de  cette 
jeune  innocente , qu’elle  dévoie  fuppofer  bien 
moins  fur  fes  gardes  ? Mais  , après  tout , je  ne 
fuis  pas  trop  fâché  de  cette  défenfe,  de  quelque 
fource  qu’elle  vienne}  parce  qu’il  me  paroîr  cer- 
tain que  j’ài  l’obligation  à mifs  Howe  de  la  vigi- 
lance exceflîve  de  ma  belle , & de  la  mauvaife 
opinion  quelle  a de  moi.  Elle  n’aura  perfonne, 
à préfent , dont  elle  puiffe  comparer  les  remar- 
ques avec  les  fiennes  } qui  fe  plaife  à l’alarmer } 

& je  ferai- difpenfé  d’approfondir , par  de  mau» 
vaifes  voies , une  correfpondance  qui  m’a  toujours 
caitfé  de  l’inquiétude. 

N’admireS'tu  pas  comment  tout  confpire  en 
mà  faveur?  pourquoi  cette  charmante  Clarifie 
me  met-elle  dans  la  néceffîté  d’avoir  recours  à 
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des  inventions  qui  augmentent  mon  embarras , 
& qui  peuvent  me  rendre  plus  coupable  dans 
l’idée  de  certaines  gens  ? ou  plutôt  , pourquoi , 
voudrais- je  lui  demander,  entreprend  - elle  de 
réiifter  à fon  étoile  ? 


LETTRE  C L X I I.  • 

M.  B EL  F*0  RD  à M.  L O y EL  A CE , 

A Edgware  , mardi  au  foir  , i mai. 

Sans  attendre  l’explication  que  vous  nous  avez 
fait  efpérer , fur  le  jugement  que  votre  dame 
porte  de  nous , je  me  hâte  de  vous  aiïurer  que 
nous  n’avons  qu’une  voix  dans  celle  que  nous 
portons  d’elle  j c’eft-à-dire  que , pour  les  qua- 
lités de  l’efprit  , nous  ne  croyons  point  qu’il  y 
ait  de  femme  au  monde  qui  l’emporte  fur  elle 
au  même  âge.  Pour  la  figure , elle  eft  dans  fa 
fleur.  C’elt  une  perfonne  admirable , une  par- 
faite beauté  : mais , à peine  s’arrête-t-on  à ces 
éloges  inférieurs,  lorfqu’on  a joui  de  l’honneur 
de  fa  converfation.  Cependant , c’étoit  contre 
fon  inclination  qu’elle  nous  accordoit  cette 
faveur. 

Permettez  , cher  Lovelace  , que  j’afpire  à la 
. gloire  de  fauver  tant  de  perfections,  du  danger 
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continuel  auquel  je  les  vois  expofées  de  la  part 
du  plus  adroit  & du  plus  intriguant  de  tous  les 
hommes.  Dans  une  autre  lettre  , je  vous  ai  fait 
valoir  l’intérêt  de  votre  propre  famille , & par- 
ticulièrement les  défirs  de  milord  M. . . . Je 
n’avois  pas  encore  eu  l’occafion  de  la  voir.  Mais 
à préfent , j’y  joins  fon  propre  intérêt } celui 
de  l’hopneur  , les  motifs  de  la  juftice , de  la 
reconnoi (Tance  & de  l’humanité  , qui  doivent 
tous  s’accorder  pour  la  confervatipn  d’un  fi  bel 
ouvrage  de  la  nature.  Tu  ne  fais  pas  , Lovelace, 
quel  chagrin  j’aurois  emporté  au  fond  du  cœur , 
fans  favoir  à quoi  l’attribuer  , fi  je  n’avois  été 
bien  sûr , en  te  quittant , que  cette  fille  incom- 
parable étoit  échappée  au  maudit  projet  de  lui 
faire  recevoir  la  coquine  de  Partington  pour  fa 
compagne  de  lit. 

Il  *y  a quelque  chofe  de  fi  refpeéfable  & de 
fi  doux , néanmoins , dans  la  figure  de  cette  belle 
perfonne  (je  ne  fais  que  parler  d’elle , depuis 
que  je  l’ai  vue  ) , que  , fi  je  voulois  avoir  toutes  les 
vertus  & toutes  les  grâces  dans  un  même  tableau  , 
je  demanderois  qu’elles  fuflent  copiées  de  fes  difié- 
rens  airs  & de  fes  attitudes.  Elle  eft  née  pour  faire 
l’ornement  de  fon  fiècle.  Elle  feroit  celui  de  la 
première  dignité.  Quelle  vivacité  perçante  3 &r 
quelle  douceur  en  même  tems  dans  fes  yeux! 
j’ai  cru  voir  dans  chacun  de  fes  regards  un  - 

mélange 
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mélange  de  crainte  & d’amour  pour  vous.  Quel 
divin  fourire  ! quel  charme  de  le  voir  percer  au 
travers  du  nuage  qui  couvroit  fon  beau  vifage , 
& qui  montroic  allez  qu’elle  avoit  au  fond  de 
l’ame  plus  de  trifteflè  & d’inquiétude  quelle  ne 
vouloit  en  laider  voir! 

Vous  pouvez  m’accufer  d’enthoufiafme-,  mais, 
en  vérité  , j’ai  conçu  tant  de  vénération  pour 
l’excellence  de  fon  efprit  & de  fon  jugement , 
que,  loin  de  pouvoir  excufer  celui  qui  feroic 
capable  d’en  ufer  mal  avec  elle , je  fuis  tenté 
de  regretter  qu’avec  des  qualités  li  angéliques , 
elle  foit  deftinée  au  mariage.  Elle  eft  tout  ame 
à mes  yeux.  Quand  elle  trouveroit  un  mari  qui 
lui  relTemblât , pourquoi  mettre  à des  ufages 
profanes  les  charmantes  perfections  qu’elle  pof- 
sède  ? pourquoi  dégrader  un  ange  aux  ofHces 
vulgaires  de  la  vie  domeftique  ? Si  j’ctois  fon 
mari , à peine  oferois-je  foühaiter  de  la  voir 
mère  j à moins  que  d’avoir  une  efpèce  de  cer- 
titude morale , que  les  âmes  telles  que  la  tienne 
font  capables  de  propagation.  En  un  mot,  pour- 
quoi ne  pas  lailTèr  l’ouvrage  des  fens  aux  êtres 
purement  corporels?  Je  fais  que  vous-même, 
vous  n’avez  pas  d’elle  des  idées  moins  relevées 
que  les  miennes.  Belton,  Mowbray,  Tourville, 
, penfent  comme  moi , ne  mettent  pas  de  fin  à 
leurs  éloges  , & jurent  que  ce  feroit  la  plus 
Tome  III.  K k 
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grande  pitié  du  monde,  de  ruiner  une  jeune 

perfonne  dont  la  chute  ne  peut  réjouir  que 

l’enfer. 

Quel  doit  être  le  mérite  d’une  femme  qui 
eft  capable  de  nous  arracher  cet  aveu,  à nous 
qui  ne  fommes  pas  plus  réguliers  que  toi , à 
tes  amis  déclarés , qui  fe  font  joints  à toi  dans 
tes  juftes  reflèntimens  contre  le  refte  de  fa  fa- 
mille , & qui  t’ont  offert  leur  fecours  pour 
l’exécution  de  ta  vengeance!  mais  que  veux-tu? 
Nous  ne  trouvons  aucune  ombre  de  raifon  à 
punir  une  fille  innocente  qui  t’aime  de  tout  fon 
cœur  , qui  eft  fous  ta  protection , 8c  qui  a tant 
fouffert , pour  toi , de  l’injuftice  .de  fes  parens. 

Je  veux  te  faire  une  ou  deux  queftions.  Toute 
charmante  qu’eft  ta  Clarifie , penfes-tu  férieu- 
fement  que  le  but  que  tu  te  propofes  réponde 
aux  moyens  , c’eft-à-dire  aux  peines  que  tu  te 
caufes  à toi-même,  aux  perfidies,  aux  artifices, 
aux  inventions  dont  tu  t’es  déjà  noirci  à tes 
propres  yeux  , & que  tu  médites  encore  ? En 
toutes  fortes  de  perfections , elle  eft  fupérieure 
à toutes  les  femmes  du  monde  : mais , fur  le 
point  que  tu  veux  obtenir , une  fenfuelle  du 
même  fexe  , une  Partington  , une  Horton  , une 
Martin  , rendra  un  fenfuel  du  nôtre  mille  fois 
pins  heureux  qu’il  ne  pourroit  efpérer  de  l’êtrç  , 
avec  elle.  Les  yoluptés  délicieufes  font  celles  qui 
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fi  partagent  volontairement  (*).  Voudrois-tu  la 
rendre  malheureufe  pour  toute  fa  vie  , fans 
pouvoir  compter  d’être  heureux  toi  - même  un 
inftant  ? 

Jufqu’à  préfent , il  n’eft  pas  trop  tard  : 8c 
c’eft  peut-être  ce  qu’on  peut  dire  de  plus,  fi  tu 
as  deftèin  de  conferver  fon  eftime  avec  fa  per- 
fonne  ; car  je  crois  que , dans  la  maudite  maifon 
où  elle  eft , il  lui  eft  impolfible  de  fortir  de  tes 
mains.  La  damnable  hypocrite  que  cette  Sin- 
clair ! comment  a-t-elle  pu  fe  mafquer  jufqu’à 
ce  point  pendant  tout  le  tems  que  ta  belle  a 
pafle  avec  nous  ? Crois  - moi , Lovelace  ; fois 
honnête  , & marie  - toi  : rends  grâces  à ton 
étoile  , qui  fait  condefcendre  l’excellente  Clarifie 
à recevoir  ta  main.  Si  tu  t’endurcis  contre  tes 
propres  lumières,  tu  feras  condamné  dans  ce 
monde  & dans  l’autre.  Tu  le  feras , te  dis-je 
& tu  mériteras  de  l’être,  quand  tu  aurois,  pour 
juge , un  homme  qui  ne  s’ eft  jamais  fenti  fi 
fortement  touché  en  faveur  d’une  femme , & 
que  tu  connois  pour  ton  ami  partial. 

B E L F o R D. 

Nos  aflociés  ont  cohfenti  que  je  t’écrivifle 
dans  ces  termes.  Comme  ils  ne  connoiflènt 
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rien  aux  caractères  dont  nous  nous  fervons , je 
leur  ai  lu  ma  lettre.  Ils  l’approuvent  ; & , de 
leur  propre  mouvement , ils  y ont  voulu  mettre 
leurs  noms.  Je  me  hâte  de  te  l’envoyer  , de 
peur  d’être  prévenu  par  quelqu’un  de  tes  détec- 
tables fyftêmes. 

Belton,  Mowbrai  , Tourville. 

P.  S.  On  me  remet  à Tinftant  les  deux 
tiennes.  Je  ne  change  point  d’opinion,  & je 
ne  rabats  rien  de  mes  ardentes* *  fol  licitations 
en  fa  faveur , malgré  le  dégoût  qu’elle  a pour 
moi. 


LETTRE  CLXIII. 

M.  LO  y E LA  C E à M.  B K LT  O RD. 

Mercredi,  j mai. 

la  pfeine  que  je  me  fuis  donnée  de 
t’expliquer  mes  vues , mes  defleins  & mes  réfo- 

* lutions  par  rapport  à cette  admirable  fille , il  eft 
bien  extraordinaire  que  tu  t’évapores , comme 
tu  fais  eu  fa  faveur  , lorfque  je  n’ai  fait  encore 
ni  eflài,  ni  tentative  , & ’ que  toi-même,  dans 
une  lettre  précédente,  tu  as  donné,  comme  ton 
opinion  , qu’on  pouvoit  prendre  avantage  de  la 
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fîtuation  où  elle  fe  trouve  , & qu’il  ti’eft  pas 
impoffible  de  la  vaincre. 

La  plupart  de  tes  réflexions  , particulièrement 
celle  qui  regarde  la  différence  des  plaiurs  que 
peuvent  donner  les  femmes  vertueufes  Sc  les 
femmes  libertines,  font  plus  propres  aux  momens 
qui  fuivent  l’expérience  qu’aux  tems  qui  la  pré- 
cèdent. 

Je  reconnois , avec  le  poète  & toi , que  les 
délicieufes  voluptés  font  celles  qui  fe  partagent 
volontairement.  Mais  peut-on  s’attendre  qu’une 
femme  bien  élevée  fe  rende  à la  première  atta- 
que ? en  fuis-je  même  aux  fommations  ? 11  me 
paroît  certain  que  j’aurai  des  difficultés  à com- 
battre : d’où  je  conclus  que  j’y  dois  employer 
la  furprife.  Peut-être  fera- t- il  néceflàire  d’y 
joindre  un  peu  de  cruauté.  Mais  les  oppofitions 
peuvent  être  rfiêlées  de  confentement.  On  peut 
fe  rendre  au  milieu  de  la  réfiftance.  Qui  fait, 
après  le  premier  choc,  fi  les  combats  fuivans  ne 
s’affoibliront  point  par  degrés , jufqu’à  ce  que 
la  foumiffion  devienne  volontaire?  c’eft  le. point 
qui  demande  d’être  éclairci.  J’ai  vu  des  oifeaux 
refufer  la  nourriture  j & fe  laiflèr  mourir  de 
chagrin  d’avoir  été  pris  & renfermés  dans  une 
cage  ; mais  je  n’ai  point  encore  rencontré  de 
femme  fi  fotte.  Cependant  j’ai  entendu  dire  que 
ces  chères  âmes  font  de  furieufes  menaces  contre 
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leur  vie  dans  ces  occafions.  Mais  ce  n’eft  pas 
dire  grand  chofe  en  faveur  d’une  femme,  que 
de  lui  accorder  plus  de  fens  qu’aux  oifeaux.  Ce- 
pendant nous  fommes  obligés  d’avouer  tous  qu’un 
oifeau  eft  plus  difficile  à prendre  qu’une  femme. 

Ainfi  j Belford , fans  aller  plus  loin  , que 
fais-je  fi  mon  charmant  oifeau  ne  fe  laiflëra 
point  apprivoifer,  &r  s’il  ne  parviendra  point, 
avec  le  tems , à vivre  auffi  fatisfait  de  fa  con- 
dition qu’un  grand  nombre  d’autres  que  j’ai  con- 
duites à ce  point  ; & quelques-unes,  je  t’aflure, 
d’un  naturel  fort  fauvage. 

Mais  je  devine  ton  principal  motif,  dans  la 
chaleur  avec  laquelle  tu  prends  les  intérêts  de 
ma  charmante.  Je  fais  que  tu  es  en  correfpon- 
dance  avec  milord  M. . . , qui  eft  depuis  long- 
tems  dans  l’impatience  de  me  voir  enchaîné  j 
& tu  veux  te  faire  un  mérite  de  mon  mariage 
auprès  de  ce  vieil  oncle  goutteux , dans  la  vue 
d’obtenir  pour  toi-même  une  de  fes  nièces.  Mais 
fonges-tu  que  mon  confentement  te  fera  nécef- 
faire?  & ferai-je  bien  ta  cour  à mifs  Charlofte, 
en  lui  apprenant  l’affront  que  tu  fais  à tout  fon 
fexfe,  lorfque  tu  me  demandes  fi  je  crois  qu’après 
avoir  fubjugué  la  plus  charmante  femme  du 
monde,  le  fruit  de  la  vi&oire  foit  égal  à la  peine? 
Lequel  penfes-tu  qu’une  femme  fenfible  trouvera 
le  plus  excufable , du  mcprifant  perfonnage  qui 
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(ait  cette  queftion , ou  de  celui  qui  préféré  la 
conquête  d’une  belle  femme  à toutes  les  joies 
de  la  vie  ? N’ai-je  pas  connu  une  vert.ueufe  ma- 
trone , ou  bien  aife  du  moins  qu’on  eût  cette 
irj^e  d’elle , qui  voua  une  haine  éternelle  k un 
homme,  pour  avoir  ofé  dire  qu’elle  n’^toit  plus 
dans  l’âge  de  plaite  ? 

Mais  encore  un  mot  ou  deux  fur  l’objeéHon 
qui  regarde  le  fruit  de  la  victoire.  Le  chafleur 
qui  fait  la  guerre  au  renard , ne  s’expofe-  t-il  pas 
à toutes  fortes  de  fatigues  pour  triompher  d’une 
bête  qui  n’eft  bonne  ni  pour  lui  ni  pour  fes 
chiens?  & dans  toutes  les  chartes  nobles,  n’el- 
time-t-on  pas  moins  le  gibier  que  l’amufemeut? 
pourquoi  ferois-je  donc  expofé  à ta  cenfure , 8c 
le  fexe  à tes  outrages , pour  ma  patience  &c  ma 
perfévérance  dans  la  plus  noble  de  toutes  les 
chartes , 3c  pour  nôtre  pas  un  braconnier  en  amour , 
comme  ta  queftion  femble  le  faire  entendre  ? 

Apprends  de  ton  maître  à traiter  déformais  plus 
refpeélueufement  un  fexe  qui  fait  les  délices  8c  le 
principal  amufement  du  nôtre.  Je  reprendrai  la 
plume  ce  foir. 
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L.ETTRE  CLXIV. 

M.  LOVELjfCE  à M.Belford. 

T u me  regardes , avec  raifon , comme  le  plus 
intriguant  de  tous  les  hommes.  C’eft  me  faire 
honneur,  & je  t’en  remercie  de  bonne  foi.  Je 
te  connois  fort  bon  juge.  Auffi  mon  orgueil  en 
eft-il  fi  flatté,  que  je  me  crois  obligé  de  mé- 
riter ton  compliment.  D’ailleurs , voudrais -tu 
que  je  me  repentifle  d’un  meurtre  avant  que 
de  l’avoir  commis  ? 

« Les  vertus  & les  grâces  font  les  dames 
« d’atout  de  ma  Clarifie.  Elle  eft  née  pour 
faire  l’ornement  de  fon  fiècle.  Fort  bien , Bel- 
jj  ford  >j.  Elle  ferait  l’ornement  de  la  première 

dignité Quel  froid  éloge , mon  ami , s’il 

n’eft  pas  vrai  que  la  première  dignité  foit  tou- 
jours le  prix  du  premier  mérite  ! dignité,  pre- 
mière dignité  , pures  bagatelles  ! toi , qui  me 
connois  , es- tu  la  dupe  de  l’hermine  & des  faux 
brillans  ? C’eft  à moi  de  porter  la  toifon  (*) , 
puifque  je  l’ai  gagnée  ! Corrige  donc  ton  ftyle  à 


(*)  AUufion  à celle  de  Jalon,  & à l’ordre  de  Bout-. 
gogne. 
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l'avenir  j & nomme  Clarifie  l’ornement  du  plus 
heureux  des  hommes  & du  plus  glorieux  con- 
quérant de  l’univers. 

Qu’elle  m’aime , comme  tu  te  l’imagines  , 
c’eft  ce  qui  ne  me  paroît  pas  aufli  certain  qu’i 
toi.  Ses  offres  conditionnelles  de  renoncer  à 
moi , fa  confiance  trop  réfervée , m’autorifent  à 
demander  quel  mérite  elle  peut  avoir  aux  yeux 
d’un  homme  qui  l’a  vaincue  en  dépit  d’elle-même, 

&:  qui  l’a  prife  de  bonne  guerre , en  bataille  ran- 
gée , après  un  combat  obftiné  ? 

A l’égard  de  la  conclufion  que  tu  tires  de  fes 
regards , je  t’afTure  qu’ils  ne  t’ont  rien  fait  con- 
noître  à fon  cœur , fi  tu  t’imagines  que  l’amour 
y ait  eu  la  moindre  part.  J’obfervois  fes  yeux, 
comme  toi , & j’ai  reconnu , plus  sûrement , 
qu’ils  n’exprimoient  que  du  dégoût  pour  moi 
& pour  la  compagie  où  je  l’avois  amenée.  L’im- 
patience qu’elle  a eue  de  fe  retirer , malgré 
toutes  nos  inftances  , devroit  t’avoir  convaincu 
qu’il  ne  fe  pafToit  rien  de  tendre  dans  fon  cœur; 

& jamais  fon  cœur  n’a  été  contredit  par  fes 
yeux.  • 

Elle  eft  tout  ame  , dis-tu.  Je  le  dis  aufli.  Mais 
pourquoi  t’imagines-tu  qu’une  ame  telle  que  la 
ftenne , rencontrant  une  ame  telle  que  la  mienne  , 

& , pour  m’arrêter  fur  les  mots , prenant  plaifir 

\ 

• l 
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à la  rencontrer  j ne  produiroit  pas  d’autres  âmes 
de  fon  efpèce  ? 

Il  ne  faut  pas  douter , comme  tu  le  dis , que 
l’enfer  ne  fe  réjouît  de  fa  chute.  Mais  je  me 
repofe  fur  le  pouvoir  que  j’aurai  de  l’époufer 
quand  je  le  voudrai  : & fi  je  lui  fais  cette  jus- 
tice , n’aurai  - je  pas  droit  à fa  reconnoifiànce  ? 
ne  fe  croira-  t-elle  point  dans  le  cas  de  m’avoir 
obligation  , plutôt  que  dans  celui  de  m’obliger  ? 
Et  puis  , s’il  faut  te  le  dire , il  eft  impoflible 
que  les  mœurs  d’une  fille  comme  elle , reçoivent 
jamais  une  plaie  fi  profonde  que  celles  de  quan- 
tité d’autres,  que  toi  & tes  camarades  fubalternes 
ont  jetées  dans  les  voies  de  la  perdition , & qui 
fervent  à préfent  de  tifons  infernaux  dans  les 
divers  quartiers  de  la  ville.  Prends  cette  réflexion 
pour  toi,  Belford. 

Vous  me  répondrez  peut-être,  qu’entre  tous 
les  objets  de  vos  féductions , il  ne  s’en  trouve  pas 
une  du  rang  & du  mérite  de  ma  Clarifié. 

Mais  je  demande  , fi  ce  n’eft  pas  une  maxime 
confiante  dans  notre  fociété , que  plus  une  femme 
a de  mérite , plus  il  y a de  noblefiè  dans  la  vic- 
toire? Une  pauvre  fille,  telle,  par  exemple, 
que  mon  bouton  de  rofe  , qui  n’a  point  d'appui 
dans  fa  naiflànce  & dans  fon  éducation,  ni  beau- 
coup de  reflburces  dans  fes  lumières  naturelles , 
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doit  être  refpe&ée  en  faveur  de  fa  foiblefle  Sc 
de  fon  ignorance  : mais  vous  conviendrez  tous 
qu’il  eft  plus  mâle  d’attaquer  un  lion  qu’une 
brebis.  J’imite  les  aigles.  C’eft  aux  plus  nobles 
proies  qu’ils  s’arrêtent.  On  n’a  jamais  entendu 
dire  qu’un  aigle  ait  fondu  fur  un  moineau.  Le 
pis  j dans  l’occafion  qui  m’anime , c’eft  qu’après 
mon  triomphe , je  me  trouverai  fi  couvert  de 
gloire,  que  rien  ne  fera  plus  capable  de  piquer 
mon  ambition.  Toute  autre  entreprife  d’amour 
n’excitera  plus  que  mon  mépris.  Je  ferai  aufli 
malheureux , par  mes  réflexions  fur  ma  con- 
quête, que  don  Juan  d’Autriche  l’étoit  par  les 
fiennes,  après  fa  fameufe  vi&oire  de  Lepante; 
lorfqu’il  fe  plaignoit  qu’aucun  de  fes  exploits 
futurs  ne  pourrait  égaler  les  prémices  de  fa 
gloire. 

Je  ne  difoonviens  pas  qu’il  ne  foit  facile  de 
répondre  à mes  raifonnemens  ôc  qu’ils  ne  mé- 
ritent peut  - être  quelque  cenfure  ; mais  de  la 
part  de  qui  ? Ce  n’eft  pas  de  la  tienne , ni  de  celle 
d’aucun  de  nos  aflociés;  fubalternes  que  vous 
êtes  , dont  la  vie  dépravée  , long  - tems  même 
avant  que  j’aie  pris  la  qualité  de  votre  général , 
a juftifié  ce  que  l’envie  ou  l’épuifement  vous 
fait  condamner  aujourd’hui.  Je  vous  ai  fait 
l’honneur  de  vous  expliquer  mes  intentions; 
ç’eft  roqt  ce  que  vous  pouviez  prétendre  » 


Digitized  by  Google 


il 

514  Histoire 

& ce  qu’il  me  plaît  uniquement  de  vous 
accorder. 

Sois  donc  convaincu  , Belford  , que  tu  as 
tort , & que  j’ai  raifon  , fuivant  nos  principes  ; 
ou , du  moins , tais-toi.  Mais  je  t’ordonne  d’être 
convaincu  : & ne  manque  point , dans  ta  première 
lettre , de  m’a  durer  que  tu  l’es. 


LETTRE  CLXV. 

M.  Belford  à M.  Lovelace. 

A Edgware , jeudi,  4 mai. 

J e fais  que  tu  es  un  méchant  fi  abandonné , 
que  te  donner  les  meilleures  raifons  du  monde 
contre  ce  que  tu  as  une  fois  réfohi , c’eft  imiter 
ce  fou  qui  efliyoit  d’arrêter  un  ouragan  avec  fon 
chapeau.  Cependant , j’efpère  encore  que  le 
mérité  de  ta  dame  aura  quelque  pouvoir  fur  toi. 
Mais , fi  tu  perfiftes  ; fi  tu  veux  te  venger  $ fur 
ce  tendre  agneau  que  tu  as  féparé  d’un  troupeau 
que  tu  hais , de  l’infolence  de  ceux  qui  l’avoient 
en  garde  $ fi  tu  n’es  pas  touché  par  la  beauté , 
par  l’efprit , par  le  favoir , par  la  modeftie  & 
l’innocence,  qui  brillent  avec  tant  d'éclat  dans 
cette  fille  charmante  ; s’il  eft  décidé  qu’elle  doive 
tomber , & tomber  par  la  cruauté  de  l’homme 
qu’elle  a choifi  pour  fon  protecteur,  je  ne  voi> 
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drois  pas , pour  mille  mondes , avoir  à répondre 
de  ton  crime. 

Sur  ma  foi  ! Lovelace , le  fujet  me  tient  au 
cœur  , quoique  je  'n’aie  pas  eu  l’hônneur  de 
plaire  à la  divine  Clarifie.  Mon  inquiétude 
augmente , lorfque  je  penfe  à l’imprécation  de 
fon  brutal  de  père , & aux  infâmes  duretés  de 
toute  fa  famille.  Je. ferois  curieux,  néanmoins, 
fi  tu  t’obftines , de  favoir  par  quels  degrés , par 
quels  artifices  Sc  quelles  inventions  tu  avanceras 
dans  ton  ingrate  entreprife;  & je  te  conjure,  cher 
Lovelace , fi  tu  es  homme , de  ne  pas  fouffrir 
que  les  fpécieux  démons  au  milieii%efquels  tu 
l’as  placée  , triomphent  d’elle , Sc  de  ne  pas  em- 
ployer des  voies  indignes  de  l’humanité.  Si  tu 
n’emploies  que  la  fimple  féduétion  ; fi  tu  la 
rends  capable  d’une  foibleflë,  par  amour,  ou 
par  des  artifices  dont  l’honneur  ne  foit  pas  ré- 
volté, je  la  plaindrai  moins;  Sc  je  conclurai  qu’il 
n’y  a point  de  femme  dans  le  monde  qui  foit 
i l’épreuve  d’un  amant  ferme  Sc  courageux. 

11  m’arrive,  à ce  moment _,  un  meflàger  de 
la  part  de  mon  oncle.  J’apprends  que  fon  mal 
a gagné  les  genoux , & que  les  chirurgiens  lui 
donnent  peu  de  jours  à vivre.  Il  m’a  dépêché 
auffi-tôt  un  de  fes  gens  , avec  cette  fâcheufe 
déclaration , qu’il  m’attend  pour  lui  fermer  les 
jeux.  C «rame  ;e  ferai  abfolument  obligé  d’en- 
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voyer  chaque  joue  à la  ville  mon  valet,  oit 
quelqu’un  des  liens,  pour  fes  affaires  ou  pour 
les  miennes , l’un  ou  l’autre  ira  régulièrement 
prendre  vos  ordres.  C’eft  urre  charité  de  m’écrire 
aullî  fouvent  que  vous  le  pourrez.  Quoique  je 
gagne  beaucoup  à la  mort  du  pauvre  homme , » 
je  ne  faurois  dire  que  ces  fcènes  de  mort  Sc 
de  miniftre  puilfent  me  caufer  le  moindre  plai-  . 
fîr  : de  miniflre  Sc  de  mort3  aurois-je  dû  dire , 
car  c’eft  l’ordre  naturel  \ Sc  l’un  eft  ordinairement 
l’avant-coureur  de  l’autre. 

Si  je  vous  trouve  de  la  froideur  à m’obliger , 
je  ferai  pdlté  à croire  que  ma  liberté  vous  a 
déplu.  Mais  je  ne  vous  en  avertis  pas  moins  que 
celui  qui  n’a  pas  honte  d’un  excès , n’a  pas  droit 
de  fe  choquer  du  reproche. 

• Beiford. 


* 
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LETTRE  CLXVI. 

Mifs  Clarisse  Harlove  à.  mifs  Hoite. 

J e vous  rends  grâce , & à M.  Hickman , de 
la  lettre  qu’il  a ‘pris  la  peine  de  m’écrire  avec 
une  diligence  fi  obligeante  ; & je  continue  de 
me  foumettre  à votre  chère  tyrannie. 

( Elle  lui  fait  le  récit  de  ce  qui  s’eft  paffé  le 
mardi  matin  entre  elle  & M.  Lovelace  3 à l’oc- 
cajlon  de  fes  quatre  amis  & de  mifs  Partington. 
Les  circonjlances  diffèrent  peu  de  celles  quon  a 
lues  dans  la  lettre  de  M.  Lovelace.  Enfuite  elle 
continue  : ) 

Il  ne  ce  (Te  de  me  reprocher  un  excès  de  fcru- 
pule.  Il  prétend  que  je  fuis  toujours  fâchée 
contre  lui  $ que  je  ne  puis  avoir  gardé  plus  de 
réferve  avec  M.  Solmes  ; &:  qu’il  ne  peut  con- 
cilier avec  fes  idées , non  plus  qu’avec  fes  efpé- 
rances,  que  depuis  fi  long-tems  il  n’ait  pas  eu 
le  bonheur  d’infpirer  le  moindre  fentiment  de 
tendrefie  à la  perfonne  qu’il  fe  flatte  de  pouvoir 
bientôt  nommer  fa  femme.  A veugle  préemption  î 
de  ne  pas  voir  à quoi  il  doit  attribuer  la  réferve 
avec  laquelle  je  fuis  obligée  de  le  traiter.  Mais 
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fon  orgueil  anéantit  fa  prudence.  Ce  ne  peut  êtr® 
être  qu’un  bas  orgueil  qui  a pris  la  place  de 
cette  noble  fierté  qui  le  mettroit  au  - deffus  de 
la  vanité  par  laquelle  il  s’eft  laiflfé  corrompre. 
Ne  vous  fouvenez-vous  pas  de  lavoir  vu /pen- 
dant les  heureux  jours  que  j’ai  paffés  chef  vous , 
regardant  autour  de  lui,  lorfqu’il  retournoit  à 
fon  carrofie,  comme  pour  obferver  quels  yeux 
fa  figure  & fon  air  attiroit  à fa  fuite  ? Mais 
nous  avons  vu  de  laids  & fots  petits-maîtres, 
auffi  orgueilleux  de  leur  figure  , que  s’ils  avoient 
toutes  les  grâces  en  partage  j pendant  qu’ils  dé- 
voient penfer  que  les  recherches  qu’ils  apportent 
à leur  perfonnc,  ne  fervent  qu’à  mettre  leurs 
défauts  dans  un  plus  grand  jour.  Celui  qui 
cherche  à paroître  plus  grand,  ou  meilleur  qu’il 
n’eft , excite  la  curiofité  fur  fes  prétentions  ; & 
cet  examen  produit  prefque  toujours  le  mépris , 
parce  que  l’orgueil  eft  un  figne  infaillible  de 
foiblefie  ou  de  quelque  travers  dans  l’efprit 
ou  dans  le  cœur.  S’exalter  foi-même,  .c’eft  in- 
fulter  fon  voifin , qui  fe  fent  alors  porté  à 
douter  d’un  mérite  auquel  il  accorderoit  pén- 
ètre ce  qui  lui  eft  dû , s’il  le  voyoit  accompagné 
de  modeftie. 

Vous  me  trouverez  fort  grave,  &c  je  le  fuis 
en  effet  depuis  lundi  au  foir.  M.  Lovelace  eft 
extrêmement  tombé  dans  mon  opinion.  Je  ne  vois 

pins 
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plus  rien  devant  moi  qui  puiiïe  me  donner  une 
favorable  efpérance.  Qu’attendre  d’un  efprit  fi 
inégal  ? 

Je  crois  vous  avoir  marque  que  j’ai  reçu  mes 
habits.  Vous  m’avez  caufé  tant  d’agitation , que 
je  ne  fuis  pas  trop  sûre  de  l’avoir  fait , quoique 
je  me  fouvienne  d’en  avoir  eu  le  deflèin.  Ils 
me  font  venus  jeudi  dernier  ; mais  fans  la  petite 
fomme,  & fans  mes  livres  , à l’exception  de 
Drexel  fur  V éternité  3 de  l’infrucüon  fur  la  péni- 
tence j & de  François  Spira  (*).  C’en  apparem- 
ment un  trait  d’efprit  de  mon  frère.  Il  croit  bien 
faire  de  me  préfenter  des  images  de  mort  & 
de  défefpoir.  Je  défire  l’une  , & je  fuis  quel- 
quefois fur  le  bord  de  l’autre. 

Vous  ferez  moins  furprife  de  ma  gravité, 
lorfqu’aux  raifons  que  vous  connoiiïez , & à 
l’incerticude  de  ma  fituation , j’aurai  ajouté  qu’on 
m’a  remis  , avec  ces  livres , une  letti  e de  M. 
Morden.  Elle  m’a  fort  indifpofée  contre  M.  Lo- 
velace,  & je  dois  dire  auflî  contre  moi-même. 
Je  la  mets  fous  cette  enveloppe.  Prenez  la  peine, 
ma  chère , de  la  lire  ici. 

(*)  Trois  ouvrages  de  piété  fort  connus. 


LETTRE  CLXV1I. 

M.  Morden  à mifs  Clarisse  Harlove. 

A Florence , i $ avril. 

J’apprends,  avec  un  extrême  chagrin,  le 
différend  qui  s’eft  élevé  entre  toute  une  famille 
qui  m’eft  fi  chère  , Ôc  qui  me  touche  de  fi  près 
par  le  fang  , & vous , ma  très  - chère  coufine  , 
qui  avez  des  droits  encore  plus  particuliers  fur 
mon  cœur.  Mon  coufin  a pris  la  peine  de  m’in- 
former des  offres  & du  refus.  Je  ne  trouve  rien 
de  furprenant  d’un  coté  ni  de  l’autre.  Que  ne 
promettiez-vous  pas , dans  un  âge  peu  avancé , 
lorfque  j’ai  quitté  l’Angleterre  ? ,8c  ces  char- 
mantes efpérances  fe  trouvant  furpaflees , comme 
j’ai  pris  fouvent  plaifir  à l’entendre , par  l’excel- 
lence de  toutes  vos  perfeétions , je  conçois  que 
vous  devez  faire  l’admiration  de  tout  le  monde, 
8c  qu’il  y a très-peu  d’hommes  qui  foient  dignes 
de  vous. 

Monfieuc  ôc  madame  Harlove  , les  meilleurs 
parens  du  monde  ôc  les  plus  remplis  d’indulgence 
pour  une  fille  qu’ils  ont  tant  de  raifon  d’aimer , 
ont  donné  les  mains  aux  refus  que  vous  avez 
fait  de  plufieurs  partis.  Ils  fe  font  contentés  de 
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vous  en  propofer  un  plus  férieufefiient , parce 
qu’il  s’en  préfentoit  un  autre  qu’ils  ne  pouvoienc 
approuver.  Ils  ne  vous  ont  pas  fuppofé  appa- 
remment beaucoup  d’averlîon  pour  celui  qu’ils 
vous  offroient  ; & , dans  cette  idée , ils  ont  fuivi 
leurs  propres  vues , un  peu  trop  vite  peut-être 
pour  une  jeune  perfonne  de  votre  déîicatefiè. 
Mais,  lorfque  tout  s’eft  trouvé  conclu  de  leur 
part , & qu’ils  ont  cru  vous  avoir  alluré  des  con- 
ditions extrêmement  avantageufes  qui  marquent 
la  jufte  conlidération  dont  la  perfonne  qu’ils  vous 
deftinent  eft  remplie  pour  vous  4 vous  vous  éloi- 
gnez de  leurs  délits  avec  une  chaleur  & une  véhé- 
mence où  je  ne  reconnois  pas  cette  douceur 
naturelle  qui  donne  de  la  grâce  à toutes  vos 
a&ions. 

Je  n’ai  jamais  eu  d’habitude  avec  aucun  des 
deux  prétendans  ; mais  je  connois  M.  Lovelace 
un  peu  plus  que  M.  Solmes.  Ce  que  je  puis 
dire , ma  chère  coufine , c’eft  que  je  fouhaiterois 
de  pouvoir  lui  rendre  un  témoignage  plus  avan- 
tageux que  je  ne  le  puis.  A l’exception  d’une 
feule  qualité  , votre  frère  avoue  qu’il  n’.y  a point 
de  comparaifbn  entre  les  deux  concurrens  ; mais 
cette  qualité  feule  eft  d’un  plus  grand  poids  que 
tout  le  refte  enfemble.  On  ne  penfera  jamais 
que  mifs  Clarifie  Harlove  compte  les  mœurs 
pour  rien  dans  un  mari. 
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Quel  fera",  ma  très -chère  mifs , le  premier 
argument  que  j’emploierai  dans  cette  occalîon  ? 
Votre  devoir , votre  intérêt  , votre  avantage 
éternel  & temporel  , peuvent  dépendre  de  ce 
feul  point , les  bonnes  mœurs  d’un  mari.  Avec 
un  méchant  mari , il  n’eft  pas  toujours  au  pou- 
voir d’une  femme  d’être  bonne , ou  de  faire  le 
bien  , comme  un  mari  peut  être  bon  avec  une 
méchante  femme.  Vous  confetvez , m’écrit- on , 
tous  vos  principes  de  piété  : je  n’en  fuis  pas'fur- 
pris,  de  je  le  ferois  beaucoup  que  vous  les  ou- 
bliafllez  jamais  j mais  quel  efpoir  auriez-vous  d’y 
perfévérer  avec  un  mari  fans  mœurs  ? 

Si  votre  jugement  ne  s’accorde  point  avec  celui 
de  vos  proches  dans  cette  importante  occalîon , 
permettez  que  je  vous  demande  , ma  chère 
coulîne , lequel  des  deux  doit  céder  à'  l’autre  ? 
Je  ne  •vous  ^ilîiirmlerai  pas  que , de  tous  les 
hommes , M.  Lovelace  me  paroît  celui  qui  vous 
conviendroit  le  plus , s’il  avoit  des  naœurs.  Je 
ne  m’échapperois  pas  même  à parler  avec  cette 
liberté , d’un  homme  dont  je  n’ai  aucun  droit  de 
me  faire  le  juge , s’il  adrelfoit  fes  foins  à toute 
autre  que  ma  confine.  Mais  , dans  cette  occa- 
fion  , vous  me  permettrez  de  vous  dire  j ma 
chère  Clarifie  , que  M.  Lovelace  ne  peut  être 
digne  de  vous.  Il  peut  fe  réformer  , direz-vous  : 
peut-être  ne  fe  réformera-t-il  pas.  L’habitude  ne 
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change  pas  facilemenr.  Les  libertins , qui  font 
tels  au  mépris  de  leurs  talens  j de  leurs  lumières 
fupérieures  8c  dq  leur  propre  conviction,  ne  fe 
réforment  prefque  jamais  que  par  un  miracle  ou 
par  impuilTance.  Je  connois  parfaitement  mon 
fexe  : je  fuis  capable  de  juger  s’il  y a quelque 
efpérance  de  réformation  pour  un  jeune  homme 
licentieux  qui  n’a  point  été  réduit  par  la  mala- 
die, par  l’afïliétion , par  l’adverfitc  ; qui  jouit 
d’une  fortune  brillante;  fans  compter  fes  hautes 
efpérances1;  qui  a les  fentimens  élevés  , l’humeur 
indomptable  ; 8c  qui , vivant,  peut  être  avec  des' 
gens  du  même  caraétere  , s’y  confirme  par  leur 
exemple  & par  l’affiftance  qu’il  reçoit  d’eux  dans 
toutes  fes  entréprifes. 

A l’égard  de  l’autre  , fuppofons  , ma  chere 
coufine  , que  vous  foyez  à préfent  fans  goût 
pour  lui  : ce  n’eft  pas  une  preuve  abfolue  que 
vous  ne  publiez  quelque  jour  en  avoir.  Peut- 
être  en  aurez-vous  d’autant  plus , que  vous  en 
avez  moins  aujourd’hui.  11  ne  peut  tomber  plus 
bas  dans  votre  opinion  , mais  il  peut  s’y  éle- 
ver. Rien  n’elt  fi  rare  que  de  voir  les  grandes 
attentes  iheureufement  remplies.  Comment  le 
feroient-elles  jamais , lorfqu’une  belle  imagi- 
nation ne  manque  pas  de  les 'porter  beaucoup 
au-delà  de  la  réalité  ? Une  femme  qui  fe  livre 
à la  fienne , ne  découvre  aucun  défaut  dans 
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l’objet  qu’elle  favorife  , fouvent , parce  quelle 
n’en  trouve  aucun  dans'  elle-même  5 3c  i’iüufion 
de  cette  généreufe  crédulité  ne  fe  didspe  que 
lorfqu’il  cft  trop  tard  pour  y remédier. 

Mais  fuppofons  , d’un  autre  coté  , qu’une 
perfonne  telle  que  vous  époufe  un  homme  dont 
les  .talens  foient  inférieurs  aux  liens , quelle 
femme  au  monde  fera  plus  heureufe  que  mifs 
déridé  ? quel  plailîr  ne  prendra-t-elle  pas  à 
faire  du  bien  ? quel  heureux  partage  de  fon 
tems , entre  l’exercice  de  fes  propres,  vertus  6c 
•l’avantage  de  tout  ce  qui  aura  quelque  rapport 
à fa  fphère  ! On  vous  rend  cette  juftice  , ma 
chère  couline  , que  vos  qualités  naturelles  & 
acquifes  font  dans  un  degré  li  rare , que  pour 
le  bonheiSr  d’autrui , comme  pour  le  vôtre,  tous 
vos  amis  doivent  fouhaiter  que  votre-  attention 
ne  foit  pas  bornée  à des  égards  qu’on  peut  nom- 
mer exclulxfs  & purement  perfonnels. 

, Mais  examinons,  par  rapport  à vous-même, 
jes  fuites  de  ces  égards  ou  de  cette  préférence 
dont  on  vous  foupçonne  pour  nn  libertin.  Une 
ame  aufii  pure  que  la  vôtre , fe  mêler  avec 
une  des  plus  impures  dé  fon  efpèce  ! un  homme 
de  ce  caractère  occupera  tous  vos  foins.  11  vous 
remplira  continuellement  d’inquiétude  pour  lui 
& pour  vous  - même.  Puiflance  divine  & hu- 
maine , loix  les  plus  faintes , vous  lui  verrez 
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braver  tout  ce  qui  eft  refpeûé  par  les  hommes 
» de  tous  les  tems  & de  tou»  les  lieux.  Pour  lui 
plaire  , & pour  vous  conferver  quelque  pouvoir 
fur  fon  cœur , vous  ferez  obligée  probablement 
de  renoncer  à vos  plus  louables  inclinations  ; 
d’entrer  dans  fes  goûts  & dans  fes  plaifirs  $ 
d’abandonner  vos  compagnies  vercueufes,  pour 
vous  livrer  aux  fiennes.  Peut-être  ferez -vous 
abandonnée  des  vôtres , à caufe  du  fcandale  con- 
tinuel de  fes  actions.  Efpérez-vous , chère  cou- 
fine  , qu’avec  un  tel  homme  vous  puiffiez  être 
long-rems  aufîi  bonne  que  vous  l’êtes  à préfent? 
Si  vous  ne  devez  pas  l’efpérer , voyez  donc  la- 
quelle de  vos  vertus  préfentes  vous  êtes  difpofée 
à lui  facrifier  , & lequel  de  fes  vices  vous  vous 
croyez  capable  d’imiter  pour  lui  plaire.  Com- 
ment pourriez- vous  perdre  le  goût  d’aucun  de 
ces  devoirs  que  vous  trouvez  aujourd’hui  tant 
de  douceur  à remplir?  & fi  vous  cédez  une  fois, 
comment  ferez- vous  sûre  du  point  auquel  il  vous 
fera  permis  de  vous  arrêter  ? 

Votre  frère  convient  que,  pour  l’agrément  de 
la  perfonne , M.  Solmes  n’eft  pas  comparable  à 
M.  Lovelace.  Mais  qu’eft-ce  que  la  figure  aux 
yeux  d’une  fille  telle  que  vous  ? 11  reconnoît 
aûfii  que  l’un  n’a  pas  les  manières  de  l’autre  ; 
mais  cet  avantage  , fans  mœurs  , vous  paroît-il 
mériter  la  moindre  confidération  ? 11  feroit  bien 
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plus  avantageux  pour  une  femme , de  prendre 
un  mari  dont  elle  auroit  à former  les  manières  , * 
que  de  les  trouver  toutes  formées  aux  dépens 
de  fes  mœurs  ; prix  auquel  on  n’achète  que  trop 
fouvent  les  qualités  qu’on  fe  propofe  d’acquérir 
dans  les  voyages.  Ah,  ma  chère  coufine,  fi  vous 
pouviez  vous  trouver  ici  avec  nous , foit  à Flo- 
rence , d’où  je  vous  écris , foit  à Rome , foit  à 
Paris , où  j’ai  réfidé  auflï  fort  long-cems , & voir 
quelle  forte  de  fruit  la  plupart  de  nos  jeunes 
gens  remportent  de  ces  villes  fameufes , vous 
les  aimeriez  mieux  tels  qu’ils  font  à leur  pre-r 
mière  polie  , lorfqu’on  fuppofe  que  leur  groflié- 
reté  naturelle  a befoin  de  fe  polir  hors  de  leur 
patrie , que  tels  qu’ils  vous  paroîtroient  à la  der- 
nière. Vous  en  voyez  la  différence  à leur  retour. 
Les  modes , les  vices  , & fouvent  les  maladies  des 
pays  étrangers , font  l’homme  accompli.  Joignez- 
y le  mépris  de  fon  propre  pays  & de  ceux  qui 
l’habitent , quoiqu’il  mérite  plus  de  mépris  lui- 
même  que  le  plus  méprifable  de  ceux  qu’il  mé- 
prife  : voilà  généralement  , avec  un  mélange 
d'effronterie  qui  ne  rougit  de  rien  , ce  qu’on 
appelle  un  gentilhomme  qui  a voyagé. 

Je  fais  que  M.  Lovelace  mérite  une  exception. 

Il  a réellement  des  qualités  diftinguées  & du 
favoir.  Il  s’eft  acquis  de  l’eftime  à Florence  & à 
Rome  ; 5c  l’éclat  de  fa  figure  , joint  au  tour 
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noble  8c  généreux  de  fon  efprit  , lui  a donné 
de  grands  avantages.  Mais  il  n’eft  pas  befoin  de 
vous  dire  qu’un  libertin  homme  de  fens  eft  infi- 
niment plus  dangereux  qu’un  libertin  fans  génie, 
l’ajouterai  même  que  c’eft  la  faute  de  M.  Love- 
lace,  s’il  n’a  pas  obtenu  encore  plus  de  confidé- 
ration  des  perfonnes  lettrées  de  Florence.  11  s’eft 
permis  quelques  entreprifes  galantes  qui  ont  mis 
en  danger  fa  perfonne  8c  fa  liberté,  8c  qui  l’ont 
fait  abandonner  de  fes  plus  illuftres  amis.  Audi 
fon  féjour  à Florence  8c  à Rome  a-t-il  été  plus 
court  qu’il  ne  fe  l’étoit  propofé. 

Voili  ce  que  j’avois  à dire  de  M.  Lovelace. 
J’aurois  beaucoup  mieux  aimé  que  la  vérité 
m’eût  permis  de  lui  rendre  un  témoignage  rout- 
à-fait  oppofc.  Mais  , pour  cé  qui  regarde  eu 
général  les  libertins  déclarés , moi , qui  me  flatte 
de  les  connoître  , 8c  qui  fais , non  - feulement 
qu’ils  ont  fans  ceflè  dans  le  cœur  quelques 
mauvais  deflèins  Contre  votre  fexe  , mais  que 
fouvent  ils  11e  font  que  trop  heureux  à les  faire 
réufllr  : je  crois  pouvoir  ajouter  ici  quelques 
réflexions  fur  ce  malheureux  caractère. 

Un  libertin  , ma  chère  coufine  , un  intrigant, 
un  rufé  libertin , eft  ordinairement  un  homme 
fans  remords..  C’eft  toujours  un  homme  injufte. 
La  noble  règle  , de  ne  pas  faire  aux  autres  ce 
que  nous  ne  voudrions  pas  quon  ‘ nous  fît  j eft  la 
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première  règle  qu’il  viole.  Il  la  viole  chaque 
jour  ; & plus  il  en  trouve  d’occafions , plus  il 
s’applaudit  de  fon  triomphe.  Son  mépris  eft 
extrême  pour  votre  fexe!  Il  ne  croit  pas  qu’il 
y ait  de  femmes  chaftes  , parce  qu’il  eft  lui- 
même  un  abandonné.  Chaque  folle  qui  le  favo- 
ri fe  , le  confirme  dans  cette  odieufe  incrédulité. 
Son  efprit  s’occupe  fans  celTe  à multiplier  les 
excès  dont  il  fait  fes  délices.  Si  quelque  femme 
a le  malheur  d’aimer  un  homme  de  cette  efpèce  * 
comment  peut- elle  foutçnir  J’idée  de  partager 
fes  affe&ions  avec  la  moitié  de  la  ville  , peut- 
être  avec  ce  . qu’il  y a de  plus  méprifable  ? Et 
puis , livrée  fi  gtoffiérement  au*  goûts  purement 
fenfuels  ! quelle  femme  un  peu  délicate  ne  feroit 
pas  révoltée  contre  un  ennemi  du  fentiment* 
contre  un  homme  qui  jette  du  ridicule  fur  la 
fidélité  8c  la  tendreflè  , 8c  qui  eft  capable  de 
rompre  un  engagement  d’amour  par  une  in- 
fulte?  Les  prières  , les  larmes  3 ne  feront  qu’en- 
fler fon  orgueil.  11  fera  gloire,  avec  fes  com- 
pagnons de  débauche , 8c  peut  - être  avec  des 
femmes  auffi  abandonnées  que  lui , des  fouf- 
frances  8c  des  humiliations  qu’il  a caufées  j 8c 
s’il  a le  droit  du  mariage , il  pouflera  la  bruta- 
lité jufqu  a les  rendre  témoins  de  fon  triomphe. 
Ne  me  foupçonnez  pas  d’exagération.  Je  ne  dis 
rien  dont  on  ne  connoilfe  des  exemples. 


/ 


Digitized  by 


DE  C I A R I S S E.  J 39 

Parlerai  je  des  fortunes  diflipces  , de»  terres 
engagées  ou  vendues , & des  vols  faits  à la 
poftérité  ; enfin  d’une  multitude  d’autres  défot- 
dres , dont  la  peinture  feroit  groflière  5c  cho- 
quante pour  des  yeux  auffi  délicats  que  les 
vôtres  ? ' ■ 

Que  de  maux  enfemble , & de  quelle  étrange 
nature!  il  n’eft  queftion,  pour  les  éviter,  ma 
chère  coufine;  pour  vous  conferver  le  pouvoir 
de  faire  le  bien  auquel  vous  êtes  accoutumée , Sc 
de  l’augmenter  meme  par  le  revenu  particulier 
dont  on  vous  laiflèra  la  difpofition  pour  con- 
tinuer vos  charmans  exercices  & vos  occupations 
exemplaires  pour  affiirer,  en  un  mot,  la  durée 
perpétuelle  de  toutes  vos  bonnes  habitudes  ; il  n’efl^ 
queftion  que  d’un  feul  facrifice  : celui  du  périf* 
fable  plaifir  des  yeux.  Qui  feroit  difficulté , lorf 
qu’il  eft  certain  que  toùtes  les  qualités  ne  fe 
trouvent  pas  dans  un  même  homme,  d’aban- 
donner un  plaifir  fi  frivole,  pour  s’en  aflfurer  de 
fi  importans  5c  de  fi  folides  ? 

Pefez  toutes  ces  confédérations , fur  lesquelles 
je  pourrois  infifter  avec  plus  davantage , s'il  en 
étoit  befoin  avec  une  perfonne  de  votre  prudence. 
Pefez-les  attentivement,  mon  aimable  coufine; 
& fi  l’intention  de  vos  pareils  n’eft  pas  que  vous 
demeuriez  fille',  déterminez-vous  à les  obliger. 
Qu’on  ne  dife  pas  qu’à  l’exemple  de  quantité 
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d’autres  perfonnes  de  votre  fexe,  l'imagination 
ait  eu  plus  de  pouvoir  fur  vous  que  le  devoir  & 
la  raifon.  Moins  l’homme  eft  agréable , plus  il 
y aura  de  mérite  dans  la  complaifance.  Sou- 
venez-vous que  c’eft  un  homme  réglé,  un  homme 
qui  a une  réputation  à perdre , Sc  dont  la  répu- 
tation , par  conféquent  , eft  une  sûreté  pour  fa 
bonne  conduite  avec  vous. 

C’eft  une  occafion  qui  s’offre  à vous,  pour 
donner  le  plus  grand  exemple  qu’on  puiffe  atten- 
dre du  tefpect  filial.  Embraflèz-là.  L’exemple 
eft  digne  de  vous.  .On  l’attend  de  votre  vertu  * 
quoiqu’en  faveur  de  votre  inclination,  on  puiflè 
regretter  qu’il  vous  foit  propofé.  Qu’on  dife  , 

votre  gloire,  que  yous  avez  mis  vos  parens 
dans  le  cas  de  vous  avoir  obligation.  Terme 
orgueilleux,  chère  coufine,  mais  juftifié  par  la 
violence  que  vous  ferez  au  penchant  de  votre 
cœur.  Et  des  parens  encore  qui  vous  ont  com- 
blée de  bienfaits  j mais  qui  font  fermes  fur  ce 
point  ; qui  n’en  démordront  pas  ; qui  fe  font 
relâchés  fur  quantité  d’autres  points  de  la  même 
nature  , & qui , pour  l’honneur  de  leur  jugement 
& de  leur  autorité , demandent  d’être  obligés  à 
leur  tour. 

J’efpère  de  me  trouver  bientôt  en  état  de  vous 
féliciter  perfonnellement  d’une  fi  glorieufe  com- 
plaifance. Le  défir  d’arranger  ,&  de  finir  tour 
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ce  qui  appartient  à ma  qualité  de  curateur , eft 
un  des  principaux  motifs  qui  me  portent  à 
quitter  l’italie.  Je  ferai  charmé  de  pouvoir 
m’acquitter  de  ce  devoir,  à*la  fatisfaétion  de 
coût  le  monde  j 3c  fur-tour,  ma  chère  coufine , 
à la  vôtre.  Si  je  trouve  , à mon  arrivée  , l’union 
rétablie  dans  une  famille  fi  chère , ce  fera  pour 
moi  un  plaifir  inexprimable  ; 3c  je  difpoferai 
peut  être  mes  affaires  pour  paffèr  le  refte  de 
mes  jours  près  de  vous. 

Ma  lettre  eft  d’une  longueur  extrême.  11  ne 
me  refte  qu’à  vous  affurer  du  profond  refpeéfc 
avec  lequel  je  fuis , ma  très  - chère  coufine , 
votre , &c. 

M o R D E N. 

Je  fuppofe  , chère anifs  Howe,  que  vous  avez 
lu  la  lettre  de  mon  coufin.  Il  eft  trop  tard  pour 
fouhaiter  qu’elle  fût  arrivée  plutôt.  Quand  je 
l’aurois  reçue  alors , peut-être  n’en  aurois-je  pas 
moins  eu  la  témérité  de  me  réfoudre  à l’entre- 
vue , puifque  je  penfois  fi  peu  à partir  avec 
M.  Lovelace. 

_ Mais  je  ne  crois  pas  qu’avant  l’entrevue , je 
lui  euffe  donné  l’efpérance  qui  le  ht  venir  pré- 
paré, 8c  dont  fes  artifices  rendirent  fi  malheu- 
reufêment  la  révocation  inutile. 

Perfécutée  comme  je  l’étois , 3c  m’attendant 
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fi  peu  à la  condefcendance  qu’on  fe  propofoic 
d’avoir  pour  moi , fuivant  que  ma  tante  me  l’a 
marqué  , & que  vous  me  l’avez  confirmé  ; 
quand  la  lettre  ferbit  arrivée  allez  tôt , j’ai  peine 
à dire  quel  parti  elle  m’auroit  fait  prendre  par 
rapport  à l’entrevue.  Mais , voici  un  effet  que 
y.  crois  véritablement  quelle  auroit  produit  fur 
moi  : elle  m’auroit  fait  infifter  de  toutes  mes 
forces  fur  le  projet  de  me  rendre  auprès  de  fon 
obligeant  auteur  , pour  trouver  un  père  & un  pro> 
reéteur , aulïi  bien  qu’un  ami  , dans  un  coufin 
qui  eft  un  de  mes  curateurs.  Cette  protection 
étoic  la  plus  naturelle , ou  du  moins  la  plus 
irréprochable.  Mais  j’étois  deftinée  à l’infortune. 
Que  le  cœur  me  faigne  , de  me  voir  déjà  prefque 
obligée  de  foufcrire  au  caractère  que  M.  Morden 
me  trace  fi''  vivement  tf«n  libertin , dans  la 
lettre  dont  je  fuppofe  que  vous  avez  fait  la 
lecture  ! 

Eft -il  poflibîe  que  ce  vil  caractère , pour 
lequel  j’ai  toujours  eu  de  l’horreur , foit  devenu 
mon  partage  ? J’ai  fait  trop  de  fond  fur  mes 
forces.  N’ayant  rien  à craindre  des  impulfions 
de  la  violence , peut  - être  ai-je  levé  trop  peu 
les  yeux  vers  le  direéteur  fuprême , dans  lequel 
je  devois  placer  toute  ma  confiance  ; fur  -tout 
lorfque  j’ai  vu  tant  de  perfévérance  dans  les  foins 
d’un  homme  de  ce  caractère. 
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Le  défaut  d’expérience  & la  préfomption  , 
avec  le  feceurs  de  mon  frère  8c  de  ma  fœur  , 
qui  ont  à répondre  de  leurs  motifs  dans  ma 
difgrâce , ont  caufé  ma  ruine.  Quel  mot , ma 
chère  ! Mais  je  l'e  répète  avec  délibération  , puif- 
qn’en  fuppofant  ce  qui  peut  m’arriver  de  plus 
heureux,  ma  réputation  eft  détruite;  un  libertin 
eft  mon  partage  : & ce  que  c’eft  qu’un  libertin  , 
la  lettre  de  M.  Morden  doit  vous  l’avoir  appris. 

Gardez-la,  je  vous  prie,  jufqu’à  ce  que  j’aie 
l’occafion  de  vous  la  redemander.  Je  ne  l’ai  lue 
moi- meme  que  ce  matin  pour  la  première  fois, 
parce  que  je  n’avois  point  encore  eu  le  courage 
d’ouvrir  ma  malle.  Je  ne  voudrois  pas , pour 
tout  au  monde , qu’elle  tombât  fous  les  yeux 
de  M.  Lovelace  ; elle  pourroit  devenir  l’occafion 
de  quelque  défaftre  entre  le  plus  violent  de  tous 
les  hommes , 8c  le  brave  qui  fe  pofsède  le  plus, 
tel  qu’on  repréfente  M.  Morden. 

Cette  lettre  étoit  fous  une  enveloppe , ouverte 
& fans  adreflè.  _ Qu’ils  aient  pour  moi  autant 
de  haine  & de  mépris  qu’ils  voudront,  je  m’é- 
tonne qu’ils  n’y  aient  pas  joint  une  feule  ligne  ; 
ne  fut-ce  que  pour  m’en  faire  fentir  plus  vivemenc 
le  deflèin  , par  le  même  efprit  qui  les  a portés  à 
m’envoyer  Spira. 

J’avois  commencé  une  lettre  pour  mon  coufin  ; 
mais  j’ai  pris  le  parti  de  l’abandonner,  à caufe  de 
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l’incertitude  de  ma  fituation , & parce  que  je 
m’attendois  de  jour  en  jour  à des  éclaircilfëmens 
plus  certains.  Vous  m’avez  confeillé,  il  y a 
quelque  tems , de  lui  écrire  ; & c’elt  alors  que 
j’avois  commencé  ma  lettre  , pat  le  plaifir  extrême 
que  je  trouve  à vous  obéir.  Je  le  dois , lorfque 
je  le  puis;  car  vous  êtes  la  feule  amie  qui  me 
telle  , 6c  vous  avez  , d’ailleurs , la  même  défé- 
rence pour  les  avis  que  je  prends  la  liberté  de 
vous  donner.  Pour  mon  malheur , j’entends 
mieux  à les  donner,  qu’à  choilîr  entre  ceux 
qu’on  me  donne  : je  fuis  forcée  de  le  dire  ; 
car  je  me  crois  perdue  par  une  démarche  témé- 
raire , fans  avoir  rien  à me  reprocher  du  côté 
de  l’intention.  Apprenez-moi , ma  chère,  com- 
ment ces  contrariétés  peuvent  arriver. 

Mais  il  me  femWe  que  je  puis  l’expliquer 
moi- même  : une  faute,  dans  l’origine;  voilà- 
le  myltère  à découvert  : cette  fatale  corrgfpon- 
dance , qui  m’a  menée  fi  loin  par  degrés , que 
je  me  trouve  dans  un  labyrinthe  de  doutes  Sc 
d’erreurs , où  je  perds  l’efpérance  de  découvrir 
' le  chemin  pour  en  fortir  : un  feul  pas  de  tra- 
vers , par  lequel  j’ai  commencé  , m’a  conduite 
à des  centaines  de  lieues  hors  de  mon  fentier; 
& la  pauvre  égarée  n’a  pas  un  ami , ou  ne  ren- 
contre pas  un  charitable  palfant  qui  l’aide  à fe 
retrouver. 

, Préfomptueufe 
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Préfomptueufe  que  j e fuis!  d’avoir  trop  compté 
fur  la  ConnoifTance  que  j’avois  du  véritable  che- 
min j fans  avoir  appréhendé  qu’un  feu  foliée  , 
avec  fes  fauftès  lumières  3 dont  j’avois  entendu 
parler  tant  de  fois , ne  s’élevât  devant  mes  yeux 
pour  me  troubler  la  vue  ! Au  milieu  des  terres 
marécageufes  où  je  fuis  à préfent , il  voltige 
autour  de  moi , fans  difparoître  un  moment  ; 
& s’il  m’éclaire  , c’eft  pour  me  rejeter  en 
arrière , lorfque  je  crois  m’être  avancée  vers  le 
terme.  Ma  feule  confolation , c’eft  qu’il  y a un 
point  commun , où  les  »plus  grandes  erreurs 
n’empêcheront  pas  que  tout  ne  fe  rencontre.  Tôt 
ou  tard  je  m’y  repoferai  paifiblement , & j’y 
trouverai  la  fin  de  tous  mes  malheurs. 

Mais , comment  puis-je  m’écarter  .fi  loin  de 
mon  fujet , & m’écarter  toujours  contre  mon 
intention  ? Je  voulois  dire  feulement  que  j’avois 
commencé , il  y a quelque  tems  , une  lettre  pour 
M.  Morden , mais  que  je  ne  puis  l’achever. 
Vous  jugez  bien  que  je  ne  le  puis.  Quel  moyen 
de  lui  dire  que  tqus  fes  complimens  font  em- 
ployés mal-à-propos , que  fon  confeil  eft  inutile , 
- tous  fes  avertiftèmens  perdus  , & que  la  plus 
heureufe  de  mes  efpérances  eft  de  me  voir  la 
femme  de  ce  libertin  dont  il  m’exhorte  fi  pathé- 
tiquement à me  garantir  ? 

Tome  III.  Mm 
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Cependant , puifque  mon.  fort  paroît  dépendre 
de  la  bouche  de  M.  Lovelace  , je  vous  ptie,  ma 
chère , de  joindre  vos  prières  aux  miennes  , pour 
demander  au  ciel  que  , de  quelque  manière  qu’il 
difpofe  de  moi , il  ne  permette  pas  que  cette 
horrible  partie  de  la  malédi&ion  de  mon  père, 
que  je  puijfe  être  punie  par  l'homme  dans'  lequel 
il  fuppofe  que  j'ai  mis  ma  confiance  3 foit  malheu- 
reufement  remplie.  Demendons-lui  cette  grâce , 
pour  l’intérêt  de  M.  Lovelace  même  } Sc  pour 
celui  de  la  nature  humaine  : ou , s’il  eft  nécef- 
faire , pour  le  foutiefi  de  l’autortté  paternelle , 
que  je  fois  punie  comme  mon  père  le  délire  , 
que  ce  ne  foit  pas  par  quelque  baflefle  in- 
fâme & préméditée  j afin  que  je  puilïè  du  moins 
juftifier  l’intention  de  M.  Lovelace,  s’il  m’ôte 
le  pouvoir  de  juftifier  Ton  adtioii  ; fans  quoi  , 
ma  faute  pàroîtroit  double  aux  yeux  du  monde, 
qui  ne  juge  que  par  l’événement.  Cependant, 
il  me  femble  que , d’un  autre  côté  , je  fouhai- 
terois  que  la  rigueur  de  mon  père  <5e  de  mes 
oncles , dont  le  cœur  n’a  déj4  que  trop  été  blefle 
de  ma  faute  , pût  être  juftifiée  fur  tout  autre 
point  que  cette  cruelle  malédiélion  ; & que  mon 
père  voulut  confentir  à la  révoquer  avant  qu’elle 
foit  connue  de  tout  le  monde  • du  moins  dans 
cette  terrible  partie  qui  regarde  la  vie  future. 
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Il  faut  que  je  quitte  la  plume.  Il  faut  que 
j’ccarte  ces  triftes  réflexions.  Je  veux  relire  en- 
core une  fois  la  lettre  de  mon  coufin  , avant  que 
de  fermer  mon  enveloppe  j alors  je  la  faurai  par 
cœur. 


» 


Fin  du  troijicme  volume. 
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